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1.
C’était insensé, complètement insensé. Tandis qu’elle descendait le long sentier menant à la Grand-Place de la ville, Sara sentait l’angoisse monter en elle. Était-elle réellement sur le point de le faire ?
Elle regrettait presque de ne pas avoir mis Catherine dans la confidence. Sa meilleure amie l’avait toujours soutenue, mais elle ne l’aurait certainement pas encouragée à commettre cette folie. Depuis leur rencontre au collège, Sara avait pris l’habitude de tout lui dire. Avec le temps, elles étaient devenues inséparables, et Sara avait même fini par succomber au charme de Paul, le frère aîné de son amie. Il était devenu l’ultime chaînon de sa vie rêvée.
Mais l’arrivée de Diane avait bouleversé son nouvel équilibre. Grande et élancée, des yeux bleu azur, sexy en toutes circonstances, cette tornade blonde représentait tout ce que Sara aurait aimé être : d’une beauté stupéfiante et d’un tempérament de feu, elle vivait à cent à l’heure et n’avait pas peur de prendre des risques, aussi bien dans sa vie professionnelle que dans ses choix personnels. Subitement, sa propre vie lui avait paru affreusement terne. Sa relation avec Paul, en particulier, avait fini par lui sembler dénuée de sens. Oh, Paul n’était pas à blâmer, c’était elle la coupable, elle qui avait toujours programmé son existence de A à Z et tout planifié jusqu’au moindre détail… Mais, coupable ou pas, elle avait de plus en plus l’impression d’étouffer. Et même si Catherine lui conseillait de cesser de régler ses pas sur ceux de Diane, Sara ne pouvait s’empêcher de vouloir rivaliser avec ce modèle de perfection.
Alors, le jour où son amie lui avait lancé un défi qui l’avait autant excitée que paniquée, elle avait accepté. Pour se prouver à elle-même, mais aussi – et surtout – à Diane qu’elle n’était pas la jeune femme inconsistante et incolore dont elle lui renvoyait l’image.
C’est ainsi qu’elle se retrouvait là, par une chaude nuit d’août, portant un sac qui lui paraissait beaucoup trop lourd pour elle, sur le point de donner la touche finale à un acte qu’elle n’aurait jamais osé accomplir sans Diane.
Un acte complètement insensé.
– Allez, Sara, on y est presque !
La voix chaude de Diane, qui se trouvait à quelques mètres près de la Grand-Place, éveilla en elle une étrange sensation. Son amie semblait nerveuse, comme si elle aussi, peut-être pour la première fois de sa vie, avait peur.
– Désolée, balbutia Sara, mais j’ai du mal à suivre. C’est facile pour toi, tu n’as pas à porter ce… truc. C’est lourd, tu sais.
– Attends, je vais t’aider, tempéra Diane.
Puis elle secoua la tête d’un air désespéré, revint vers elle et tendit la main pour récupérer le volumineux fardeau. Confuse, Sara s’écarta de quelques centimètres, ses poings serrés sur l’une des lanières du sac. Serait-elle vraiment capable d’accomplir ce que Diane attendait d’elle ? Peut-être était-ce le moment pour elle de lui avouer qu’elle avait envie de renoncer ? Sa vie routinière ne lui convenait peut-être pas si mal, après tout. Tant pis si elle avait ce sentiment de vide, tant pis si elle demeurait éternellement une femme passive par peur de l’échec.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Diane posa une main rassurante sur son épaule, tandis que, de l’autre, elle cherchait à saisir le sac que la peur l’avait contrainte à ne pas lâcher.
– Tout ira bien, ma chérie.
Sara essaya de sourire. En général, sentir la présence de Diane agissait toujours comme un calmant sur elle, mais ce soir, elle discernait une lueur étrange dans les yeux de son amie. Comme pour esquiver son regard, Diane tourna la tête en direction de la Grand-Place. Au loin, on apercevait le vaste lac. Leur destination finale.
– Tu es sûre qu’on ne risque rien ?
– Ne t’inquiète pas, j’ai tout prévu. Allez, donne-moi ça.
D’un geste hésitant, Sara laissa glisser le sac entre les mains de Diane qui le plaça avec vigueur sur ses épaules musclées et se remit aussitôt en marche.
Après avoir fait quelques mètres, Diane se retourna.
– Allez Sara, avance. Maintenant, tu ne peux plus reculer.
Sa voix s’était faite plus grave. Une voix que Sara ne lui connaissait pas.
– Je… je sais, mais tout de même… Et si cela se passait mal ?
– Arrête de t’angoisser, fit-elle en revenant vers elle.
Diane avait approché son visage du sien. Avec tendresse, elle lui caressa la joue.
– Plus vite on en aura fini, mieux ce sera, tu ne crois pas ?
Si, bien sûr. Et même si, curieusement, les mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres, Sara finit par trouver le courage d’avancer.
Quand elles arrivèrent à la Grand-Place, Sara s’arrêta un instant, le cœur battant. Ce lieu qui, vingt-quatre heures plus tôt, résonnait de cris joyeux d’enfants, de musique et de chants, n’était plus qu’une vaste étendue silencieuse et sale. Des canettes traînaient sur le sol tandis que des tréteaux abîmés témoignaient des réjouissances de la veille. Une fois de plus, le concours de pêche annuel avait laissé des traces.
Dans cette atmosphère lugubre, la seule chose réellement admirable était la fontaine érigée au centre de la place. L’eau du bassin reflétait la lune ronde et menaçante. L’imposant monument retraçait une des légendes les plus connues de leur petite ville : celle d’Elissandre, la sirène. L’histoire racontait que deux hommes, un marin et un pêcheur, s’étaient pris de passion pour une sirène lacentaise, Elissandre. Le pêcheur, jaloux de l’amour qu’elle portait au marin, avait pris Elissandre dans ses filets pour l’emmener sur la plus haute colline de la cité où, loin de son amant et se refusant au pêcheur, elle avait perdu la raison et s’était suicidée. La scène représentée par les statues décrivait le moment où le pêcheur emprisonnait Elissandre dans ses filets sous le regard impuissant du marin.
Pour Sara, cette histoire avait toujours symbolisé le romantisme absolu : Elissandre avait préféré se donner la mort plutôt que vivre loin de l’homme qu’elle aimait. Elle-même aurait probablement agi de la même façon si elle avait dû vivre loin de Paul, et, chaque fois qu’elle la contemplait, la statue de la Grand-Place lui délivrait ce message passionné. Mais cette nuit-là, devant la fontaine éclairée par la lune d’été, elle voyait les choses différemment. Dans les yeux des deux amants de pierre, elle ne lisait plus une promesse d’amour, mais de la peur. Une peur intense, une angoisse presque palpable mais contenue, comme si l’homme et la femme du monument pressentaient ce que le destin leur réservait, comme s’ils découvraient avec terreur un destin inéluctable.
Et à cet instant, elle se sentait comme eux : courant à sa perte sans pouvoir empêcher une conclusion fatale. S’efforçant de repousser ces pensées lugubres, elle accéléra le pas pour rejoindre Diane qui descendait déjà les marches brisées du petit escalier de pierre reliant la Grand-Place aux épais bosquets des abords du lac. Ce n’était pas le moment de se comporter comme une gamine, et puis ce n’était qu’un défi, rien de plus. Elle avait décidé qu’elle le ferait, et elle allait le faire.
Mais lorsqu’elle arriva aux abords du lac, elle ne put s’empêcher de frissonner de nouveau. Le lac, entouré de grands arbres et de buissons, lui paraissait tout aussi sinistre que la Grand-Place. La plage de graviers était déserte, et les petits canots solidement attachés à l’embarcadère semblaient la narguer.
– Nous y sommes, déclara Diane en s’approchant du premier canot. Déshabille-toi.
Malgré la chaleur étouffante, Sara avait préféré dissimuler sa tenue sous un long manteau bleu marine. Elle ne voulait pas que quelqu’un la découvre ainsi vêtue. Prudemment, elle déboutonna son vêtement pour laisser entrevoir une combinaison aussi noire que la nuit. Elle lui collait tellement à la peau que les gouttes de sueur sur son cou parvenaient à peine à glisser sur son dos. Diane, portant le même accoutrement, avait déjà jeté sa veste sur le sol. Elle fit signe à Sara de s’approcher de l’embarcadère. Elle rassembla ses longs cheveux blonds illuminés par la pleine lune en une queue-de-cheval, puis s’agenouilla pour ouvrir le sac.
– C’est insensé, s’exclama Sara à voix haute pour la première fois. Je me sens complètement ridicule.
Elle le pensait réellement. Dans sa combinaison de plongée, elle était complètement ridicule. Ridicule et effrayée. Son cœur battait à une allure folle. Elle s’attendait presque à ce que la fermeture Éclair de son costume en vienne à se rompre. De longues mèches venaient se coller devant ses yeux. Elle avait l’impression que ses palmes bloquaient sa circulation sanguine. Diane ne connaissait évidemment pas ces problèmes-là. Sa combinaison la mettait particulièrement en valeur, ses cheveux s’apparentant à une crinière dorée et ses palmes ne faisant qu’allonger sa silhouette déjà parfaite.
C’était elle qui l’avait mise au défi de faire de la plongée. Quelque chose que Sara n’aurait jamais osé faire à cause de sa peur de l’eau. Tout le monde connaissait sa phobie. C’était pour cette raison qu’elle avait tenu à accomplir cet acte de nuit, à l’abri des regards, loin de Catherine, de Paul et des autres. Si elle parvenait à accomplir ce challenge, alors elle leur prouverait à tous qu’elle n’était pas qu’une simple épouse incapable de savourer chaque instant que la vie lui offrait. Mais pour cela, elle allait devoir trouver le courage de se lancer…
En face d’elle, elle vit le superbe visage de son amie se durcir tout à coup.
– Courage, Sara ! Nous avons dit que nous le ferons et c’est ce que nous allons faire, d’accord ? Tu dois le faire.
– Très bien.
– Donne-le-moi, dit-elle en indiquant l’objet que Sara portait autour du cou.
– Tu es sûre que je ne peux pas le garder ?
– Il sera plus en sûreté avec moi. Tu ne tiens pas à l’abîmer, non ?
À contrecœur, elle ôta l’objet et le lui rendit. Diane contempla le médaillon d’un air satisfait. Puis elle le rangea dans le sac et caressa du doigt le médaillon qu’elle portait autour du cou, parfaitement identique à celui que Sara venait de lui donner.
*  *  *
Derrière son sourire, Diane tentait de se contenir. Sara faisait-elle exprès d’être aussi insupportable ? Si elle ne se savait pas si proche du but, elle l’aurait probablement giflée. Elle devait se montrer patiente. Bientôt, tout serait terminé. Ce n’était qu’une question de minutes.
D’un geste de la main, elle lui ordonna d’ouvrir le sac. Sara ne bougeait pas. Qu’attendait-elle pour s’exécuter ? Souhaitait-elle se faire surprendre ?
Cherchant à maîtriser sa colère, elle s’agenouilla et ouvrit le sac à sa place. C’était trop important pour qu’elle la laisse tout gâcher.
Beaucoup trop important.
Sara ouvrit de grands yeux en découvrant le contenu du sac.
– Je comprends mieux maintenant pourquoi ça pesait des tonnes ! Tu étais vraiment obligée d’en prendre trois ?
– C’est toi qui avais peur qu’il y ait un problème, non ? Eh bien, voilà, au cas où il y en aurait un, nous en avons une de rechange…
– Dis plutôt que tu trouvais ça drôle de me les faire porter, tout en sachant que je n’y arriverais pas !
Allait-elle se taire ?
– Si tu continues comme ça, je rentre ! J’en ai assez de t’entendre geindre comme une idiote. Si je fais tout ça, c’est pour toi. Moi je m’en contrefiche. Alors, prends-en une et tais-toi, par pitié. J’ai un mal de tête incroyable.
D’un geste incertain, Sara s’apprêta à saisir l’une des trois lourdes bouteilles de plongée.
– Non, pas celle-là !
Diane dut se retenir pour ne pas lui jeter au visage le masque de plongée qu’elle serrait entre ses doigts. Pourquoi cette idiote faisait-elle tout à l’envers ? Ce n’était quand même pas compliqué !
Sara recula d’un pas. Oh non, comprit-elle, voilà qu’elle lui avait fait peur. C’était malin. Elle lâcha immédiatement le masque et reprit une expression calme et apaisée. Ce n’était pas le moment de l’inquiéter davantage.
– Je veux dire que… enfin, tu ferais mieux de prendre cette bouteille-ci. Elle est plus adaptée à ta stature.
– Je… je ne vois pas de différence, répondit Sara, visiblement peu rassurée.
Diane s’obligea de nouveau à sourire.
– Fais-moi confiance. Et aide-moi plutôt à pousser l’un des canots près de la rive, pour que tu puisses y monter.
– Toute seule ?
– Ne sois pas stupide ! Si je monte avec toi, tout ça n’aura servi à rien. C’est ton défi, ma chérie, pas le mien.
*  *  *
Jusque-là, Sara n’avait pas songé une seule fois au fait qu’elle serait seule dans le canot. À l’idée d’être plongée sous la surface du lac, prisonnière de cette eau si trouble qu’elle n’y voyait que le reflet de la lune et du ciel brumeux, elle se sentit défaillir. Sous la surface, il n’y aurait rien, rien qui pourrait la sauver si les choses tournaient mal. Et cet attirail qu’elle portait pour la toute première fois était tellement inconfortable…
– Je ne sais même pas comment ça fonctionne, tenta-t-elle de se justifier. Si je commençais par faire quelques brasses ? Ça ne serait pas plus simple ?
Diane s’approcha d’elle et lui dit de sa voix la plus douce :
– Fais seulement comme je te l’ai expliqué plusieurs fois et tout se passera bien. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.
Puis, comme Sara ne réagissait pas, soudain tétanisée, Diane finit par souffler :
– Très bien, je monterai dans un autre canot et je te suivrai. S’il y a un problème, je suis derrière toi. Ça te va comme ça ? murmura-t-elle en lui caressant tendrement les cheveux.
– Je… je crois, oui.
– Alors fais-moi un beau sourire. Oui, comme ça, c’est bien, ma chérie. Allez, maintenant, aide-moi à pousser ce canot de malheur.
Elles poussèrent avec force l’embarcation dans l’eau.
– Tu es prête ?
Au moment où elle allait monter dans le canot, un bruit se fit entendre. Un bruit discret mais pourtant bien audible, comme si quelqu’un avait piétiné une branche derrière elles.
– Que… qu’est-ce que c’était ?
– Quoi donc ?
– Ce bruit ! Tu… tu n’as pas entendu ?
– Non…
– Je t’assure, j’ai bien entendu quelque chose ! Ça venait de derrière… derrière l’un des buissons… près des marches. Je suis sûre que quelqu’un nous a vues !
En poussant un soupir exaspéré, Diane lui fit signe d’attendre devant l’embarcadère.
– Il n’y a rien, déclara-t-elle à son retour. C’est sûrement le vent.
– Le vent ?
– Arrête de t’inquiéter, il n’y a personne. Absolument personne ! C’était sûrement un oiseau ou… ou bien un chat. Il me semble en avoir vu un près de la fontaine. Maintenant, arrête de te chercher des raisons de te défiler et monte dans ce canot. S’il te plaît.
Sara retint son souffle et, sous le regard encourageant de Diane, elle grimpa dans l’embarcation. Puis son amie poussa légèrement le canot sur l’eau.
– Ça y est, tu y es ! Bravo !
– Tu es sûre que… que c’est assez profond ?
– Oui, rassure-toi. Et n’oublie pas, fais comme on a dit. Respire profondément, mets ton masque et ensuite, jette-toi à l’eau. Je te rejoins dans quelques secondes.
Sara mit son équipement et prit une grande inspiration.
« Ne regarde pas en bas », se dit-elle avec conviction, « ne regarde surtout pas en bas ». Elle continuait de fixer Diane qui l’observait d’un air confiant. Avant de se jeter à l’eau, elle lança un dernier regard derrière elle, en direction de la Grand-Place.
La veille au soir, alors qu’elle discutait avec Diane près du stand de donuts, Paul lui avait annoncé sa victoire au tournoi de pêche. Sa sœur Catherine et lui avaient finalement été récompensés de leurs efforts. Jamais elle n’oublierait le sourire qu’affichait son mari ce soir-là. La pluie avait décoiffé ses cheveux bruns, il transpirait pour avoir fait tant d’efforts, sa chemise était tachée par le sang du poisson qu’il avait pêché et pourtant, il n’avait jamais été aussi beau. Ses grands yeux noirs illuminés par la victoire, il l’avait prise dans ses bras et l’avait embrassée. Puis il lui avait dit qu’il l’aimait, se souvint-elle alors, comme si elle mesurait seulement maintenant l’importance de cette déclaration.
Il lui avait dit qu’il l’aimait.
Si elle avait su ce qu’elle ressentirait le lendemain sur ce canot, elle lui aurait dit qu’elle l’aimait elle aussi. Dans ses bras, elle avait eu une drôle d’impression, comme si ce baiser était le dernier qu’il lui donnait.
– Sara, il est temps d’y aller.
La voix de Diane la ramena brutalement à la réalité. Ce qu’elle pouvait être idiote parfois, bien sûr qu’elle aurait l’occasion de retrouver Paul ! La peur lui faisait penser de telles absurdités ! Elle avait juste à plonger dans le lac et, demain, elle serait fière de leur annoncer à tous qu’elle avait été capable d’un tel exploit. Ils n’en reviendraient pas, elle en était certaine.
– J’y vais. Mais n’oublie surtout pas de me rejoindre.
– Tu n’as pas à t’en faire, j’arrive, lui lança Diane en détachant un deuxième canot.
Le moment était arrivé. Elle vérifia une dernière fois son équipement comme le lui avait indiqué Diane et se jeta à l’eau. « Maintenant, il est trop tard pour revenir en arrière », pensa-t-elle tandis que son corps tout entier pénétrait dans l’eau froide du lac. Si le moindre problème survenait, Diane arriverait.
À peine immergée, Sara ressentit un étrange bien-être. Elle qui avait si peur de l’eau n’aurait jamais imaginé pouvoir éprouver un tel sentiment de quiétude et d’apaisement, comme si son corps et l’eau du lac ne faisaient qu’un. Le silence dans lequel elle était enveloppée lui procurait tellement de plaisir… Elle essaya de fermer les yeux un instant malgré son masque de plongée et, une nouvelle fois, aperçut son visage en pensée.
Paul… Elle aurait tant voulu qu’il soit là pour partager ce moment avec elle…
Brusquement, elle eut une sorte de malaise. Son cou se tendit soudain comme si une corde serrée la tirait vers le haut. Ses tempes lui faisaient mal, des mains imaginaires et puissantes exerçaient une pression violente sur son cerveau. Elle écarquilla les yeux sous l’effet de la douleur, son masque empêchait tout cri, toute expression. Elle aurait voulu le jeter, hurler, tant la souffrance était insupportable, crier qu’il fallait la remonter au plus vite, qu’elle était en danger, mais aucun son ne parvenait à sortir de sa bouche. Elle se sentait de plus en plus faible. Elle manquait d’air, il lui fallait de l’air…
Et subitement, elle comprit. Elle comprit que la bouteille sur son dos était défectueuse. Comment une erreur pareille avait-elle pu survenir ? Comment Diane avait-elle pu se tromper ?
Il fallait qu’elle remonte à la surface, il fallait que quelqu’un lui vienne en aide !
Elle avait beau se démener, elle était maintenant beaucoup trop loin pour que quelqu’un puisse l’entendre. Et que faisait Diane ? Son esprit essayait de tenir bon, mais son corps commençait à l’abandonner. Si Diane n’arrivait pas, elle allait mourir.
Diane va venir, elle va venir me sauver…
L’image de son amie plongeant dans l’eau pour venir la remonter et l’emmener sur la terre ferme lui permettait de tenir. Mais pour combien de temps encore ?
Les secondes passaient. Diane n’était toujours pas là.
Paul…
Son esprit essayait toujours de lutter.
Je ne peux pas les abandonner, je ne peux pas les laisser seuls tous les deux… Que vont-ils devenir sans moi ? Ils ont besoin de moi…
Juste avant de comprendre que Diane ne viendrait jamais, Sara sut que la vie était en train d’abandonner son corps.
*  *  *
Près de l’embarcadère, Diane souriait, ses yeux lumineux observant le vide de la nuit, possédés par une folie frénétique. Elle avait ramené le deuxième canot sur la terre ferme avant même que celui-ci ne s’éloigne du bord du lac.
Elle secoua simplement la tête, fixant la lune avec démence. « Quelle conne ! » lança-t-elle à voix haute. Puis, comme si elle revenait à la réalité, elle s’agenouilla pour ranger calmement les bouteilles de plongée et son équipement dans le sac.
Après l’avoir refermé, elle le mit sur ses épaules et regarda une dernière fois en direction du canot vide qui tanguait à la surface du lac. Ses yeux étincelaient de bonheur. Finalement, son plan s’était déroulé exactement comme prévu. Elle tourna les talons et marcha en direction de la Grand-Place.
Pendant ce temps, le corps sans vie de Sara poursuivait sa descente dans les eaux profondes du lac.



2.
Mel se réveilla en sursaut, le visage en sueur. Elle passa une main moite dans ses cheveux bruns coupés au ras des oreilles et tenta de retrouver ses esprits. Encore un de ces abominables et effrayants cauchemars. À peine cherchait-elle à s’en souvenir que les images qui l’avaient terrifiée quelques secondes plus tôt disparaissaient en formant un trou noir et béant. Depuis quelque temps déjà, elle s’éveillait au milieu de la nuit avec un étrange sentiment de malaise et, en dépit de ses efforts, il lui était impossible de comprendre à quoi il était dû.
Physiquement aussi, elle en subissait les effets. Une douleur la lançait dans le cou, trop intense pour l’avoir simplement imaginée, comme si quelqu’un – et elle se rendait bien compte de l’absurdité de ses pensées – avait essayé de l’étrangler dans son sommeil. Puis elle ouvrait les yeux, le souffle court, avec l’impression d’avoir été privée d’oxygène. Chaque fois, un détail curieux lui revenait en mémoire : la sensation d’avoir nagé, d’avoir beaucoup nagé.
Elle nicha sa tête sous un tas de coussins, espérant pouvoir ralentir le temps. Dans quelques minutes, une des journées les plus mémorables de sa vie – c’était du moins ce qu’on lui avait toujours répété – allait commencer.
L’idée de retourner au lycée après deux mois de vacances l’affolait. Bien qu’elles n’aient pas été mémorables – au contraire, elle avait hâte d’oublier ces deux mois merdiques – Mel ne regrettait pas les jours passés dans les salles de classes moisies du bahut à écouter des profs détestables lui ressasser des choses qui ne lui serviraient jamais dans la vraie vie.
La pression exercée par ses parents n’était rien face à ce qu’elle allait devoir supporter en vue de l’examen final. Très souvent absents, ils tenaient toutefois à ce qu’elle soit – et reste – une élève exemplaire, ce à quoi elle s’astreignait sans relâche. Ils s’étaient rencontrés en fac de médecine et souhaitaient qu’elle suive le même cursus. Mais les études n’étaient pas son fort et ça, ses parents-super-parfaits-aux-super-diplômes avaient du mal à le comprendre.
Après son examen, elle quitterait cet endroit minable pour vivre à Saint-Émeraude, la ville de toutes les célébrités. Là-bas, elle rencontrerait un producteur raide amoureux d’elle qui l’engagerait comme assistante. Tous les deux auraient des tas d’enfants-mannequins blonds qui feraient la couverture de Vogue ou une connerie du genre. Puis elle serait invitée chez Oprah pour parler de son dernier livre, Mélanie Hélier, les dessous du succès, et prodiguerait des conseils à tous pour connaître une réussite aussi fulgurante que la sienne.
Mais avant de vivre ce bonheur parfait, elle devait se faire une raison : l’année scolaire 1998-1999 allait être carrément à chier.
Elle avait passé tout l’été seule dans son trou. Marc était parti en Tunisie avec sa famille et ne lui avait envoyé qu’une seule et insignifiante carte sur laquelle il avait mentionné : « Ici, c’est grandiose, il fait chaud, le pays est magnifique. Je te raconterai. Bisous. » Des années d’amitié depuis la crèche pour se voir écrire « ici, il fait chaud » ! Pour qui se prenait-il, ce nul ? Contrariée, elle ne s’était même pas donné la peine de répondre. S’il était si bien en Tunisie, il n’avait qu’à y rester ! De toute façon, pensa-t-elle, ils passaient leur temps ensemble simplement par habitude car tout bien réfléchi, ils n’avaient rien en commun.
Marc était le genre de personnes avec lesquelles on devient amis au fil du temps. Très grand, vêtu de manière à faire fuir n’importe quelle fille un tant soit peu intéressée par la mode, il cachait ses taches de rousseur derrière de grandes lunettes rondes. En général, les lunettes donnaient aux garçons des airs d’intellos sexy. Pas à Marc. Avec, il ressemblait plutôt à un nerd de film pour ados ou à un Harry Potter qui aurait hyper mal vieilli.
D’une maladresse affligeante, il pouvait également se montrer très ennuyeux lorsqu’il parlait de ses passions. Car ce qui passionnait Marc passionnait seulement Marc. Il pouvait discuter des heures d’un livre au titre aussi palpitant que La Vie sexuelle des rhinocéros de Java, ou d’un film célèbre en Papouasie dans sa version originale finlandaise non sous-titrée. Bref, Marc Dolby représentait l’exact opposé de l’homme idéal.
Malgré cela – et la mauvaise foi qu’elle mettait à l’admettre – il s’était toujours comporté en ami fidèle – du moins, jusqu’à ce qu’il ne l’oublie totalement pendant les vacances, préférant baver devant de gros tas faisant la danse du ventre plutôt que de prendre de ses nouvelles.
Et si jamais il lui était arrivé quelque chose ? Y avait-il au moins réfléchi ? Elle que ses parents abandonnaient toujours comme une vieille chaussette aurait très bien pu s’étouffer en mangeant des marshmallows dans sa chambre. On l’aurait découverte le jour de la rentrée, gisant sur le sol, les dents cariées, le corps plein de pus et rongé par les vers. Un petit coup de téléphone de temps en temps, ce n’était quand même pas la mer à boire, non ?
Puisqu’il l’avait négligée, elle ferait de même. Ou, en tout cas, elle essaierait. Mel savait qu’elle pouvait parfois se montrer très rancunière, mais si Marc ne s’excusait pas aujourd’hui même (en espérant qu’il soit rentré de son fabuleux périple, bien sûr), elle ne lui pardonnerait certainement pas. Elle en avait marre de jouer les bonnes copines et pouvait très bien se débrouiller sans lui.
Elle souffla, sachant pertinemment que ce n’était pas la vérité. En réalité, elle espérait retrouver son ami devant la fontaine de la Grand-Place, là où ils avaient l’habitude de se donner rendez-vous chaque matin. Enfin, cela ne l’empêcherait pas de lui faire quand même la gueule, au moins un petit peu.
Quant à Tim, son autre meilleur ami, elle l’avait peu vu pendant les vacances. Depuis qu’il sortait avec une des serveuses du Bates, la sœur de Deb, il ne lui consacrait plus beaucoup de temps. Tim n’était pas du genre à organiser des sorties entre amis. Elle l’avait aperçu le soir de la remise des prix du Fishandwin, le concours de pêche annuel de la ville, mais ils avaient à peine échangé quelques mots.
Tim menait déjà une vie d’adulte. Considéré indépendant par la justice, il vivait seul depuis l’âge de 14 ans (il en avait désormais presque 18) dans un studio situé tout en haut du sentier qui menait à la Grand-Place, à un kilomètre de chez elle. Son père, M. Dentin, était historien et parcourait le monde pour ses recherches. Quant à sa mère, esthéticienne à domicile, elle avait refait sa vie à Saint-Émeraude.
Grand sportif, Tim collectionnait les conquêtes. Mais derrière ses grands yeux noisette, ses cheveux blonds et son sourire charmeur, Mel savait que son ami se sentait bien seul. Malgré son passé, il ne se laissait jamais abattre et c’était une des qualités qu’elle appréciait chez lui. Bien qu’il soit tout à fait à son goût, elle n’avait jamais eu de sentiments autres qu’amicaux pour lui.
Elle se demanda comment il allait et culpabilisa. Elle aussi s’était un peu éloignée de ses amis pendant les vacances. Elle n’était même pas allée boire un verre au Bates pour saluer Sev. Finalement, les torts étaient partagés. Peut-être était-ce normal que leurs chemins devaient se séparer en ce début d’année ?
Maintenant que la rentrée était imminente, elle regrettait de ne pas avoir su profiter de son temps libre. Marc était avec ses parents et Jo, son frère de 15 ans, Tim sortait avec des filles avec lesquelles il ne restait que quelques semaines ou quelques jours, mais elle, qui avait-elle ? Elle admettait que des parents absents à cause de leur travail pouvaient être un atout, mais qui pouvait-elle bien inviter dans cette grande maison ? Elle aurait tout donné pour partager la vie de quelqu’un, quelqu’un qui l’aimerait comme elle souhaitait pouvoir aimer. Mais ce sentiment lui était inconnu et elle espérait que cette année lui permettrait de trouver sa moitié.
En attendant le producteur et les enfants-mannequins, bien sûr.
Elle sourit en imaginant l’expression de Marc et Tim s’ils l’entendaient penser. Incorrigible garçon manqué, voilà qu’elle rêvait au prince charmant.
Soudain, le radioréveil se mit en marche, diffusant Life’s a bitch. Pourquoi le temps passait-il si vite quand on redoutait les instants qui suivaient ? Should’ a been born on the milkyway; don’t wanna belong to the world today; Oh, life’s a bitch and then you die, clamait la chanteuse des Shooter.
Elle alluma la lampe sur sa table de chevet, se souleva comme une vieille peau souffrant de rhumatismes et sortit de son lit les bras ballants pour se poster face au miroir accroché au mur. En s’observant, elle regretta non seulement d’avoir coupé ses cheveux si courts, mais surtout de les avoir coupés elle-même. Quelle idée à la con ! Elle avait lu dans le dernier Cosmo que changer de coupe signifiait changer de vie.
Pour la coupe, c’était fait. Et raté. Maintenant, il ne lui restait qu’à se trouver une vie. Et comme elle n’en trouverait pas sur eBay, il lui faudrait trouver un moyen de rendre la sienne plus intéressante.
Et moins ratée que sa coupe.
Should’ a been born on the milkyway; I can’t believe what I heard today; Oh, life’s a bitch and then you die…
Elle ouvrit l’une des portes de son armoire. Bordel, une fois de plus, elle n’avait rien de mettable. Enfin, si, elle possédait des tonnes de vêtements à la mode mais était beaucoup trop complexée par son poids pour oser les enfiler. Ils resteraient donc bien au chaud jusqu’à ce qu’elle finisse par entrer dans du 36, dans genre trois mille cinq cents ans quand, justement, ils ne seraient plus à la mode. De toute façon, elle n’était pas du style à passer trois heures à chercher le vêtement qui la mettrait en valeur. Elle se contenterait d’une de ses habituelles salopettes noires passe-partout. Elle avait toujours été considérée comme un gars, alors une réflexion de plus ou de moins de la part de ses camarades ne bouleverserait pas son petit monde. Personne ne la remarquait, il n’y avait aucune raison que cela change.
And if I fall…
Son choix fait, elle ouvrit la fenêtre pour laisser entrer la lumière du jour. Une vue ensoleillée sur les collines environnantes s’imposa à elle. Elle hocha la tête et sourit. Ce qu’elle pouvait être tordue, quand même. Face à un tel paysage, il n’y avait vraiment pas de quoi se plaindre ! Ces vacances ennuyeuses et ces cauchemars incessants l’avaient injustement démoralisée. Elle était jeune, en bonne santé et elle s’apprêtait à retrouver ses deux meilleurs amis. Que demander de plus ?
La chanson se termina. La radio diffusait maintenant la dernière merde d’Enrique Iglesias. Mel jeta un coup d’œil à l’heure et éteignit le poste. Une bonne douche, deux-trois coups de peigne… Oui, voilà, se dit-elle en retrouvant définitivement le sourire, la vie pouvait certainement être aussi simple qu’une bonne douche et deux-trois coups de peigne.
*  *  *
Tim sortit de la salle de bains, ses cheveux blonds mouillés tirant sur le brun, habillé du dernier Levi’s et d’un tee-shirt blanc mettant en évidence son bronzage encore récent. Un agréable parfum de fleur d’oranger flottait dans l’air. Il s’installa à la petite table située près du bar de sa cuisine américaine, prêt à déguster ses pancakes sortis du four quelques minutes plus tôt.
Il n’avait pas été aussi matinal depuis bien longtemps. Ses vacances l’avaient habitué à traîner au lit, la plupart du temps en bonne compagnie. Quant à ses après-midi, il les passait à la terrasse du Bates avec Sev. Il avait été étonné de ne pas y voir Mel. Elle devait sans doute être un peu déprimée par le départ de Marc. Où était-il parti, déjà ? Ah oui, au Maroc ou quelque chose dans le genre.
Les 2M, comme il les surnommait, étaient inséparables. Pour un inconnu, ils formaient un véritable petit couple (avec les disputes et les réconciliations que ce type de relation sous-entendait), mais il n’existait aucune ambiguïté entre eux. Tim les connaissait depuis son enfance. Tous les trois étaient des Lacentais pure souche et s’étaient toujours trouvés dans la même classe, quelles que soient les années.
À bien y réfléchir, il avait rarement eu l’occasion de leur parler séparément. Dès lors qu’il se trouvait seul en compagnie de l’un ou de l’autre, les sujets de conversation, lorsqu’ils ne concernaient pas le lycée ou les quelques clients du Bates, s’épuisaient très vite – c’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il avait préféré ne pas appeler Mel pendant les vacances ; peut-être n’avait-elle pas envie de passer du temps avec lui. En revanche, lorsque les 2M étaient là, il pouvait rester des heures à les écouter bavarder de leurs mésaventures et de leurs petites – ou grandes – histoires.
Tim donnait aux autres l’impression d’avoir tout connu, tout vécu, et à force, il finissait par le croire. Plusieurs fois déjà, il avait surpris ses camarades plaisanter à propos de son expression grave. Tim avait quelques fois la sensation d’avoir grandi beaucoup trop vite, et le fait de rester avec les 2M le replongeait dans l’insouciance. Avec eux, il avait l’impression que la vie pouvait être simple si on savait de quelle manière la prendre. Mais justement, il ne savait pas toujours comment la prendre.
Au fond, il avait simplement besoin d’être entouré et de se sentir aimé, que ce soit par les 2M ou par des filles de passage. Le départ de ses parents lui avait laissé un goût amer. Il avait tenté de prendre du recul, de comprendre comment deux personnes avaient pu mettre un enfant au monde pour l’abandonner quatorze ans plus tard – car il s’agissait bien d’un abandon – et vivre leurs passions respectives.
Son père ne lui donnait que très peu de nouvelles car il se trouvait d’un jour sur l’autre dans un pays différent. Quant à Nan (c’est ainsi qu’il appelait sa mère, incapable de prononcer le mot « maman »), elle lui téléphonait une ou deux fois tous les quinze jours, lui promettant qu’elle viendrait dès que son travail le lui permettrait ; promesse qu’elle ne tenait évidemment pas, comme si le métier d’esthéticienne à domicile était un travail prenant. Puis elle se rattrapait le mois suivant en ajoutant un zéro aux chèques qu’elle lui envoyait pour lui témoigner son amour.
Ses parents l’aimaient sans doute à leur manière, seulement leur travail avait primé sur le reste. C’était la raison de leur divorce, et c’était également pour ça qu’ils avaient délaissé leur seul et unique enfant. Le temps n’avait pas arrangé les choses, et si toute la famille semblait s’être contentée de la situation, ce n’était pas son cas.
Alors qu’il s’apprêtait à avaler ses deux derniers pancakes abondamment arrosés de sirop d’érable, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Une seule personne pouvait avoir l’idée bien lourde de venir l’emmerder un jour de rentrée scolaire. Elle s’acharnait sur la sonnette avec autant de bruit qu’un troupeau de mioches réclamant des bonbons pour Halloween. Il se leva et ouvrit la porte.
Malheureusement, il ne s’était pas trompé.
Le sourire jusqu’aux oreilles, une toute petite femme d’une soixantaine d’années – minimum, parce qu’elle paraissait en avoir au moins 112 – se trouvait devant lui, les cheveux rassemblés en un chignon, les yeux cernés, les paupières tombantes et plissées derrière de grosses lunettes carrées. Son visage semblait figé dans une espèce d’expression imbécilement heureuse et ses mains fripées, recroquevillées l’une sur l’autre, donnaient l’impression qu’elle s’apprêtait à commencer une distribution d’hosties.
– Madame Menton ? Que… que me vaut l’honneur d’une visite aussi… matinale ? demanda-t-il en insistant bien sur le dernier mot.
– Oh, mon petit Timothée, j’étais venue pour… mais… (tel un chien de chasse flairant un bon gibier, Mme Menton s’arrêta et tendit son vieux et horrible cou vers l’intérieur de l’appartement) dites-moi… Quel charmant parfum ! (elle entra sans même qu’il n’ait eu le temps de l’intercepter) Oh, des pancakes, s’exclama-t-elle, merveilleux. Absolument merveilleux.
Tout aussi ravie que pathétique, elle fit tournoyer sa large robe bleue, dont les motifs fleuris commençaient déjà à lui donner mal à la tête, et se dirigea allègrement vers la table de la cuisine américaine.
Veuve à la retraite, Mme Menton était sa voisine d’en face. À son arrivée, elle avait décidé de veiller sur lui d’une façon toute personnelle : elle passait son temps à l’épier par la fenêtre de sa maison, cachée derrière les rideaux de son salon. Quand elle ne venait pas sonner chez lui, bien sûr. Tim n’avait jamais osé lui faire de reproches car, malgré tout, Mme Menton n’était pas méchante.
Et puis surtout, elle était vieille. Il n’était quand même pas un monstre.
Il soupira. Le problème avec les personnes âgées, c’est qu’elles ne se rendent pas toujours compte que l’on n’a pas forcément envie de faire la causette un matin de rentrée.
Aussi à l’aise que si elle se trouvait dans sa propre maison, Mme Menton s’était confortablement installée sur l’une des chaises situées près de la table. De manière peu raffinée, elle huma la grande assiette contenant les deux derniers pancakes que Tim s’était réservés.
– Vous cuisinez toujours aussi bien, mon petit Timothée. Ces pancakes semblent absolument divins, dit-elle d’un air gourmand.
Oh, oh. Voilà où elle voulait en venir. Elle dévorait le plat de ses petits yeux sournois et commençait déjà à passer sa grosse langue dégoûtante et humide sur ses lèvres inexistantes. Mme Menton était certes fort sympathique, mais il n’était pas prêt à lui laisser manger ses deux derniers pancakes. Après tout, il s’agissait de ses pancakes ! Mme Menton regardait le plat avec tellement d’insistance qu’elle aurait frôlé l’indécence s’il avait été question d’autre chose que de nourriture.
– Je peux ? demanda-t-elle avec des yeux suppliants.
Merde. Il était pris au piège. L’espace d’une seconde, il se dit qu’il pourrait inventer une excuse, n’importe laquelle, comme son chien malade qui aurait besoin de lui ou un truc comme ça. Malheureusement, il ne pourrait pas l’empêcher de plonger ses longs doigts squelettiques dans le plat. Il fallait espérer qu’elle lui épargne le dernier pancake.
– Heu… oui, bien sûr madame Menton, servez-… (elle se jeta sur le plat)… vous (il ne put s’empêcher de grimacer). Cependant, je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer. C’est la rentrée aujourd’hui et… je n’ai pas vraiment fini de me préparer.
– Oh, mais ne vous en faites pas pour moi, mon petit Timothée, faites comme si je n’étais pas là, dit-elle avec désinvolture en engouffrant le premier pancake dans son énorme bouche sans même prendre le temps de le mâcher. Hum… Absolument divin.
Quelque peu gêné de la laisser seule en compagnie de son dernier pancake sans défense, Tim se dirigea vers la salle de bains tout en gardant un œil sur elle.
Alors qu’elle léchait les gouttes de sirop d’érable qui dépassaient des commissures de sa bouche, elle jetait un regard circulaire sur la pièce. Du bout de ses doigts collants, elle remonta ses lunettes sur son nez gras et plissa les yeux en direction du lit de Tim.
– Au fait, mon petit Timothée, demanda-t-elle avec une pointe de malice dans la voix, où est la jeune fille avec laquelle je vous ai croisé par hasard samedi soir ? J’avais pensé qu’elle avait peut-être passé le week-end chez vous…
– Heu… non. Elle est rentrée chez elle hier.
« Elle a une vie, elle », avait-il eu envie d’ajouter, mais il n’avait pas voulu sembler cruel. Mme Menton pouvait se montrer très souvent – trop souvent – intrusive, mais cela était compréhensible. Sa vie n’avait pas toujours été rose. Elle avait perdu son mari quelques années plus tôt et n’avait plus de nouvelles de sa seule et unique fille. Elle ne parlait que très rarement de son enfant, et chaque fois qu’elle le faisait, elle ajoutait avec tristesse : « ma pauvre petite ». Tim savait seulement qu’elle avait disparu dans d’étranges circonstances. Mais contrairement à Mme Menton, il n’avait jamais osé insister pour connaître les détails de l’affaire.
Peut-être aussi parce qu’il s’en foutait royalement.
– C’est fini entre elle et moi, ajouta-t-il finalement.
– Oh, je comprends, fit-elle d’un ton qui se voulait détaché.
Il n’en était pas sûr, mais il lui avait semblé qu’elle avait prononcé cette phrase avec une certaine déception, comme si elle aurait préféré tomber nez à nez avec sa dernière conquête. Un léger silence s’instaura, pendant lequel il appliqua une noisette de gel fixation forte dans ses cheveux.
Puis il retourna dans le salon, fin prêt à entamer sa journée et, par la même occasion, à flanquer dehors – mais avec diplomatie – sa sympathique – mais envahissante – voisine.
– Je peux ?
Mme Menton lui indiquait du doigt le dernier pancake. Il se retint pour ne pas exploser. C’était son pancake ! Mais le sourire de la vieille dame, bien qu’exaspérant, se révélait, une fois de plus, des plus convaincants. Cette femme n’avait pas son pareil pour toujours parvenir à obtenir ce qu’elle voulait.
– Heu… oui, bien sûr, lâcha-t-il d’un air exagérément poli.
– Ces pancakes sont vraiment délicieux. Vous savez, mon petit Timothée, vous feriez un excellent cuisinier. Vous devriez poursuivre vos études dans la restauration.
– Oui, j’y songe, mais pour l’instant, je préfère me concentrer sur le championnat.
La bouche pleine, Mme Menton hocha la tête avec compréhension.
– Cela fait plusieurs mois que je m’entraîne et j’espère bien pouvoir représenter les élèves de terminale du lycée. Il n’a remporté aucune victoire depuis pas mal d’années.
– Oh, mais je suis certaine que vous y parviendrez, mon petit Timothée, affirma-t-elle en un sourire qui dévoilait ses fausses dents baignant dans le sirop. Et ne vous inquiétez pas, votre chère voisine sera toujours là pour vous soutenir. Vous savez que je suis votre plus grande admiratrice, ajouta-t-elle en lui faisant un clin d’œil complice.
Complice et limite gerbant.
– Oui, merci, c’est gentil, répondit-il en réprimant un frisson de dégoût.
– À propos, ajouta-t-elle soudain comme si elle venait de s’en souvenir. J’étais venue pour vous apporter…
Elle farfouilla dans son sac, toujours euphorique, et en sortit un petit objet.
– … un… châle ? observa-t-il, intrigué devant l’immense châle rouge sang qu’elle faisait miroiter, s’attendant certainement à le voir bondir dans tous les sens.
– C’est un foulard… et pas n’importe lequel, murmura-t-elle avec mystère, comme si un foulard était un objet de convoitise pour tous les mecs de 18 ans, genre une grosse cylindrée ou une photo porno de Sarah Michelle Gellar. C’est un foulard porte-bonheur que m’avait offert ma mère l’année où je me suis mariée.
« Ça doit faire un sacré bail », songea-t-il, mais il se contenta d’un « Ah oui ? » qu’il jugea assez neutre pour laisser à son interlocutrice le choix de l’interpréter comme elle le voulait.
– Et comme je sais que cette année est très importante pour vous, mon petit Timothée, j’ai souhaité vous l’offrir à mon tour.
Bandant. Il avait maintenant droit au trip « cadeau qu’on se fait de génération en génération ». Et ça ne pouvait pas être une Rolex ou le dernier parfum Calvin Klein, non, il fallait forcément que ça soit un truc bien pourri. Et dans la catégorie « bien pourri », Mme Menton avait frappé fort.
Elle s’était même surpassée.
– Heu… Je… je reste sans voix, c’est… unique.
– Oh, mais de rien, mon petit Timothée, s’exclama-t-elle joyeusement en fourrant le précieux objet dans ses mains. Elle semblait aussi fière que si elle avait rendu service à l’humanité entière.
Un lourd silence s’instaura. Tim ne comprenait pas ce qu’elle attendait pour se décider à partir. Visiblement, elle espérait qu’il fasse quelque chose, quelque chose qu’il saisit rapidement.
– Eh bien, que se passe-t-il ? Vous ne le mettez pas ?
Ah… parce qu’en plus d’avoir à accepter ce « cadeau », il devait aussi le porter ? Il imaginait déjà la réaction des 2M s’il arrivait au lycée avec ce foulard rouge sang autour du cou.
– Heu… si, bien sûr, évidemment, mais je… je pensais que… qu’il fallait le porter seulement pour une grande occasion ? Heu… non ?
– Ah, mais non, non, pas du tout ! C’est tout le contraire, justement. C’est une fois que le foulard est porté un certain temps qu’il porte bonheur ! Il faut toujours l’avoir sur soi, sinon, cela ne fonctionne pas, mon petit Timothée, assura-t-elle en pointant son doigt d’un air faussement sévère.
– Oh… d’accord.
Il n’était pas en train de vivre ça. C’était un cauchemar. Oui, c’était un cauchemar et il allait se réveiller.
– Laissez-moi vous le mettre. Vous serez beau comme saint Georges avec ça !
Bien que Tim n’ait aucune idée de qui pouvait bien être saint Georges et qu’il ne veuille surtout pas ressembler à quelqu’un qui justement s’appelle Georges, il sourit piteusement et la laissa prendre place derrière lui.
Et alors qu’il sentait les longs doigts collants de Mme Menton frôler son cou pour y attacher le foulard, il se dit qu’avec ça sur lui, son bonheur ne durerait pas bien longtemps.



3.
Encore en retard. Marc rangea sa montre dans sa poche et fixa l’horizon de ses grands yeux gris. De toute façon, Mel était toujours en retard. Elle lui en voulait sans doute après ses deux mois d’absence, sinon elle aurait probablement répondu à sa carte. Ce qu’elle pouvait être susceptible… En juin, elle avait paru bien prendre la nouvelle de son départ, même s’il l’avait sentie très déçue à l’idée de passer pour la première fois ses vacances d’été sans lui. Il avait éprouvé la même sensation : jamais ils n’avaient été séparés plus d’une journée. Bien que peu réjouissante, cette coupure dans leur relation était nécessaire.
Dans un an, tout serait différent. S’il avait son examen, Marc irait étudier à la faculté de Terre de Feu. Mel, quant à elle, habiterait à Saint-Émeraude. C’était leur dernière année ensemble et, pour cette raison-là, tous les deux devaient apprendre à vivre loin de l’autre. Bien sûr, Marc chercherait à profiter au maximum de la présence de son amie. S’ils passaient l’épreuve des vacances, alors leur amitié pourrait résister à toute sorte d’obstacles, mais rien ne devait entraver l’objectif qu’il s’était fixé : provoquer chez lui un changement spectaculaire.
Sur tous les plans.
Tout d’abord, il ne serait plus le pauvre ringard dont tout le monde se moque. OK, il se passionnait pour des choses auxquelles les jeunes de son âge ne prêtaient guère attention, mais son goût des études ne faisait pas de lui un monstre. Cette année, il viendrait en aide à ceux qui en auraient besoin. Ses camarades verraient bientôt en lui une sorte d’exemple, ou mieux : un modèle. Évidemment, la partie était loin d’être gagnée, mais il s’y emploierait avec tellement d’implication qu’il forcerait l’admiration de tous et deviendrait extrêmement populaire. Tout le monde disait que l’espoir faisait vivre. Ça tombait bien, il en avait à revendre.
Ensuite, il se transformerait en véritable séducteur. Si Tim parvenait à sortir avec des filles, pourquoi pas lui ? Bien sûr, son ami semblait tout droit sorti d’un spot de pub, mais lui n’était quand même pas si moche. Tout était une question d’attitude.
Mel l’avait bien aidé à chercher un nouveau look, mais le résultat le moins raté l’avait fait ressembler à une mauvaise imitation d’Eminem. Enfin, sans l’attitude sexy, les muscles, les tatouages et les cheveux blond platine.
Le plus important étant de se sentir bien dans sa peau, Marc avait décidé que ses pantalons à pince et ses mocassins ne l’empêcheraient pas de draguer. Bill Gates avait bien du succès, lui, non ? Voilà, il serait le nouveau Bill Gates. Bon, sauf pour l’argent.
Ah oui, c’était peut-être ça, la différence.
Du succès, Marc en désirait en réalité seulement auprès d’une fille en particulier : Deborah Bantrie. Deb était une des deux superbes filles du gérant du Bijou, le cinéma de la ville. Aussi arrogante que sauvage, elle n’avait pas son pareil pour se faire des ennemis, à commencer par Mel, qui la détestait cordialement. Tim non plus ne comprenait pas son choix. Et malgré ce que ses amis pensaient, il était convaincu que cette année, Deb finirait par craquer.
Empli d’un sentiment d’invincibilité, il se redressa fièrement sur ses jambes frêles et imagina sa vie entière en compagnie de sa belle. Son regard se posa sur l’immense étendue d’eau derrière lui, le ramenant à la réalité.
Mais que foutait donc Mel ? Lui en voulait-elle à ce point ? Avait-elle décidé de ne plus venir ? Il était peut-être favorable à une année de changement, mais pas à changer leurs rendez-vous matinaux.
Il s’assit sur le rebord de la fontaine, au pied des trois statues. Elles racontaient une histoire de trahison ou d’amitié – quelque chose dans le genre – qui avait, s’il s’en souvenait bien, un rapport avec la colline située derrière le lycée, celle où se trouvait l’hôpital psychiatrique.
Il se rappela Tim et lui se battant pour savoir qui, lors de leurs jeux d’enfants, allait incarner le personnage aux filets de pêche, grand, fort et courageux. Aux côtés d’une sirène, un autre personnage taillé dans la pierre paraissait tétanisé. Tim s’amusait toujours à proclamer avec amusement qu’il s’agissait de Marc. Cela avait le don de l’agacer. Heureusement, Mel, désignée sirène malgré elle, parvenait toujours à s’interposer entre eux, si bien que le choix du personnage n’avait jamais pu être vraiment fixé.
Un sourire nostalgique aux lèvres, il se demanda si Tim se souvenait encore de leurs incessantes bagarres. Ils s’étaient un peu éloignés avec les années, se voyant la plupart du temps par l’intermédiaire de Mel. Toutefois, il considérait Tim – et il savait que ce sentiment était réciproque – comme un véritable ami, presque comme un frère, un frère qui le protégeait et prenait toujours sa défense.
En regardant le monument, il se rendit compte plus que jamais qu’il n’avait plus envie d’être celui que l’on protège, qu’il était temps pour lui que le choix de son enfance se réalise : cette année, il serait enfin l’homme aux filets, l’indestructible. Cette année, il ferait quelque chose qui le rendrait définitivement puissant et admiré.
Il fut interrompu dans ses réflexions par l’apparition de celle qu’il attendait et poussa un soupir de soulagement. Mel n’avait pas changé, elle paraissait toujours aussi rayonnante malgré son éternelle expression boudeuse. Il sourit à la vue de sa vieille salopette noire. Quand Mel se déciderait-elle à devenir une femme, comme Deb ? Son armoire débordait de vêtements ultra sexy et pourtant, elle ne les mettait jamais. Quoi qu’il en soit, rectifia-t-il mentalement, elle n’avait pas besoin de ça pour être jolie. Il remarqua soudain quelque chose d’inhabituel.
Qu’est-ce qu’elle avait foutu avec ses cheveux ?
Mel tendit la joue d’un air nonchalant et lui claqua une bise qui s’apparentait davantage à un coup de menton. Ces retrouvailles ne s’annonçaient pas des plus réjouissantes…
– Désolée pour le retard, lança-t-elle sans même lui accorder un regard.
Ses yeux étaient rivés sur les buissons comme si c’était avec eux qu’elle avait rendez-vous.
– Je suis content de te voir, risqua-t-il, je commençais à croire que tu ne viendrais pas…
– Pourquoi, marmonna-t-elle d’un ton sec, y aurait-il une bonne raison pour que je ne veuille pas venir ?
Il se crut tout à coup dans un de ces comics où le héros désintègre ses ennemis d’un simple regard, et à en juger l’expression de fureur de Mélinator, il n’était pas le héros de l’histoire.
– Heu… Je ne sais pas, tu aurais pu me faire la tête par exemple…
Mel écarquilla les yeux, puis fronça les sourcils comme s’il venait de l’insulter. Elle ajouta sur le ton arrogant qu’il lui connaissait bien :
– Moi ? Faire la tête ? Et pourquoi ça ?
– J’ai saisi le message. Tu aurais écrit « Tu m’as oubliée, enfoiré ! » sur ton front que ça ne serait pas plus clair !
– Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, se renfrogna-t-elle. Et puis, de toute façon, je n’aurais pas eu de temps à te consacrer. J’étais très occupée. Énormément même, si tu veux tout savoir. D’ailleurs, c’est pour ça que je n’ai pas répondu à ton unique carte.
Les bras croisés, il hocha la tête en souriant. Il connaissait la scène par cœur. Mel tenait toujours à lui, c’était l’essentiel. Finalement, rien n’avait vraiment changé entre eux. Et rien ne changerait. Mel resterait toujours Mel. Il l’observa avec attention. Elle détourna les yeux d’un air exagérément hautain. Il grimaça, amusé. Elle ne garderait pas son sérieux bien longtemps.
– Ah oui ? Et qu’avais-tu d’aussi intéressant à faire ?
– Eh bien… déjà, je me suis occupée de l’installation des stands du Fishandwin avec Sev, et ensuite…
– Et ensuite ?
Mel se mit à rougir. Elle fixa ses chaussures comme si la réponse à cette question se trouvait à l’intérieur.
– Et ensuite… oh, tu sais très bien qu’il n’y a rien à faire dans ce bled. Je me suis ennuyée à mort, petit con !
Il ne put réprimer un rire, s’approcha d’elle et lui pinça la taille.
– Je le savais, je savais que je t’avais manqué, je savais que tu ne pouvais pas te passer de ton petit Marcounet ! En fait, la taquina-t-il, tu es amoureuse de moi.
– Ouais, c’est ça, rêve… Sérieusement, fit-elle en l’observant de la tête aux pieds, un pantalon à carreaux ? Tu aurais pu nous épargner ça le jour de la rentrée quand même !
– Dixit la fille à l’inusable salopette, plaisanta-t-il. Que veux-tu, on ne se refait pas. Et puis je suis sûr que ça va revenir à la mode.
– Ouais, dans combien de siècles ?
– Sûrement le jour où d’autres filles porteront ta coupe de cheveux.
Elle lui lança un regard faussement méchant, puis marmonna d’un air vaincu :
– Alors ça, monsieur Dolby, c’est un coup bas…
– Oui, mais c’est mérité. Sans blague, Mel, c’est quoi cette coiffure ? Tu t’es coupé les cheveux toute seule ou quoi ?
Mel se mordit la lèvre inférieure et le regarda d’un air coupable. Il y eut un silence. Marc explosa de rire le premier. Au bout du compte, il avait fallu seulement quelques instants pour que toutes ses inquiétudes de l’été s’envolent.
– Bon, maintenant, je veux que tu me racontes ton voyage ! Et avec tous les détails, hein.
*  *  *
Deb se posta près d’un chêne, ôta ses lunettes de soleil Ray-Ban, sortit de son petit sac à main l’un de ses châles démodés de l’été dernier, le déplia et l’étendit de tout son long sur l’herbe encore fraîche de la cour du lycée. D’un geste de la main, elle déplaça une mèche de sa longue frange brune et observa un groupe d’élèves de seconde, fraîchement débarqués. « S’ils savaient ce qui les attendait », pensa-t-elle en haussant ses sourcils bruns parfaitement épilés. Tout comme eux, elle avait dû se lever tôt. Pas pour se préparer, bien sûr – elle avait réfléchi depuis bien longtemps à la façon dont elle s’habillerait pour la rentrée. Son petit débardeur blanc Dolce & Gabbana moulant – mais pas trop – faisait ressortir le bronzage qu’elle avait perfectionné en Grèce et sa minijupe rose pâle Charlie Joe mettait en valeur ses interminables jambes que des années de gymnastique avaient rendues exceptionnellement belles et musclées.
Si elle était venue au lycée en avance, c’était parce que Roy, le proviseur, l’avait convoquée pour discuter de la « nouvelle ligne éditoriale » du Reflet, le journal dont elle était la rédactrice en chef pour la troisième année. Il l’avait une nouvelle fois engueulée à cause de ses publications « à la limite du tolérable ». Plusieurs parents d’élèves s’étaient soi-disant plaints de la direction que prenait la revue.
Pourtant, elle seule pouvait se vanter d’être parvenue à y apposer sa patte au fil des années. Au lancement du journal, les articles traitaient de sujets chiants comme la pluie : les associations caritatives, les ateliers scolaires ou les pseudo-événements comme le championnat de natation, etc, autant carrément fournir une corde à ses lecteurs avec une notice sur les différents modes de pendaison ! Grâce à elle, tous avaient enfin accès à des informations essentielles sur les élèves ou les professeurs, comme cette fois où elle avait fait un reportage sur M. Evoris qui, à 45 ans, vivait encore chez sa mère. Elle avait agrémenté son article de plusieurs photos et d’une interview de cette dernière, précisant qu’elle surnommait affectueusement son fils « roudoudou ». À partir de ce moment-là, sans qu’elle ne comprenne vraiment pourquoi, Deb s’était vue menacée du retrait du journal. Heureusement, elle s’en était sortie à chaque fois.
D’ailleurs, tout ce qu’elle racontait dans Le Reflet était vrai. Ou presque. Quoi qu’il puisse dire, elle était persuadée que Roy, comme tout le monde, se délectait de ses petites anecdotes croustillantes. Sinon, pourquoi ne l’avait-il pas encore remplacée ? Cette convocation ne constituait qu’une formalité, une sorte de mise en garde officielle pour que son proviseur ait la conscience tranquille.
Pour cette dernière année au lycée, elle voulait frapper un grand coup. Elle ne se contenterait pas seulement de dévoiler la vie privée de ses camarades. Ce qui intéressait son « public », c’étaient les histoires sombres, les événements tragiques comme des tentatives de suicide ou des choses dans le genre… Elle sourit à cette idée. Elle rêvait de vivre une de ces histoires de meurtres trépidantes digne des films en VHS dont son père faisait la collection. Elle s’imaginait bien en détective-femme fatale prête à tout pour démasquer le coupable d’un infâme complot. Il lui faudrait un scoop, le plus grand scandale que le lycée ait jamais connu et, s’il tardait à apparaître, elle n’aurait pas de mal à en créer un de toutes pièces.
Son visage s’assombrit brusquement. Elle repensa aux événements qu’elle avait vécus. Ça, pour un scandale… Si elle n’avait pas été la principale intéressée dans cette histoire, son récit tragique aurait certainement fait la une du Reflet pendant plusieurs semaines.
Quelques années plus tôt, sa romance avec Benjamin Post avait fait le tour de la ville. Ben était encore au collège et le bruit selon lequel l’une des filles Bantrie, la famille la plus riche et respectée de la ville, sortait avec un garçon beaucoup plus jeune qu’elle avait choqué les nombreux « amis » de son père. Gérant du Bijou, il avait aussi tôt appris la nouvelle. Les deux familles s’étaient déchirées et les Post avaient fini par quitter la ville. L’histoire aurait pu s’arrêter là si Deb n’avait pas appris par la suite que Ben, entre la vie et la mort, avait été victime d’un grave accident de voiture. Malgré ses recherches et ses appels répétés, les Post avaient refusé de lui accorder la moindre entrevue, l’abandonnant dans un océan de doutes.
Elle avait vécu un enfer et, par peur de découvrir la vérité, avait abandonné ses investigations. Si Ben était mort, elle ne s’en remettrait jamais. Au fond d’elle, elle gardait l’espoir de le retrouver un jour. Une petite voix lui disait qu’il l’attendait quelque part et que, dans quelques années, il serait majeur et tous les deux pourraient enfin vivre leur amour sans que personne ne vienne s’immiscer dans leur vie.
En attendant, la plupart des garçons du lycée étaient prêts à le remplacer, mais aucun d’eux ne lui arrivait à la cheville. Par ailleurs, elle savait qu’elle était canon. Sa mère, qui cohabitait avec son père plus qu’elle ne vivait avec lui, ne cessait de la complimenter sur ses magnifiques yeux verts et sur sa longue chevelure de jais.
Et elle n’était pas la seule. Marc Dolby, une espèce de binoclard roux, ringard, empoté et sans intérêt avait jeté son dévolu sur elle. Elle ne sortirait jamais avec lui, mais visiblement, ce crétin n’en avait pas conscience. Ce n’était quand même pas compliqué à comprendre ! Et puis il n’avait qu’à se taper cette dinde mal fringuée qui lui servait d’amie, après tout. Il était peut-être temps que les deux puceaux passent à l’action, non ? Elle tenta de réprimer un frisson à l’idée de les imaginer en train de baiser, lui et sa morue. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge de l’un des deux bâtiments qui constituaient l’enceinte du lycée. Elle avait encore le temps de se faire une beauté. Avec délicatesse, elle saisit son petit miroir, toujours à portée de main, l’ouvrit et contempla son reflet. Elle constata avec désarroi que son rouge à lèvres longue tenue ne tenait pas. Elle en appliqua à nouveau sur ses lèvres si pulpeuses qu’elles feraient pâlir Alyssa Milano. Puis, elle ajouta un peu de blush pour faire briller ses joues et déposa une pointe de mascara sur ses longs cils bruns.
Elle sourit, satisfaite. Parfaite. Elle était absolument parfaite.
*  *  *
L’expression « tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de parler » prenait désormais tout son sens pour Mel. Elle commençait à regretter d’avoir demandé à Marc de lui raconter ses vacances.
– … et le plus drôle, poursuivit-il, hilare, c’est que Jo ne s’était même pas rendu compte que c’était un dromadaire ! Oh là là, grandiose…
– Oui, j’imagine, souffla-t-elle, prête à s’ouvrir l’estomac avec un couteau suisse et à bouffer ses propres entrailles s’il répétait une fois seulement le mot « grandiose ».
C’était d’ailleurs tout ce qu’elle avait entendu. Elle ne l’écoutait plus depuis un bon moment déjà. Il aurait pu lui dire qu’il avait vendu sa mère pour deux chameaux et trois gazelles, elle n’aurait pas réagi autrement.
– Et je ne t’ai pas raconté notre escapade lors du dernier week-end, s’enthousiasma-t-il. Attends, tu vas voir, c’était carrément…
– Laisse-moi deviner… grandiose ?
– Comment tu…
Il se tut et l’observa.
– Oh, je te fais chier. Mais tu sais, quand je suis passionné comme ça…
– Tu ne sais plus t’arrêter, le coupa-t-elle. Je sais, je sais…
Marc la regarda en souriant et haussa les épaules comme pour lui signifier qu’il ne le faisait pas exprès.
– Bon, assez parlé de moi. Et toi alors ? Qu’est-ce que tu as fait de beau ? À part aider Sev à préparer son stand pour le Fishandwin, je veux dire.
– Pas grand-chose. Que dalle même.
Elle voulait lui en parler, sérieusement. Lui parler de tous ces cauchemars qui la hantaient à nouveau. Si Marc savait que ses mauvais rêves la reprenaient, il réagirait comme il l’avait déjà fait. Elle ne souhaitait pas que l’histoire se répète, et pourtant… pourtant elle savait que tout allait recommencer…
… comme avant.
– Et Tim ? Il paraît qu’il est sorti avec la sœur de Deb ? C’est la coiffeuse de ma mère qui lui en a parlé.
– Ouais, il paraît, confirma-t-elle vaguement. Elle bossait au Bates pendant l’été. Je n’y ai pratiquement pas mis les pieds de toutes les vacances. Mais je croyais qu’elle n’habitait plus ici depuis un moment, non ?
Cette fois, c’était lui qui ne l’écoutait plus. Il la fixa gravement :
– Et Deb ? Tu l’as vue ?
– Ouais, ta pétasse et moi on est super-potes, ironisa-t-elle. On a passé toutes les vacances à papoter ensemble, chez l’une, chez l’autre, à se faire des masques au concombre, à se foutre du coton entre les doigts de pieds, tout le bordel. T’étais pas au courant ?
Marc souffla.
– Mais non, c’est pas ce que je voulais dire, tu le sais bien. Tu ne l’as pas croisée avec un mec ou… enfin, tu sais si elle voit quelqu’un ?
– Marc, je vais te donner un conseil d’amie : Deb est la pire des salopes.
– C’est pas un conseil, ça, c’est une insulte.
– D’où mon conseil : Deb est une salope. Laisse tomber. Tu vaux mieux qu’une fille dont la seule angoisse est de voir les Spice Girls se séparer.
Marc la dévisagea, puis tous les deux se mirent à rire. Après avoir parcouru quelques kilomètres au soleil, ils arrivèrent devant l’entrée du lycée. Le grand portail ouvert laissait apparaître deux gigantesques bâtiments couleur saumon plantés au milieu d’une cour verdoyante. Plusieurs lycéens – la plupart, des élèves de seconde – étaient assis autour des arbres ou squattaient les bancs. Mel échangea un regard complice avec Marc et le gratifia d’une horrible grimace. Elle était heureuse de le retrouver, mais la perspective de devoir passer une année de plus ici ne l’enchantait pas vraiment.
– Hé ! Les 2M !
– Champion ! s’écria Mel à l’apparition du beau garçon blond et bronzé qui avançait dans leur direction.
Tim, rayonnant, serra la main de son Marc avec vigueur tout en lui tapotant l’épaule et déposa un baiser amical sur la joue de Mel.
– Je croyais que vous ne deviez plus m’appeler comme ça ? fit-il en prenant un air faussement sévère.
– Oh, écoute, cette année, on a bien le droit, non ? Ils te choisiront forcément pour faire partie de l’équipe de natation du lycée… Tu te sens prêt ? demanda-t-elle.
– J’aurai la réponse seulement dans un mois. Avant ça, il faut que je continue de m’entraîner. D’ailleurs, je dois voir Roy pour savoir quand auront lieu les entraînements. Il m’a conseillé de laisser de côté toute autre activité scolaire donc plus d’atelier cuisine, plus d’atelier théâtre, seulement la natation et rien d’autre.
– Oh, je l’avais presque oublié celui-là, marmonna Marc.
– Ne t’inquiète pas, enchaîna-t-elle, il n’y a aucune raison pour que tu ne sois pas pris. Et peut-être que pour une fois, on gagnera le championnat.
– Il serait temps, dit Tim tout en desserrant un truc rouge immonde autour de son cou.
– Sympa ton châle, lança-t-elle, l’air de rien.
Tim lui jeta un regard mi-amusé, mi-offensé. Marc, le visage cramoisi, semblait se retenir pour ne pas se rouler par terre.
– C’est pas un châle, c’est un foulard, répondit-il avec un air sérieux.
Lui-même parut se rendre compte que cette nuance très subtile n’allait pas lui rendre sa virilité. Tous les trois éclatèrent de rire.
– Oh, ça va, vous pouvez vous moquer… Et profitez-en, car c’est la dernière fois que vous me voyez avec. C’est Mme Menton qui me l’a offert et elle a insisté pour que je le porte. Et comme elle serait capable de venir au lycée rien que pour vérifier si je l’ai encore…
Mel rit de plus belle. Elle connaissait bien la voisine de Tim. Chaque fois qu’elle et Marc rendaient visite à leur ami, ils pouvaient être sûrs de surprendre la vieille veuve en train de les espionner derrière les rideaux de son petit appartement.
– Cette femme est cinglée, déclara-t-elle en reprenant peu à peu son sérieux.
– Carrément bonne à enfermer à Saint-Elissandre, renchérit Marc.
– Mais non, c’est juste qu’elle n’a pas eu une vie facile, c’est tout. Tu sais, c’est pas de sa faute si elle est aussi… spéciale. Elle n’a personne pour veiller sur elle et personne à aimer. Je suis un peu comme le fils qu’elle n’a jamais eu.
Elle secoua la tête. Si c’était pas mignon, tout ça…
– Mais tu vas faire comment après ? demanda-t-elle comme si la chose était d’une importance capitale, elle va bien voir que tu ne portes plus ce châle… enfin, ce foulard, pardon.
– Je sais pas, je lui dirai que j’ai eu peur de l’abîmer en le portant trop souvent ou quelque chose comme ça. Ouais, bon, il y a mieux, c’est certain… Tiens, je lui ferai des pancakes, voilà, elle en raffole !
– Je crois qu’il va falloir lui faire beaucoup de pancakes.
– Au fait, demanda Tim alors qu’ils pénétraient tous les trois dans l’enceinte du lycée, t’as fait quoi à tes cheveux ?
Ils s’installèrent au soleil près d’un autre groupe d’élèves qui jouaient de la musique. Il n’y avait que des secondes pour être joyeux un jour de rentrée scolaire.
– Alors, mis à part l’acquisition de ce superbe accessoire dont nous n’allons plus débattre, tu n’as pas quelque chose à nous raconter ? Je ne sais pas, moi, à propos de la sœur de Deb par exemple… Tu nous la présentes quand ?
– Heu… jamais ?
– T’es sérieux ?
– Éliane et moi on a rompu, répondit-il d’un air détaché.
– Ah bon ? Mais pourquoi ça ? demanda Marc.
– Ben tu sais, elle habite à Terre de Feu. Elle est seulement revenue pendant l’été pour renouer avec ses parents. Du coup, comme Sev avait besoin d’une serveuse au Bates et qu’il fallait qu’elle paye ses cours à la fac, elle a accepté. D’ailleurs, ajouta-t-il à son attention, si tu y veux bosser, la place est libre.
– Serveuse, moi ? Non merci. Je ne suis déjà pas capable de porter mon propre plateau à la cantine, alors servir des clients… C’est dommage, j’aurais bien voulu la voir, cette nana. Je crois qu’on l’a déjà croisée quand on était au collège et elle au lycée, mais c’était il y a tellement longtemps… Est-ce qu’elle est aussi inintéressante que sa sœur ?
– Hum… elle est aussi jolie mais beaucoup plus sympa.
– C’est cool, ça signifie qu’ils n’ont pas complètement tout raté dans cette famille… Enfin, il fallait forcément qu’on se retrouve avec le modèle défaillant au lycée. Ah, ce lycée, il ne m’avait pas manqué du tout…
– Tu n’es pas la seule ! Et toi, Marc ?
Mel scruta le visage de Marc, visiblement dans une autre galaxie. Une galaxie dont l’unique habitante devait être Deborah Bantrie. Cette dernière était assise au pied d’un arbre, s’observant avec narcissisme dans un miroir de poche.
Elle échangea un regard désespéré avec Tim. C’était reparti pour un nouvel épisode de la tragédie sentimentale de Marc Dolby.
– Marc ? fit à nouveau Tim.
– Quoi ? répondit-il, comme s’il cherchait à reprendre ses esprits. Heu… oui, le lycée…
– Oui, le lycée, tu sais, ce grand machin carré avec des salles et des élèves qui bougent à l’intérieur…
– C’est bon, je suis pas débile. Je sais ce que vous vous dites, mais ne vous inquiétez pas, c’est un nouveau Marc que vous avez en face de vous. Tout ce qu’il me faut, c’est un peu de confiance en moi…
– Non, ce qu’il te faut, coupa Mel, c’est une bonne grosse thérapie. Je suis sérieuse, laisse tomber cette fille, elle ne te mérite pas.
– Mais arrête, c’est mon amie.
– Non, Marc, ce n’est pas ton amie. Ce n’est pas parce qu’elle t’autorise à ranger ses affaires dans son casier et que tu prends ses insultes pour des confidences que ça fait d’elle ton amie.
– Bon, écoutez, les choses ne peuvent pas être pires donc…
– Bien sûr que si, on te connaît, dit Tim d’un ton blasé. Si elle te demandait de tuer toute ta famille pour avoir un rendez-vous avec elle, tu le ferais certainement !
– Bref, poursuivit Marc sans leur prêter attention, je lui demande juste si elle veut sortir avec moi et si elle refuse…
– Quand elle refusera, tu veux dire, trancha Mel. Mais combien de refus tu vas devoir encaisser pour comprendre qu’elle se fout de ta gueule ?
Les jeunes qui jouaient de la musique à côté d’eux s’arrêtèrent tout à coup et la fixèrent d’un air choqué. OK. Elle avait peut-être parlé un peu fort. « Allez, remettez-vous à jouer, c’est rien, on essaie juste de faire comprendre à Marc que Deb est une super poufiasse », avait-elle envie de rétorquer. Mais elle se contenta de baisser les yeux.
– Je croyais qu’on était amis, s’emporta Marc. Ça ne serait pas possible d’avoir juste un semblant de soutien de votre part ?
– Non, parce qu’on n’est pas là pour te dire que tu as raison et que les gens changent. Les gens ne changent pas. Deb ne changera pas. C’est la pire pétasse que la terre ait portée et ça ne changera jamais, même avec toute la bonne volonté du monde.
Le regard de Marc se fit moins dur. Il semblait désespéré. Il chercha un peu de réconfort dans les yeux de Tim mais ce dernier paraissait du même avis qu’elle.
– Vous ne comprenez vraiment rien. Je vais vous démontrer que les gens peuvent changer. Deb n’est certainement pas aussi méchante qu’on le croit.
Il avait raison. Elle était pire.
Visiblement excédé, il tourna les talons et partit rejoindre Deb, les laissant seuls. Son visage arborait un air grave, comme ces héros de l’Antiquité qui partaient à la conquête d’un nouvel empire tout en sachant que leur route serait semée d’obstacles.
Sauf que dans le cas de Marc, c’était lui le principal obstacle.
– Tu as peut-être été un peu dure là, non ? observa Tim lorsque Marc fut assez loin pour ne plus les entendre.
– Tu sais aussi bien que moi que ça ne mènera à rien ! Il faut qu’il se sorte cette fille de la tête une bonne fois pour toutes.
– Je suis d’accord avec toi, mais comment ?
– Aucune idée. Mais il va falloir trouver. Et vite.
Elle s’apprêtait à devenir une fois de plus la spectatrice du désastre que Marc était sur le point de provoquer.
Il allait se faire bouffer.
Et pas dans le sens où il l’aurait désiré.



4.
Gin sortit de la maison et ferma précautionneusement la porte d’entrée. Son beau-père était déjà sorti pour son premier jour de travail à la quincaillerie. Ort, pour sa part, avait quitté leur nouvelle maison tôt dans la matinée. C’était d’ailleurs plutôt louche : son demi-frère n’était pas du genre à se lever de bonne heure pour aller au lycée, bien au contraire. Il s’était déjà fait virer de ses précédents établissements à cause de son comportement.
Elle partageait sa vie depuis plus d’un an et demi maintenant. Sa mère avait épousé le père d’Ort sans qu’elle n’ait vraiment eu le temps de se faire à cette idée. Une histoire à l’eau de rose digne des téléfilms du dimanche après-midi, une espèce de lubie devenue bien réelle. Jusque-là, Gin vivait avec son père à Saint-Émeraude. Après la perte de son travail d’ingénieur, il avait sombré dans l’alcoolisme. Ainsi, elle avait dû retourner chez sa mère, à Vent d’Est, et faire la connaissance d’Ort et son père.
Mais un malheur était venu briser le bonheur de leur famille recomposée. Six mois plus tard, sa mère avait été emportée par un cancer. Gin avait trouvé là l’explication à son mariage rapide. La sachant condamnée, son beau-père avait voulu réaliser les noces dont elle avait toujours rêvé.
Paradoxalement, Gin était soulagée que la mort vienne apaiser les souffrances de sa mère. Sa disparition était encore récente, mais Gin avait trouvé un peu de réconfort auprès de son demi-frère. Lui seul pouvait la comprendre. Sous ses dehors rustres, il n’avait pas si mauvais fond. Elle lui était reconnaissante de l’affection qu’il lui avait témoignée pendant cette épreuve.
En revanche, son beau-père ne se remettait toujours pas de cette perte. Ce n’était pas la première fois qu’il devait dire adieu à un être cher. Il avait passé les six derniers mois enfermé, regardant inlassablement la vidéo de son mariage. Si Ort et elle ne l’avaient pas poussé à chercher du travail, il serait probablement resté muré dans sa solitude. Mais elle gardait espoir : leur emménagement constituerait le point de départ d’une nouvelle vie.
Pour tous les trois.
Après avoir vérifié que la porte soit correctement fermée, elle se dirigea vers la remise pour y chercher son vélo. Si elle avait bien compris, le lycée se trouvait sur l’une des collines qu’elle apercevait du haut de sa chambre. Cette ville était impressionnante et étrange à la fois, comme si elle n’était formée que de collines. Elle était à l’image de sa vie : faite de hauts et de bas, cachant ses tourments derrière une quiétude apparente.
Elle regarda autour d’elle. Il était encore tôt. Elle aurait certainement le temps de visiter un peu la ville avant d’aller en cours. Il faisait tellement beau pour un mois de septembre qu’une balade à vélo serait la bienvenue. C’était sa façon de s’évader, de faire le vide quand les choses n’étaient pas faciles à la maison – et les choses étaient rarement faciles avec deux hommes.
Tout ce qu’elle avait pu voir pour le moment se limitait à l’immense lac qui donnait son nom à la ville et aux superbes villas jalonnant les allées, laissant présager une vie bien plus agréable qu’à Vent d’Est. Pas étonnant qu’Ort ait accumulé les conneries en grandissant là-bas. Avec ses quartiers douteux, c’était comme si la ville elle-même influençait ses habitants.
Il fallait espérer qu’il en soit de même ici.
Arrivée devant la remise, elle constata que le vélo déposé la veille ne s’y trouvait plus. Typiquement ortien. C’était la rentrée des classes et il lui avait déjà piqué. Maintenant, elle n’avait plus de doute sur sa destination. Il se trouvait à coup sûr avec la bande de paumés qui traînaient dans le square derrière la gare.
Deux jours plus tôt, un groupe de shiteux aux cheveux aussi gras qu’un menu Best Of leur avaient demandé s’ils désiraient se « fournir ». Sur le moment, elle n’avait pas compris. Ort, si. Et même très bien. Elle l’avait supplié de ne pas leur adresser la parole.
Manifestement, il ne l’avait pas écoutée.
Bien décidée à ce que rien ne vienne ternir ce premier jour, elle s’assit sur les marches devant sa porte d’entrée et fouilla dans son Eastpack bleu ciel pour en sortir une feuille de papier brillant. Le dépliant mentionnait les horaires d’un bus passant par le lycée.
Son terminus : Saint-Elissandre.
*  *  *
– Deb ?
Marc s’était approché d’elle à pas de loup.
– Oh non, l’entendit-il grincer entre ses dents blanches et parfaitement ordonnées. Les lèvres pincées, elle referma son miroir de poche d’un claquement sec, visiblement irritée de le voir surgir de nulle part.
– C’est à moi que tu t’adresses ? Parce que, tu vois, j’ai pas pour habitude de parler aux gens insignifiants.
– Je…, balbutia-t-il, je crois qu’on est encore dans la même classe cette année et je pensais que…
Ses grands yeux verts se fixèrent sur lui avec désarroi.
– Tu m’en vois ravie, Dolby. Bon, qu’est-ce que tu veux ?
– Eh bien, comme c’est le début de l’année, je me disais qu’on aurait pu…
– C’est intéressant.
Elle parut soudain réaliser quelque chose.
– « On » ? Rassure-moi, tu ne m’inclus pas dans ce « on », n’est-ce pas ? Parce qu’il n’y a pas de « on » quand il s’agit de moi et d’un débile comme toi.
Elle ponctuait chaque « on » de deux guillemets invisibles.
– En fait, je voulais te demander si…
– Pitié, l’interrompit-elle en rejetant ses mains en l’air, comme horrifiée. Ne me dis pas que tu es en train de me demander un rendez-vous.
– Non, pas un rendez-vous mais… mais je me disais que, si tu avais un peu de temps pour aller boire un verre avec moi, eh bien…
– Ça s’appelle un rendez-vous.
Elle cligna des yeux comme pour se convaincre qu’elle n’était pas en train d’halluciner.
Du moins, c’est ainsi qu’il l’interpréta.
– Et en admettant que je dise oui, tu avais prévu ça pour quand ?
– Heu, fit-il, se sentant rougir comme un enfant constipé, je ne sais pas, ce soir par… par exemple.
– Quelle heure ?
– Heu… On a qu’à dire…
Son cerveau bouillonnait comme jamais, son cœur battant à toute allure. Deborah Bantrie était sur le point d’accepter de passer du temps avec lui ! Il était à deux doigts de danser le sirtaki.
– 20 heures… devant le Bates ?
– Donc pour résumer, tu me proposes à moi d’aller boire un verre avec toi, ce soir à 20 heures.
Il acquiesça timidement.
– Un rendez-vous, s’exclama-t-elle. C’est une plaisanterie ?
Elle tendit ses mains en plateau et mima une balance.
– Toi… moi… tu saisis, là ?
– Je suis sûr que tu ne penses pas ce que tu dis.
– Mais t’es sérieux, là ? Une bonne fois pour toutes, tu ne me plais pas. Pas du tout, OK ?
– Deb, laisse-moi une chance de te montrer que…
Elle avança vers lui d’un air agacé.
– Dolby, quelle partie de la phrase « Tu ne me plais pas du tout » n’est pas assez claire pour toi ?
Il baissa les yeux, ne sachant vraiment pas comment réagir. Il ne pouvait raisonnablement pas montrer à Mel et Tim qu’ils avaient eu raison. Il chercha dans l’herbe de la cour une solution à son dilemme.
– Bon, ajouta-t-il en se balançant maladroitement d’avant en arrière. On fait quoi tous les deux, alors ?
Elle haussa les sourcils comme si elle se rendait compte qu’il était toujours là.
– Ben écoute, toi, tu pourrais aller rejoindre ta dinde, et moi…
Il suivit son regard. Elle venait d’apercevoir Mme Grissin, leur prof principale à moitié chauve.
– Tiens, tu veux te rendre utile ? dit-elle tout à coup. Va chercher mon trieur, je l’ai laissé dans mon casier. Cette conne m’a encore foutu une heure de maths au moment où je devrais faire ma gym. Et la gym, tu vois, c’est sacré (elle l’observa après avoir marqué une pause). Oh, ça va, sois déjà heureux que je t’adresse la parole.
Pathétique, semblait-elle penser.
Marc sentit son visage se décomposer. Une fois de plus, il avait l’impression d’être un gros loser. Mais Deb avait raison sur un point : elle lui adressait la parole et ça, c’était déjà une petite victoire.
Légèrement déçu, il se dirigea vers le plus petit des deux bâtiments, puis se retourna : elle courait en direction de Mme Grissin.
*  *  *
D’un geste de la main, elle demanda au chauffeur de s’arrêter. Le bus freina à quelques mètres et les portes situées à l’avant s’ouvrirent doucement. À sa grande surprise, personne n’en descendit. D’un pas lent mais assuré, Gin monta les marches, adressa un sourire au conducteur, puis articula un timide « bonjour ». Il ne répondit pas, les yeux fixés sur la route.
Sympa, l’accueil.
Elle lui demanda un billet. L’homme, sans lui accorder un regard, s’exécuta. Tandis qu’il cherchait de la monnaie, elle remarqua son nom sur son badge.
Eh bien, William, ça t’écorcherait la bouche de sourire ?
Probablement âgé d’une trentaine d’années, les cheveux mi-longs bruns et sales, mal rasé, il aurait pu être mignon s’il ne semblait pas aussi négligé. Il sortit quelques pièces de la poche de son veston usé et, toujours sans un mot, les déposa sur le comptoir. Elle sourit (dans le vide, puisque apparemment, monsieur n’était pas très porté sur la politesse) et s’apprêta à chercher une place.
À sa grande surprise, le véhicule était presque vide.
Étrange pour une rentrée scolaire. Plus étrange encore, il n’y avait pas un seul adolescent. Face à elle, un couple de vieillards la dévisageait comme s’il découvrait ce qu’était une fille de 17 ans. Derrière eux, d’autres fixaient le sol avec grand intérêt, s’attendant peut-être à en voir surgir un cobra géant. Décidément, il régnait dans ce bus une atmosphère vraiment inquiétante. Cela n’augurait rien de bon. Tout était beaucoup trop…
… silencieux.
– Excusez-moi, vous passez bien par le lycée, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à William, la seule personne dans le bus qui avait l’air à peu près normal.
– Nouvelle au Lac des Cieux, hein ?
Cela se voyait-il tant que ça ?
– Heu… oui, je suis arrivée il y a trois jours.
– Curieux.
– Comment ça ?
– C’est curieux de décider de venir s’installer ici, poursuivit-il, hypnotisé par la route.
– Ma… ma mère est née ici, se justifia-t-elle sans raison.
Le chauffeur planta subitement ses yeux dans les siens. Son visage devint pâle.
– Si j’étais toi, p’tite fille, je partirais d’ici. Vivre au Lac des Cieux n’amène jamais rien de bon.
P’tite fille ? Il croyait qu’elle avait quel âge, 8 ans ? S’il cherchait à lui faire peur, il était sur la bonne voie. Elle n’avait qu’une envie : sortir de ce bus.
Mais sa curiosité l’emportait :
– Que voulez-vous dire ?
Comme s’il la regardait sans vraiment la voir, William ne réagit pas. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais une voix provenant de l’arrière du bus l’en empêcha. Elle se retourna. Un homme aux cheveux blancs et aux yeux anormalement clairs marmonnait une phrase incompréhensible d’une voix d’enfant, une voix aiguë, presque irréelle, qui contrastait avec son apparence de vieillard.
Il avait l’air paniqué et tout son corps frissonnait. On aurait dit qu’il venait de croiser un fantôme. Le spectacle était hallucinant. Personne dans le bus ne lui prêtait attention. Aussi effrayée qu’intriguée, elle tendit l’oreille, sans pour autant parvenir à comprendre ce qu’il grommelait.
Jusqu’à ce qu’il hausse la voix.
– Ils nagent, s’écria-t-il, ils nagent…
Apeurée, elle recula d’un pas. Se sentant observé, le vieil homme se tourna vers elle.
– Ils nagent, ils nagent mais vous n’y arriverez pas… Ils nagent, mais ce sont de mauvais nageurs… Ils nagent…
Elle sentit ses mains devenir moites et, prise de panique, s’approcha de William.
– Excusez-moi encore une fois mais… Tous ces gens… Ils ont l’air…
Tout en lui parlant, elle continuait d’observer l’homme effrayant au fond du bus.
– … dérangés ?
C’était comme s’il avait lu dans son esprit. Elle n’aurait pu mieux les qualifier. Tous ces gens semblaient sérieusement dérangés. Elle avait l’impression d’être l’héroïne d’un mauvais film d’horreur, genre Le Bus de l’Enfer, où elle serait enfermée avec une bande de zombies psychopathes qui la découperait en morceaux avant de la conduire dans un château hyper glauque pour la bouffer.
– C’est ce que je disais. C’est cette ville qui les rend comme ça. Ils ne sont pas méchants. Ils ont eu la permission de sortir ce week-end alors je les ramène au centre.
– Au centre ?
– Oui, à Saint-Elissandre. C’est là où on va, ajouta-t-il naturellement.
– Saint-Elissandre…
Elle commençait à comprendre.
– L’hôpital psychiatrique de la ville, celui qui se trouve…
– … juste derrière le lycée, se souvint-elle.
Oui, elle l’avait lu sur le dépliant. Pas étonnant que personne ne prenne le bus pour s’y rendre. Le chemin était sans doute plus long à pied mais au moins, on était sûr de rester en vie. L’homme au fond du bus continuait de marmonner, mais d’une voix plus calme.
Gin trembla. Elle maudissait Ort pour avoir pris son vélo sans son autorisation. C’est lui qui aurait dû prendre le Bus de l’Enfer, pas elle. S’il avait été là, elle l’aurait probablement tué. Peut-être même au sens propre.
– Voilà, t’es arrivée, p’tite fille.
Elle jeta un œil à travers le pare-brise. Un grand panneau jaune indiquait le nom de l’arrêt : « Lycée du Lac des Cieux ». Elle gratifia William d’un sourire. Par miracle, il le lui rendit.
Tandis qu’elle descendait les marches, elle entendait encore l’homme à la voix d’enfant crier derrière elle :
– Ils nagent, ils nagent… mais ce sont de mauvais nageurs…
*  *  *
C’était bien la dernière fois qu’elle prenait le bus pour aller au lycée. Ses angoisses se dissipèrent toutefois lorsqu’elle franchit le portail de l’établissement. Elle ne put retenir une exclamation de stupéfaction en découvrant le magnifique paysage face à elle. Deux gigantesques bâtiments couleur saumon se dressaient au milieu d’une sorte d’immense jardin formé de plusieurs petites collines sur des hauteurs différentes. Elle avait l’impression de se trouver au beau milieu d’un épisode de Beverly Hills 90210.
Sauf que là, c’était la réalité.
Et qu’elle faisait une bien meilleure héroïne que cette mocheté de Tori Spelling.
La vie serait agréable ici, elle en était persuadée. Les rayons du soleil filtraient à travers les branches des arbres plantés dans la cour. Tout était si différent de son lycée à Vent d’Est : un groupe de jeunes jouait de la musique, certains couraient d’un bâtiment à l’autre surexcités, tandis que d’autres discutaient calmement sur des bancs à l’ombre des arbres.
Quel que soit l’établissement pourtant, elle était certaine d’y retrouver le même type de camarades : des filles sympas et d’autres pestes, des intellos coincés et des sportifs… des jeunes comme elle, conscients d’être des stéréotypes et cherchant tous à changer, à être différents. En vain ?
Elle sortit une feuille de la poche de son sac. La réunion de sa classe devait avoir lieu dans le bâtiment A. Elle se dirigea vers le premier des deux. Rien n’était indiqué. Une fille la bouscula – probablement une élève de seconde – et fit tomber son sac. Super. Elle se baissa rapidement pour le ramasser dans l’espoir, non pas de recevoir des excuses, mais au moins de lui demander où se trouvait le bâtiment A. Mais la fille avait déjà disparu.
Re-super. Être malpoli était donc une spécialité du coin.
C’est alors qu’elle le vit. Lui, LE garçon. Blond et bronzé, le sourire charmeur, il était en grande discussion avec une petite brune à la coiffure bizarre. Se sentant perdue – et surtout parce qu’il avait vraiment l’air craquant –, elle s’approcha d’eux et croisa les doigts pour que la-petite-brune-à-la-coiffure-bizarroïde ne soit qu’une bonne amie et rien d’autre.
– Excusez-moi, est-ce que vous savez où je peux trouver le bâtiment A ?
Waouh. Il était encore plus sexy de près. Elle se sentit soudain complètement stupide. Avec son débardeur bleu clair et son jean Le Temps des Cerises qui tombait sur ses Timberland marron, elle avait l’impression d’avoir 12 ans. Elle comprenait maintenant pourquoi le chauffeur de bus l’avait appelée P’tite fille.
Comment ce gars hyper sexy pouvait-il craquer pour une nana que l’on surnommait P’tite fille ?
Le futur homme de sa vie ouvrit la bouche :
– Beuh…
– Pardon ?
– Ça veut dire « bonjour » en langage d’ados, intervint la brune à ses côtés d’un air moqueur.
Il plissa les yeux. Il semblait complètement sous son charme.
– Oui, je… je sais où il se trouve…, reprit-il.
Gin attendait une suite, mais apparemment, il avait fini sa phrase. C’était elle qui lui faisait cet effet-là ? Elle sourit intérieurement.
Finalement, peut-être que le look j’ai-douze-ans pouvait plaire.
Ce qui, après réflexion, n’était pas franchement rassurant.
– C’est le bâtiment qui est derrière toi, poursuivit la brunette. Le plus petit. Tu es nouvelle ?
– Oui, en terminale.
– Cool. C’est qui ton prof principal ?
Elle parcourut du regard la feuille qu’elle tenait encore à la main.
– Mme Grissin, prof de maths, terminale 3.
– Alors on est dans la même classe. Moi c’est Mel.
– Enchantée. Virginia. Mais on m’appelle Gin.
– Et lui, c’est Tim. D’habitude, il parle beaucoup plus. Mais là, il fait son timide. Sûrement à cause de son nouveau châle.
– Ah, se contenta-t-elle de dire.
Re-re-super. C’était son premier jour et elle était déjà en dehors des private jokes.
– Très drôle, fit Tim. Gin (elle adora la façon dont il prononça son prénom), tu vas vite t’apercevoir que Mel a un humour… comment dire… assez spécial. À propos, il faut qu’on te présente Marc !
– D’accord, s’extasia-t-elle.
Elle ignorait qui pouvait être Marc et, à vrai dire, elle s’en foutait carrément. Du moment qu’elle était avec le beau Tim, elle était prête à ce qu’il lui présente tous les élèves du lycée s’il le voulait.
– Tu veux qu’on te fasse visiter ?
– Avec plaisir.
Non seulement il était beau, mais en plus sa voix était canon.
C’était trop génial. Finalement, elle s’était trompée : des mecs comme ça, elle n’en avait jamais connu dans son ancien lycée !
*  *  *
Errant dans les couloirs comme une âme en peine, Marc se dirigea vers le casier numéro 300. Des articles découpés dans le Reflet avaient été soigneusement collés sur la porte, accompagnés de photos de Deb entourée de l’équipe de natation. Si seulement il pouvait être aussi musclé que tous ces gars… mais pour ça, il fallait faire du sport. Sauf si appuyer sur sa télécommande pour changer de chaîne en était un, il deviendrait certainement musclé avant que Deb ne devienne… sympa.
Il posa ses doigts sur le cadenas et fit machinalement défiler les chiffres de la combinaison. 1-8-9-9, l’année de naissance d’un réalisateur ou un truc dans le genre. Tout en ouvrant le casier, il poussa un soupir. Mel et Tim avaient raison, elle ne s’intéresserait jamais à lui. Tout ce qui lui importait, en dehors d’elle-même, c’était son foutu journal à la con. Et encore.
Elle était imprévisible. Comme le contenu de son casier, manifestement. S’y retrouvait-elle dans tout ce merdier ? Du maquillage à faire vivre un cabaret transformiste pendant au moins quinze ans, des articles découpés dans des journaux, des exemplaires des derniers numéros du Reflet, des photos – d’elle principalement –, quelques romans policiers du sulfureux Alfred du Maurier, et Pleine brume, le premier roman noir d’un auteur en vogue.
Ah, le trieur était là : toujours le même. Sur la couverture, une photo du dernier acteur à la mode, Josh Trucmachinchouette et une demi-douzaine d’autocollants brillants en forme de cœur.
Beurk.
Les cours n’allaient pas tarder à commencer. Il aurait quand même le temps d’aller faire un petit tour aux toilettes.
Oui, la rentrée scolaire lui faisait toujours cet effet-là.
Personne n’est parfait.
*  *  *
– Donc là, on est dans le bâtiment A, déclara-t-il sur le ton « vieux-loup-de-mer-qui-a-roulé-sa-bosse-et-qui-va-t’apprendre-la-vie-ma-petite », toutes ces petites boîtes beiges que tu vois, ce sont les casiers.
– Je pense que Gin sait ce que sont des casiers, Tim.
Mel désespérait. Si la présence d’une nouvelle le rendait crétin à ce point, ça promettait. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état depuis… non, jamais, en fait. Avec toutes les nanas qu’il pouvait obtenir, il paraissait avoir jeté son dévolu sur elle. Cette fille devait vraiment être spéciale.
Tim ignora sa remarque et avança un peu plus près de Gin.
– Quel est le numéro du tien ?
– 303, je crois.
– Alors il doit être par ici, indiqua-t-il d’un geste de la main. À droite, c’est le secrétariat et le bureau de Roy.
– Roy ?
– Le proviseur, expliqua Mel. Ce type a dû être livré avec les meubles du lycée. Il est là depuis genre… toujours.
Gin lui sourit.
– Au fond du couloir, c’est la cantine, reprit Tim. C’est pas génial, mais bon, ça revient toujours moins cher que de faire soi-même à manger. Au-dessus, les salles d’histoire, de géo et d’éco.
Elle se tourna vers Gin et lui fit une grimace. L’éco n’était pas vraiment sa matière préférée.
– Et au second étage, tu as les salles de langues : lettres et langues étrangères. Voilà pour le bâtiment A, conclut-il avec un sourire débile.
Mel le dévisagea. Allô ? Est-ce qu’on pouvait renvoyer ce cake chez lui et lui rendre le Tim qu’elle connaissait ? Mais Gin et lui semblaient déjà dans une espèce de mauvais trip « seuls au monde ».
– Le bâtiment B est le plus grand, continua-t-il. Il faut sortir du bâtiment A pour s’y rendre parce qu’il n’y a pas de passerelle entre les deux. Ça fait des années qu’on nous la promet et, chaque année, le projet est reporté. Là on n’a pas vraiment le temps d’y aller mais si tu veux, je te fais un rapide topo.
Heu… depuis quand Tim utilisait le mot « topo » ?
Au secours…
– Au rez-de-chaussée, tu as le gymnase. Au premier étage, tous les laboratoires pour les sciences et les salles de bio.
– L’étage qui sent l’hôpital, commenta-t-elle, un vrai bonheur.
– Au deuxième étage, les salles de maths et de physique-chimie, ainsi que la salle informatique. Et au troisième étage, la bibliothèque, pratiquement toujours vide. Et enfin, ce qu’il reste du foyer.
– Le foyer ?
– C’était censé être un lieu de rassemblement pour les lycéens, expliqua Mel, on pouvait s’y détendre ou bosser après les cours jusqu’à 8 heures du soir. Au début, c’était plutôt sympa, mais à partir du moment où Roy a supprimé les surveillants pour nous forcer à l’entretenir, tu peux imaginer dans quel état il l’a retrouvé après quelques mois. Du coup, même ceux qui y allaient seulement pour baisouiller ont fini par renoncer.
– Je te ferai visiter à l’occasion, souffla Tim.
Mel écarquilla les yeux. Avait-il vraiment dit ça ? C’était fin. Quoi de plus romantique que de proposer à une nouvelle de baiser avec elle dans un vieux grenier pourri le jour de la rentrée ?
Non, vraiment, bravo.
Le plus inquiétant, c’était que l’idée ne semblait pas déplaire à Gin.
– Et enfin, la piscine.
– Vous avez une piscine dans le lycée ?
– Sur le toit, plus précisément. Et pas n’importe quelle piscine. C’est une piscine olympique, précisa-t-il comme si cela avait une importance capitale.
– Le maire a explosé le budget de la ville juste pour s’offrir ce caprice il y a des années, ajouta Mel en secouant la tête. Tout ça pour voler la vedette aux lycées de Saint-Émeraude.
– Oui, ça me revient ! Le championnat de natation qui oppose les lycées de la région, c’est ça ? Je savais qu’il avait lieu au Lac des Cieux, mais je ne savais pas que la piscine se trouvait carrément à l’intérieur du lycée !
– Tu viens de quel bahut ? demanda Mel.
– Vent d’Est.
– Cool, s’exclama Tim.
– Si je me souviens bien, ajouta Gin avec un air malicieux, ils vous ont écrasés l’année dernière au championnat, non ?
– C’est parce que je n’étais pas dans l’équipe, se vanta-t-il.
– Il part favori pour faire partie de ceux qui représenteront le lycée cette année, expliqua Mel.
– Génial, répondit Gin à son tour.
Le ton de sa voix l’étonna. On aurait dit que la perspective d’avoir un futur petit copain champion de natation l’inquiétait.
Il y avait quand même pire, non ?
Comme si quelqu’un avait dit qu’il allait effectivement devenir son petit copain.
– Ne vous emballez pas, les filles, déclara-t-il d’un air faussement modeste, rien n’est encore fait.
– Quand aura-t-il lieu ?
– On saura la formation des équipes dans un mois, si tout va bien. Et en général, il a lieu le dernier vendredi du mois d’avril.
– Si tu veux vraiment participer à tout le bordel, dit-elle, il y a un bal juste après le championnat. Pour fêter la victoire… ou la défaite, c’est selon.
– Promets-moi que tu viendras cette année, ordonna Tim à son attention.
– Tu n’y as jamais participé ? s’enquit Gin.
– Les soirées gros nœuds dans les cheveux et robes à paillettes, c’est pas vraiment mon truc. Mais on verra. Après tout, c’est ma dernière année, alors pourquoi pas me ridiculiser une dernière fois. Pour le fun.
– Et moi qui avais peur de m’ennuyer…
– Attends, ne te réjouis pas trop vite. L’ennui, c’est une seconde nature ici. Les seuls moments de pure folie, c’est le championnat pendant l’année scolaire et le Fishandwin l’été.
– Le Fishandwin ?
– Le concours annuel de pêche de la ville, expliqua Tim.
– Ah oui, j’ai lu ça dans le dépliant que j’ai pris à la gare.
Mel l’observa à nouveau. Si Gin pensait s’amuser ici, elle allait vite déchanter.
Dommage, elle avait l’air plutôt sympa.
*  *  *
Est-ce qu’il fallait avoir un diplôme pour être aussi conne ? Cette vieille peau de Grissin pouvait vraiment gober n’importe quoi. Au moins, Deb échapperait à ses putains de cours une fois par semaine et ce, pendant tout un trimestre. Grissin devait encore se rendre dans le bureau de Roy, mais ce n’était plus qu’une formalité.
Maintenant, elle devait retrouver cet abruti de Dolby. Qu’est-ce qu’il foutait avec son trieur ? Il ne fallait quand même pas trois cents ans pour aller le chercher, bordel ! Elle soupira d’agacement. Dans la famille « je-suis-désespérément-inutile », je demande le fils bigleux.
Alors qu’elle arpentait les couloirs, elle aperçut Dentin et Hélier-le-boudin en compagnie d’une fille qu’elle n’avait jamais vue. Eh bien, sa rupture avec sa sœur ne l’avait apparemment pas plus traumatisé que ça. C’était bien un mec. Il l’avait larguée comme une merde pour aller brancher la première pouffe venue.
D’ailleurs, elle sortait d’où, cette conne ?
Deb constata de son œil expert-de-la-mode que la nouvelle avait une peau parfaite. Naturellement, en plus ! Encore une qui ne passait pas une heure et demie dans sa salle de bains pour avoir l’air présentable. Et ce sourire ultrabrite qu’elle affichait prétentieusement était tout bonnement inacceptable. Elle détestait déjà cette allumeuse drewbarrymorienne. C’était elle la bombe du lycée et il n’y en aurait jamais d’autre.
Oui, c’était décidément, totalement et définitivement inacceptable.
*  *  *
Marc se dirigea vers le lavabo et commença à se laver les mains. S’il ne retrouvait pas Deb tout de suite, elle allait lui faire une crise. Il se regarda un instant dans le miroir.
Merde, mais à quoi pensait-il ? Il ne serait jamais son genre, c’était clair. Deb, elle, aimait les voyous, les types virils. Les vrais mecs, quoi. Et lui était si… si désespérément lui ! Il ôta ses lunettes et se passa un peu d’eau sur le visage. Si seulement il pouvait être différent…
Tout à coup, il entendit un petit bruit provenant de la porte des toilettes derrière lui, suivi d’une espèce de râle. Mais que faisait ce type ? Après réflexion, il n’avait pas vraiment envie de savoir. Après tout, chacun gère le stress de la rentrée à sa façon.
De là à s’en taper une en plein lycée…
La porte s’ouvrit et un type à l’aspect effrayant en sortit, le dévisageant de ses yeux noirs en amande. C’était un garçon brun, les cheveux pratiquement rasés, aux sourcils épais, portant un débardeur noir et un baggy kaki. Il était aussi grand et musclé que Tim, le côté amical en moins. Il pressait son bras gauche avec sa main et, dans l’autre tenait – et il dut se frotter les yeux pour se rendre compte qu’il ne rêvait pas – une seringue.
Putain, ce mec se piquait carrément dans les chiottes !
Il ne pouvait pas y aller pour faire ce que les gens normaux y faisaient ?
C’était la première fois qu’il se trouvait face à un drogué. Enfin, il en avait déjà vu, dans des documentaires sur les cas sociaux ou dans Hartley, mais jamais en vrai, jamais en face à face et jamais seul à seul dans les toilettes du lycée !
Le type continuait de le fixer. C’était comme si le temps s’était arrêté. Le corps parcouru de frisson, Marc se raidit et se tourna d’un seul coup vers le lavabo. Pourvu que ce gars passe son chemin et fasse comme s’il ne l’avait pas vu…
Il aurait pu partir, tout simplement, mais il était pétrifié. Si ce type était un serial killer ou un psychopathe ?
Ou les deux ?
Il l’entendit passer derrière lui, très près, jeter sa seringue dans la poubelle située au fond de la pièce et commencer à se diriger vers la porte. Marc poussa un soupir de soulagement : avec un peu de chance, ce gars allait partir et lui, il retournerait voir Deb pour se faire gueuler dessus et continuer à se faire humilier.
La bonne vieille routine, quoi.
Seulement voilà : de la chance, Marc Dolby n’en avait que très rarement.
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Le type était toujours là. Marc osait à peine lever les yeux pour l’observer dans le miroir et vérifier s’il allait enfin quitter la pièce. Il se tenait immobile, ses doigts resserrés sur la poignée de la porte donnant sur le couloir. Merde, qu’attendait-il pour sortir ? Marc sentait des gouttes de sueur perler sur son front. Il n’osait pas se retourner de peur de croiser à nouveau le regard inquiétant de ce grand gars balèze. Il ne ferait qu’une bouchée de lui. Il n’eut toutefois pas besoin de le faire : en l’espace d’une seconde, l’autre se dirigea vers lui et le saisit violemment par le col.
– Qu’est-ce que tu regardes ?
– Heu… Rien, rien… Je… je me lave les mains.
Le type l’empoigna, le souleva avec force et le plaqua contre le mur. Ses sourcils étaient tellement froncés qu’ils semblaient ne former qu’une barre unique au-dessus de ses yeux noirs de fureur.
– C’est quoi ton nom ?
– Je… Marc… Marc Dolby, balbutia-t-il.
Il était terrifié. Pourquoi fallait-il toujours que ça tombe sur lui ? Pourquoi n’était-il pas resté discuter sagement avec Mel et Tim ? Bon, s’il se faisait casser la gueule par ce taré, autant que ce soit dans les toilettes des mecs. Au moins, il pouvait espérer qu’aucune fille ne le verrait se ridiculiser.
Comme si les gens n’en avaient pas l’habitude, de toute façon.
Il était né pour se ridiculiser.
– Écoute-moi bien, Dolby (il l’entraîna sous le sèche-mains et lui plaqua la tête juste en dessous). Tu n’as rien vu, n’est-ce pas ?
Le type mit en marche le sèche-mains, lui tenant fermement la tête sous l’air chaud. Marc poussa un cri et ses lunettes tombèrent. Le type le tira par les cheveux pour approcher son visage de l’air qui lui brûlait la peau.
– Non ! Non, je… j’ai rien vu, je te le jure ! cria-t-il en pleurant.
– Comment ? s’exclama le fou furieux en ricanant. Je suis con, j’entends rien avec ce truc-là, ça fait un de ces boucans, ces petites machines…
Il écarta le visage de Marc, cramoisi et ruisselant de larmes, du sèche-mains. Il tremblait tellement qu’il s’écroula et se mit à chercher ses lunettes à tâtons. Il les ramassa et l’autre malade le souleva pour lui arracher les lunettes des mains.
– Tu disais ?
– Je… je ne dirai rien. Promis.
– Juré ? fit l’autre en l’imitant avec une voix enfantine.
Il acquiesça, chancelant, cherchant à empêcher ses larmes de couler.
– Croix de bois, croix de fer ?
Le type éclata de rire. La situation semblait l’amuser. Tout à coup, la première sonnerie se mit à retentir. Il s’immobilisa un moment puis le regarda dans les yeux.
– Je préfère ça. C’est bien, t’es un bon petit, murmura-t-il en mettant les lunettes dans la poche avant de la chemise de Marc, qui essuya ses larmes d’un revers de la manche.
Puis il se dirigea vers la sortie et, avant d’ouvrir la porte, ajouta :
– Tu devrais te passer le visage sous l’eau, t’as vraiment une sale gueule.
*  *  *
– Oh non, cauchemar à l’horizon…
Deborah Bantrie venait de faire son apparition. Et lorsque Deb était dans les parages, Mel pouvait être sûre que les ennuis finissaient toujours par pointer le bout de leur nez.
– Qui est-ce ? s’enquit Gin.
– Tu as du temps devant toi ?
Deb se posta devant Mel, limite enragée.
– Il est où ?
– Contents de te voir aussi, Deb, lança Tim.
Elle plissa les yeux dans sa direction.
– Oh, excusez-moi d’interrompre votre simulation de vie sociale. Bon, il est où votre pote ?
– Tu veux parler de Marc ? demanda Mel.
– C’est vrai que tu es entourée de tellement d’amis, ça doit être dur de t’y retrouver… Évidemment, de qui veux-tu que je parle ? Il a mon trieur et on a légèrement cours là, tu vois…
– Peut-être que si tu t’étais un peu bougé le cul pour aller le chercher toute seule, tu l’aurais, ton trieur.
– C’est toi qui me parle de cul ? rétorqua Deb en dirigeant son regard vers sa salopette. Dis donc, Hélier, on n’est pas censé maigrir en été ? Tu sais, la crème solaire, ça ne se mange pas, hein.
Elle se mordit les lèvres. Est-ce qu’elle attendait un peu ou est-ce qu’elle lui cassait la mâchoire tout de suite, à cette pétasse ?
– Au fait, poursuivit cette dernière, t’aurais pas entendu parler de ce nouveau truc qui vient de sortir ? Comment ça s’appelle déjà ? Laisse-moi réfléchir… Ah oui, un coiffeur.
Tim se plaça entre elles.
– Bon, ce n’est pas qu’on n’aime pas discuter avec toi, Deb mais… ben si, en fait, ça nous gonfle.
Mais Deb ne paraissait plus l’écouter. Elle observait Gin d’un air mauvais.
– Et toi, tu es… ?
– Gin.
Deb lui tendit la main comme pour lui signifier qu’elle était sur son territoire.
– Deborah Jane Bantrie. Mon père possède le Bijou, le plus grand cinéma de la ville.
– Le seul cinéma de la ville, rectifia Mel, exaspérée.
– Tim !
Ils se retournèrent. Marc, les yeux rouges et complètement paniqué, courait vers eux, hors d’haleine.
– Qui t’a mis dans cet état ? s’inquiéta-t-elle.
– Tu es répugnant, Dolby, commenta Deb en reculant d’un pas, le nez froncé. Et je te signale que tu as du papier toilette sous ta chaussure.
Mel lui lança un regard noir.
– Ben quoi, c’est vrai, non ? Un minimum d’hygiène, ça n’a jamais tué personne.
– C’est… ce type, confessa Marc, il… il avait une seringue et… dans les toilettes, en plus !
– Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Tim. Quel type ?
– Merde, souffla Gin comme si elle se rendait compte d’une chose importante, Ort.
Deb fronça les sourcils.
– C’est quoi, ça, « Ort » ?
– Mon frère.
– Attends, « Ort », c’est un prénom ?
– Tu as un frère dans le lycée ? demanda Tim.
Mel déglutit. Il paraissait aussi surpris qu’elle.
– Je suis désolée, mais « Ort », ça n’a jamais été un prénom, marmonna Deb.
– Et si tu la fermais cinq minutes pour voir ?
L’espace d’un instant, Mel pensa qu’elle était parvenue à lui clouer le bec. Mais la raison de son silence était toute autre : un mec dans le style rebelle-dans-l’âme était en train de se diriger vers eux et la pétasse le regardait comme s’il était une appétissante pâtisserie. Elle s’imaginait quoi ? Qu’il allait l’enlever en plein lycée pour la jeter sur sa moto, cheveux au vent, et lui faire l’amour pendant des heures sur les rives du lac ?
D’après son air niais, oui.
Que leur arrivait-il, à tous ? Y avait-il eu une distribution surprise d’hormones, ce matin ?
– Ort !
Gin s’était ruée sur le rebelle en carton. C’était lui, le mec au prénom à la con ? Et pire, c’était lui… son frère ?
– Qu’est-ce que tu as fait à Marc ? l’intercepta Mel avant qu’il ne rejoigne sa sœur.
– On se calme, Xena.
Deb pouffa bêtement, bavant littéralement devant ce gros connard.
– C’est lui ton frère ? demanda Tim à Gin.
– Demi-frère.
– Je me disais aussi, lâcha Deb.
– Alors, Ginnie, tu ne me présentes pas ta petite bande ?
– Deborah Jane Bantrie, susurra Deb en tendant sa main à Ort qui se fendit d’un sourire charmeur.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demanda Gin.
– Rien du tout. Pas vrai ?
Il s’était tourné vers Marc et le fixait de ses yeux agressifs et provocateurs. Ce dernier paraissait incapable de parler.
Tim s’avança.
– Pourquoi tu ne t’en prends pas à quelqu’un qui pourrait te tenir tête ?
La seconde sonnerie, annonçant le début des cours, retentit. Tim et Ort se tenaient face à face comme dans un épisode de Dragon Ball Z. Si les couloirs n’avaient pas été bondés, Son Goku et Vegeta se seraient probablement battus.
Mel intercepta le regard de Gin et remarqua la marque rouge sur le bras d’Ort.
Tout comme Tim, visiblement :
– Mais il se drogue, en plus, cet enfoiré ?
– Non, il a… du diabète, sortit Gin dans une pitoyable tentative de les convaincre.
– Ben voyons ! s’exclama Deb en riant.
– Qu’est-ce qu’elle a dit, la drag-queen ? C’est qui l’enfoiré ? aboya Ort en saisissant Tim par le bord de son foulard.
Ce dernier parvint à se dégager. Ort se tourna vers Gin.
– Tu baises avec ce type ?
– Oui, bien sûr, ironisa-t-elle sans décolérer. Je l’ai rencontré il y a cinq secondes et je lui ai dit : « Prends-moi sauvagement, maintenant, tout de suite, contre un casier. »
Tim s’approcha d’Ort à son tour, collant presque son visage au sien. Mel s’apprêtait à les retenir mais Grissin, qui sortait vraisemblablement du bureau de Roy, se dirigea vers le petit groupe :
– Vous six, là !
Ils se retournèrent d’un seul coup.
– La cloche a sonné, je vous signale ! (Il n’y avait que Grissin pour utiliser le mot « cloche ». Personne ne lui avait dit qu’il n’y avait plus de cloche dans les lycées depuis genre 1850 ?) Qu’attendez-vous pour monter ? La réunion de présentation va commencer.
Et tandis qu’ils commençaient à monter les marches qui menaient au premier étage, Mel l’entendit grommeler :
– Eh bien, il y en a qui commencent bien l’année !
*  *  *
Toute la journée, Gin n’avait cessé de penser à son voisin de cours. Il lui restait neuf mois pour trouver un moyen de lui faire comprendre qu’elle était la femme de sa vie et qu’il ne pourrait plus jamais se passer d’elle.
Dans un an, ils iraient à la fac tous les deux. Bon, Tim pratiquait la natation et cette idée ne l’enchantait pas vraiment. Elle avait toujours eu la phobie de l’eau, mais elle parviendrait sans doute à le faire changer. Lorsqu’elle deviendrait une prof respectée, il la demanderait en mariage et tous les deux élèveraient Sulten et Tad, leurs adorables enfants aux noms hors du commun.
Mais avant ça, elle devait arranger les choses entre Ort et lui. Pour l’instant, c’était loin d’être gagné.
En fin d’après-midi, elle avait récupéré son vélo et, avec Tim, Mel et Marc, avait longé le lac en discutant. Ils se trouvaient maintenant face à la terrasse d’un café.
– Gin, voilà le Bates.
– C’est quasiment notre deuxième maison, ajouta timidement Marc.
Elle lui sourit. Elle avait eu envie de s’excuser pour le comportement de son frère tout l’après-midi mais n’avait pas su comment aborder le sujet. D’autant plus que personne n’avait osé y faire allusion.
Elle déposa son vélo là où d’autres l’avaient fait avant elle et contempla la terrasse. Ils n’étaient pas les seuls à avoir eu l’idée de venir ici. Toutes les tables étaient occupées. Gin reconnut Isabel et Sacha, deux élèves de sa classe qui buvaient un verre au soleil face au lac, sous un grand parasol rouge.
Tim décida qu’ils s’installeraient à l’intérieur. Spacieux, superbement éclairé, l’endroit lui plut tout de suite. Sur les murs peints en rouge étaient accrochés quelques tableaux abstraits très colorés, deux ou trois portraits d’inconnus et des photos de célébrités de Saint-Émeraude, comme le producteur Arthur Cribb ou l’écrivain Alfred du Maurier prenant la pose près du comptoir. Tandis que la dernière chanson de Mandy Moore était diffusée par les enceintes situées aux angles de la pièce, ils prirent place sur les très confortables banquettes vertes et jaunes encore disponibles au fond du café.
À peine installés, une jeune femme, coiffée d’une casquette à visière et visiblement proche du surmenage, s’approcha d’eux. Habillée d’un uniforme rouge qui accentuait ses kilos en trop, elle devait avoir la trentaine et semblait particulièrement heureuse de les voir.
– Alors, on ne dit plus bonjour à sa serveuse préférée ?
– Sev ! s’exclama Marc en se levant pour déposer un baiser sur sa joue.
– Comment ça va ? lui demanda Mel.
– Ça peut aller, répondit la dénommée Sev en replaçant une de ses mèches blondes derrière son oreille, un peu débordée depuis que je n’ai plus qu’une seule serveuse pour m’aider, mais ça va. D’ailleurs, si tu es intéressée par un job…
– Tim m’en a parlé, mais… non merci.
– C’est bien ce que je pensais. Bon, et ces vacances, alors ? Comment ça s’est passé ?
– Très bien.
Elle ne la connaissait pas encore assez, mais elle était quasiment certaine que Mel venait de mentir.
Les yeux de Sev se posèrent sur ses cheveux.
– Nouvelle coiffure ?
– Heu… oui, c’était un essai, siffla Mel en haussant les épaules. C’est raté, je sais.
– Non, pas du tout, c’est mignon comme tout.
– Tu parles, ça doit ressembler à la dernière coupe de Keri Russell…
Sev se mit à rire et se tourna vers Marc.
– Et la Tunisie ? Comment c’était ?
– Grandiose ! se moqua Tim.
– OK, fit Sev en se tournant vers Marc d’un air faussement sévère, tu les as soûlés avec ton voyage, je parie !
– Si peu ! lança Mel.
Marc leva les yeux au ciel et changea de sujet avec la subtilité d’un footballeur :
– Sev, je te présente Gin. Elle est nouvelle au lycée.
– Enchantée, Gin. Tu ne risques pas de t’ennuyer avec ces trois-là. Je les connais depuis qu’ils sont tout petits. Il ne se passe pas une journée sans qu’ils n’aient une bonne histoire à raconter.
Comme le fait de se faire agresser par Ort, par exemple ?
Super, la bonne histoire…
– C’était ma baby-sitter quand j’étais à l’école primaire, précisa Marc, alors autant te dire qu’elle nous connaît mieux que nos propres parents !
– Eh oui, ajouta Sev, j’ai cette chance… Tu es arrivée quand ?
– Il y a quelques jours.
– Et comment tu trouves notre ville ?
– Je n’ai pas vraiment eu le temps de visiter.
– Ah, je suis sûre que Tim ne perdra pas une occasion de t’offrir un tour gratuit de la ville, ajouta-t-elle en lui adressant un clin d’œil. Alors, qu’est-ce que je vous sers ? Comme d’habitude ?
– Il te reste de la tarte au chocolat ? demanda Mel. Il faut absolument que tu goûtes la tarte au chocolat de Sev. Il y a des gens qui viennent spécialement de Saint-Émeraude pour sa tarte au chocolat !
– Eh bien, se moqua-t-elle gentiment, je pense que je vais prendre une part de tarte… à quoi, déjà ?
Mel lui lança un faux regard méchant.
– C’est comme si c’était fait, ma jolie ! déclara Sev en se dirigeant vers le comptoir.
– Elle est sympa, fit Gin.
– Oui, c’est un peu comme une grande sœur pour nous. Dès que tu as un problème, tu peux en parler à Sev. Elle sait garder les secrets.
Quelques minutes plus tard, Gin était en train de déguster la fameuse tarte de Sev. Et Mel ne lui avait pas menti. C’était succulent.
Bien évidemment, la conversation tournait autour des profs et surtout, de l’absence de Firines à la réunion de présentation. M. Firines était leur prof de lettres. Elle en avait entendu parler toute la journée. Apparemment, ce type était un véritable tyran.
Dommage, elle aurait bien voulu faire connaissance avec le monstre.
– T’inquiète pas, tu vas vite t’apercevoir que tu aurais préféré ne jamais le connaître.
– En tout cas, je suis bien contente que la journée soit finie. Depuis mon arrivée en bus, j’ai l’impression d’avoir couru un marathon…
– Quoi, t’es venue en bus ? Eh ben, tu n’as peur de rien…
– Je me suis vite aperçue que c’était la première et la dernière fois que je le prenais. J’ai eu la peur de ma vie ! Et ce chauffeur, il me donne la chair de poule.
– Ah, tu as vu Willy ? demanda Tim. Ouais, il est un peu bizarre, mais ce n’est pas de sa faute. Après des années à bosser dans un hôpital psychiatrique, je pense que n’importe qui péterait les plombs.
– Si ça lui déplaît tant que ça, pourquoi ne change-t-il pas de métier ?
– Aucune idée, répondit-il en haussant les épaules.
Repenser à ce trajet dans le bus lui faisait froid dans le dos. Elle se souvint tout à coup de ce fou qui parlait tout seul dans le fond du véhicule. Avec toutes ces émotions, elle n’y avait plus songé. Et voilà que cette voix suraiguë ressurgissait dans sa tête. Ils nagent, ils nagent… mais ce sont de mauvais nageurs… Pourquoi y repensait-elle brusquement ? C’était comme si… comme si elle se trouvait face à une vérité insaisissable, comme si ce fou… comme si ce fou n’était pas si fou que ça.
Mel l’arracha à ses pensées :
– De toute façon, tu peux aller au lycée à pied. Aussi étrange que cela puisse paraître, ça va beaucoup plus vite.
– Je pense que je viendrais en vélo. Maintenant qu’Ort me l’a rendu…
Elle se mordit la lèvre. Elle n’aurait peut-être pas dû prononcer le prénom de son frère. Tim et Mel échangèrent un regard. Elle comprit qu’ils se retenaient pour ne pas faire de commentaire.
– OK, soupira-t-elle. Lâchez-vous. Mais je n’y suis pour rien.
– On sait, dit Mel. Ce n’est pas de ta faute si ton frère est complètement con.
– Je sais que vous aurez du mal à me croire, mais il n’est pas si méchant que ça au fond. Je suis sûre qu’il regrette déjà son erreur.
– C’est lui, l’erreur, souffla Mel.
– Je dois t’avouer que si c’était pas ton frère, je lui aurais déjà cassé la gueule.
Gin baissa la tête. Voilà. En une journée, Ort avait déjà réussi à ruiner le peu d’équilibre qu’elle avait cherché à obtenir.
Elle le fixa finalement de ses yeux marron :
– Merci de t’être abstenu. Je suis désolée pour ce qu’il t’a fait, Marc, murmura-t-elle en se tournant vers son autre camarade. Mais pour sa défense, il n’était pas dans son état normal.
– Parce qu’il a un état normal ? demanda Marc, en colère. Je ne sais pas ce qui me retient de le dénoncer à Roy.
– La peur ? lança Mel en souriant.
– T’inquiète pas, le rassura Tim, si jamais il te menace une nouvelle fois, je te défendrai.
– Merci, mais je sais me défendre tout seul.
– Quoi qu’il en soit, je suis désolée pour son comportement, répéta Gin, consciente que la discussion prenait une mauvaise tournure.
– Tu n’y es pour rien, la tranquillisa Mel.
– Oui, et puis comme on dit, on ne choisit pas sa famille, ajouta Tim.
Elle le gratifia d’un sourire. Elle ne voulait surtout pas être à l’origine d’une nouvelle dispute.
– Alors, cette tarte ? s’enquit Sev quand vint le moment de sa pause.
– Délicieuse. Ce café est vraiment très agréable. Si je m’écoutais, j’y passerais la soirée tout entière…
– Eh bien, si ça te dit, on cherche une serveuse. Et vu que Mel ne semble pas vraiment intéressée… (cette dernière lui adressa une grimace tragi-comique) tu pourrais venir quand tu peux après les cours. C’est payé à l’heure.
– J’aimerais bien, j’aurais bien besoin d’argent, reconnut-elle, mais je n’ai aucune expérience…
– Il faut bien commencer un jour, non ?
– Dans ce cas, pourquoi pas ?
Sev vint s’asseoir avec eux et leur offrit un verre pour fêter son arrivée. Ils discutèrent de la rentrée mais évitèrent un maximum de parler d’Ort.
Soudain, Sev se tourna vers Tim :
– Au fait, c’est quoi ce châle ?
*  *  *
– C’est moi ! s’exclama Deb en entrant chez elle.
Elle trouva sa mère en train de dépoussiérer le vieux buffet de l’entrée, ce qui n’avait aucun intérêt vu qu’ils payaient une femme de ménage pour le faire. Cela signifiait que son abruti de père venait sûrement de rentrer. Chaque fois qu’elle était contrariée, elle époussetait tous les meubles sans poussière de leur immense maison.
Avec un collier de perles et une robe noire Gucci, bien sûr. So chic.
– Tout va bien, maman ?
– Bien sûr, répondit-elle en fixant le chiffon qu’elle tenait à la main, lèvres pincées. Le dîner est prêt. Vous n’aurez qu’à le réchauffer.
Si sa mère n’avait jamais cuisiné de toute sa vie, elle était néanmoins très douée pour dénicher les meilleures gouvernantes de la région.
– Tu… tu ne dînes pas avec nous ?
– Non, je dois me rendre au gala de charité organisé par Wanda.
– Oh.
Wanda Saudrin était une des femmes les plus riches de la ville. Après la mort de son père, elle avait hérité une grande chaîne de boutiques de vêtements de luxe, tandis que son mari travaillait dans le magasin de farces et attrapes ouvert au rez-de-chaussée de leur maison. Leur fils, Sacha, était dans sa classe.
Wanda et sa mère passaient leurs temps à commander des objets hors de prix aux quatre coins du monde et à s’appeler « ma bichette » ou « ma chérie » en souriant tant bien que mal après leurs demi-millions de liftings ratés. Quoi qu’il en soit, Deb s’était fait une promesse : celle de ne jamais devenir comme sa mère.
Cette dernière balança son chiffon dans l’un des tiroirs du buffet et prit son manteau.
– Bonne soirée, dit-elle avant de sortir de la maison.
Oui, dans sa famille, les « ma chérie » n’étaient réservés qu’aux « grands amis », pas aux enfants qui ne servaient qu’à gaspiller l’argent de la « dynastie ».
Elle demeura un instant silencieuse, seule face au grand miroir à côté du buffet. Il fallait qu’elle change de fond de teint, celui-là lui faisait finalement une drôle de tête. Elle examina sa jupe et décida qu’elle ne la remettrait pas non plus. Elle lui faisait des jambonneaux à la place des cuisses. Elle souffla, puis traversa le salon pour monter dans sa chambre.
Merde. Son père était là, assis à son bureau en train de faire ses comptes.
Comme s’ils en avaient besoin.
– Ta sœur a appelé, lui dit-il dès son arrivée, les yeux rivés sur sa calculatrice. Elle s’est encore mise dans le pétrin. Voilà ce que c’est de vouloir faire son indépendante quand on n’est pas capable de s’assumer toute seule. Je me demande vraiment ce qu’on a raté dans votre éducation.
– Bonsoir, papa.
Elle put entrevoir son air agacé derrière ses grosses lunettes rectangulaires.
– Tu n’as pas intérêt à partir de la maison toi aussi, l’avertit-il en repoussant une mèche de ses cheveux poivre et sel. Je n’ai pas envie d’être à nouveau la risée de la ville.
Pour quelqu’un d’extérieur, cette scène aurait sans doute eu quelque chose d’absurde. Pour elle, c’était la routine. Des parents normaux auraient sans doute demandé à leur fille comment s’était passé sa première journée de cours, si elle s’était fait de nouveaux amis ou si les profs étaient sympas.
Des parents normaux. Pas les siens.
Elle sourit intérieurement en imaginant la tête que son père ferait lorsqu’elle lui annoncerait qu’elle quitterait la maison à la fin de l’année scolaire. Et tant pis s’il la déshéritait elle aussi. Elle finirait par retrouver Ben et tous les deux vivraient d’amour et d’eau fraîche, genre.
Tandis que son père s’était replongé dans ses chiffres, elle avait monté les escaliers, balancé son sac sur son lit et s’était rendue dans sa salle de bains. Elle alluma la chaîne hi-fi dans l’angle de la pièce, y introduit une compilation de chansons de Marilyn Monroe, ouvrit les robinets dorés de la baignoire et y versa quelques boules parfumées. Elle s’assit sur le rebord et, tout en défaisant sa queue-de-cheval, se mit à chantonner avec tristesse :
I lost my love on the river, and forever my heart will yearn,
Gone, gone forever, down the river of no return.

Gin était ravie. Tim l’avait raccompagnée jusqu’à chez elle en parfait gentleman. Elle affichait le sourire complètement stupide de la fille convaincue d’avoir trouvé l’homme de sa vie.
Au cours du repas préparé par Ort et son beau-père, elle leur avait raconté toute sa journée. Enfin, presque. Elle leur avait parlé de son nouveau job de serveuse mais avait pris soin de ne pas faire allusion à l’homme effrayant du bus ni au comportement inadmissible d’Ort envers ses nouveaux amis. Elle ne voulait pas gâcher la joie de son beau-père.
Après le dîner cependant, elle décida de régler les choses avec son frère : il ne pouvait pas pourrir leur vie comme il l’avait fait lorsqu’ils vivaient à Vent d’Est.
Elle sortit de sa chambre au premier étage et frappa à la porte d’Ort, située juste en face.
– Je te dérange ?
– Non.
La chambre d’Ort était un véritable capharnaüm. Ses vêtements sales traînaient sur la moquette et des tas de mouchoirs usés étaient éparpillés sur son bureau. Comment avait-il pu mettre autant de désordre en seulement quelques jours ? Il était assis sur la moquette, la tête appuyée sur le rebord de son lit et jouait à la Playstation.
– Je voulais te parler de ce qui s’est passé ce matin.
Elle avait renoncé à chercher ses mots. Il fallait qu’elle soit franche avec lui : ces histoires de drogue devaient cesser.
– Si c’est pour me parler de ça, alors oui, tu me déranges.
– Tu es conscient que ça ne peut pas continuer ?
Il ne répondit pas, entièrement plongé dans son jeu vidéo. Gin laissa son regard se balader sur les murs de la pièce remplis de posters trouvés dans des magazines de mangas et des vieux numéros de Playboy.
Ort détacha ses yeux de l’écran quelques secondes :
– Je suis conscient que si ça me plaît d’être comme ça, je reste comme ça, c’est tout. Tu vas pas me prendre la tête pour un truc qui ne te regarde pas. C’est ma vie.
– Non, quand tu persécutes un garçon qui n’a rien fait, ce n’est pas ta vie. Que tu te fasses du mal, c’est une chose, mais ne détruis pas ton entourage.
– Oh, arrête, c’était une petite blague de rien du tout ! Tu ne vas quand même pas me gaver pour un malheureux boutonneux que j’ai un peu titillé !
– Promets-moi que tu laisseras Marc et les autres tranquilles.
D’un air agacé, Ort mit son jeu sur « pause » et se tourna vers sa sœur.
– C’est cette pédale qui t’a tapé dans l’œil ? C’est quoi son nom déjà, Toby ? Ted ?
– Tim, répliqua-t-elle froidement.
– Ouais, on s’en fout.
Elle s’approcha de lui.
– Pourquoi tu te comportes comme ça ?
Ort posa sa manette de jeux et la fixa de ses yeux noirs.
– Bon, écoute, voilà le deal : je te promets de laisser tes petits potes tranquilles et de pas me camer au bahut si de ton côté tu promets de ne pas tenter quoi que ce soit avec Priscilla folle du désert.
Gin se sentit obligée d’accepter. Il parut satisfait, puis la gratifia d’un sourire.
Elle soupira en refermant la porte de sa chambre. Les choses s’annonçaient beaucoup plus difficiles qu’elle ne le pensait.
Car malgré la promesse qu’elle avait faite à son frère, elle était bien décidée à vivre une histoire avec Tim.



6.
– Tout va bien, ma chérie ? Je t’ai entendue crier.
Sa mère avait allumé la lumière du couloir et frappé à la porte de sa chambre. Vêtue d’un imperméable beige, ses cheveux noirs détachés, elle était prête à commencer sa nuit de garde à la clinique. Elle s’était penchée au-dessus de son visage et l’observait de ses grands yeux bruns.
– Oui, oui, ça va, affirma Mel, encore toute tremblante. C’était juste…
Elle jeta un coup d’œil au radioréveil. Il était plus de 23 heures.
– Tu pars travailler ?
– Oui. Ton père n’est pas là.
Elle esquiva le regard de sa mère et pinça les lèvres. Son père n’était jamais là.
– Encore tes cauchemars ?
– Oui.
– Je comprends, lui répondit sa mère sur un ton qui se voulait compatissant, l’angoisse de l’examen de fin d’année, j’imagine. C’est normal, après tout. Tu as raison de ne pas prendre ça à la légère. Tu ne peux pas te permettre de tout rater.
Bordel. Sa mère était devenue maîtresse dans l’art de la stresser. Ne comprenait-elle pas que le lycée était le dernier de ses soucis ? Elle avait repris les cours depuis deux mois seulement ! Qu’est-ce que l’examen de fin d’année pouvait bien lui foutre ?
Ne comprenait-elle pas que c’étaient ces cauchemars récurrents qui la préoccupaient ?
Et l’un d’eux en particulier.
Depuis quelques nuits, elle commençait à s’en souvenir, et les détails de ce mauvais rêve lui glaçaient le sang à chaque réveil.
– Maman…
Elle hésita. Comment sa mère pourrait-elle la comprendre ?
– Oui, ma chérie ?
– J’ai pensé que… que je pourrais peut-être… reprendre mon traitement.
Le visage de sa mère se figea dans une expression sévère. Elle s’approcha lentement d’elle et pressa ses mains froides sur les siennes.
– Mélanie, articula-t-elle avec fermeté, nous en avons déjà parlé. Il est hors de question que tu te bourres de cachets comme avant. Nous savons toutes les deux que ça ne fait qu’empirer ton état.
Des larmes de colère emplirent ses yeux. Elle détestait quand sa mère employait son fameux « Nous savons toutes les deux que », comme si elles avaient quoi que ce soit en commun… comme si sa mère la connaissait.
– Je sais, mais ça m’aiderait sans doute à me calmer… Je n’arrive pas à dormir. Et quand j’y parviens, je fais toujours les mêmes cauchemars.
– Écoute, ma chérie, susurra sa mère d’un air gêné, tout en passant ses doigts sur le vieux médaillon qu’elle portait autour du cou, descends dans la cuisine et bois un bon verre de lait. Ça va passer. Mais pour ce qui est de ton traitement, la conversation est close. Essaie de te rendormir maintenant. Je t’aime.
Mel bouillonnait de rage. Un bon verre de lait, ben voyons… Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Les guerres, la famine… tout s’arrange avec un bon verre de lait, c’est bien connu.
Sa mère aurait été plus crédible en lui disant qu’elle se foutait de ses problèmes.
Dans ces moments-là, elle préférait encore être orpheline.
Sa soi-disant mère déposa un baiser sur son front et s’en alla après avoir fermé la porte derrière elle. Mel tenta de se calmer, d’empêcher ses larmes de couler, de ne plus avoir peur, mais les images dans sa tête ne cessaient de réapparaître : une femme en combinaison de plongée (elle-même ?), l’eau s’infiltrant dans sa bouche, ses yeux, une douleur indescriptible, un manque d’air.
… de l’air, il lui fallait de l’air…
Comme s’il s’agissait d’un souvenir, comme si elle avait déjà vécu ce cauchemar. Aussi étrange que cela pouvait paraître, elle était persuadée que ces images n’étaient pas le fruit de son imagination. Elles étaient réelles. Passées, présentes ou futures, tout s’embrouillait dans son esprit, mais ce qu’elle savait, c’est qu’elles étaient bel et bien réelles.
Et tout allait recommencer.
Comme avant.
*  *  *
Comme tous les jours, Gin déposa son vélo dans le parking du lycée. Son intégration s’était faite aisément. Les profs étaient tels qu’elle les avait imaginés, excepté peut-être Firines. Malgré les avertissements de Tim et des 2M, elle n’avait pu s’empêcher d’être passionnée par ses cours. Bien sûr, le prof de lettres était loin d’être agréable mais avec lui, elle avait l’impression de progresser. Elle se fichait de savoir s’il était sympa ou non, tant qu’il était efficace. Et puis, contrairement aux autres, elle n’en avait pas peur. Malgré sa sévérité et ses remarques acerbes, il possédait une sorte de charisme paternel appréciable. De toute façon, aucun d’entre eux n’avait le choix. Le décompte avait commencé : il leur restait seulement sept mois de cours avant le début de leur vraie vie.
Une légère brise se leva, faisant flotter ses longs cheveux châtain clair au-dessus de sa veste Guess beige. Elle pénétra dans l’enceinte du lycée et aperçut Tim sortir du bâtiment B. Même en ce mois de novembre, il était toujours aussi bronzé et sexy, dans un tee-shirt Nike bleu ciel moulant son torse musclé. Il avait appris quelques semaines plus tôt sa participation au championnat de natation qui aurait lieu en avril – au grand dam de Sacha, relégué au poste de remplaçant – et s’entraînait presque quotidiennement. À ce train-là, il remporterait certainement la victoire.
Ce tournoi était tout ce qui comptait pour lui.
Malheureusement.
Sortir avec elle ne semblait pas être la priorité de Tim. Leur relation – si elle pouvait la qualifier ainsi – en était toujours au point mort. Rien n’avait réellement évolué. Quelques sourires, quelques moments de complicité, quelques confidences, mais rien de plus. Il y avait bien eu un léger rapprochement entre eux mais rien de bien concluant.
C’était le soir d’Halloween. Marc les avait tous invités chez lui pour une soirée Scream. Le film était particulièrement débile. Cette nana qui voyait tous ses amis se faire descendre un par un autour d’elle et qui continuait tranquillement d’aller au bahut comme si tout allait bien, c’était d’un navrant… Avec Mel, elle s’était lancée dans une discussion sur le fait que si cela leur arrivait, elles quitteraient la ville pour se réfugier dans un couvent au Tibet ou un truc du genre. Tim s’était moqué d’elles. Selon lui, ce type de situation devait être tellement flippant que personne ne pouvait réfléchir pertinemment. À ses yeux, l’instinct de survie primait sur le reste.
Après le film, Mel avait eu l’idée de jouer à un jeu tout aussi débile : la bouteille qui tourne. Le principe, bien connu de tous depuis le collège, consistait à se réunir en cercle autour d’une bouteille de bière vide et de la faire tourner. Lorsque la bouteille s’arrêtait, il fallait embrasser la personne qui se trouvait en face de soi. Son tour venu, la bouteille s’était arrêtée sur Tim. Bon, il ne s’agissait pas d’un vrai baiser avec la langue et tout, mais à l’instant où leurs lèvres s’étaient touchées, Gin s’était sentie comme transportée dans un autre monde, le monde merveilleux de Gin et Tim.
Mais ce n’était qu’un jeu et leur monde merveilleux avait réellement pris fin au moment où Marc l’avait embrassée à son tour. Bizarrement, Tim n’avait pas réagi.
Elle soupira. Peut-être qu’en réalité, elle ne lui plaisait pas. OK, elle n’était pas aussi canon que Deb, mais elle n’était pas Courtney Love non plus ! Elle ne pouvait quand même pas se pointer devant lui pour lui demander pourquoi il ne la draguait pas, c’était trop pathétique. Elle chercherait à en parler à Mel. Son amie connaissait bien Tim et pourrait certainement bien la conseiller.
À moins que…
Un instant, elle s’immobilisa. Et si Deb et Ort avaient raison depuis le début ? Elle n’osait y penser et pourtant… Son cœur s’emballa. Tout s’éclairait peu à peu, comme si elle commençait à toucher du doigt un élément jamais envisagé auparavant.
Et si finalement… les filles n’étaient pas ce qui intéressait Tim ?
Elle se souvint alors du châle qu’il avait porté le premier jour de classe – châle qu’il n’avait d’ailleurs plus porté depuis ce jour-là. Il y avait plus viril, quand même. Non, ce n’était pas possible, elle se faisait des films. Il n’avait jamais parlé de Cher ou Madonna et puis, ce n’était pas parce qu’un mec ne s’intéressait pas à elle qu’il était forcément gay.
Oh merde… Tim était gay !
– Hé, quelque chose ne va pas ?
Re-merde. Il se tenait face à elle et la regardait d’un air inquiet. Devinait-il ce qui la tracassait ? Les gays avaient-ils une sorte de radar qui permettait de lire les pensées, comme les vampires ? Oh, mon Dieu, Tim était un vampire ? Merde, merde, merde, mais quelle idiote, elle devait se calmer ! Elle devait être aussi rouge que les fesses d’un babouin. Et plus elle y pensait, plus elle sentait son visage en feu.
Respire ma vieille, respire…
– Heu… Si, si, ça va très bien. C’est juste que… qu’on est mercredi, voilà.
Il haussa un sourcil.
– Et ?
– Et… et je vais devoir passer mon aprèm au Bates, du coup. J’ai promis à Sev de l’aider. C’est chiant.
Elle n’avait rien trouvé d’autre comme prétexte à sa tronche de dépressive. Cela passait déjà mieux que : « Oh, je pensais juste faire ma vie avec toi mais je viens de me rendre compte que j’ai pas de pénis. Donc j’avais pensé rentrer chez moi me taillader les veines. »
– On passera te voir avec les 2M, si tu veux, dit-il avec une voix insupportablement craquante.
– Oui, bien sûr.
Était-il obligé d’être aussi gentil ? Aussi sexy ?
Les gays sont toujours super sexy. Et que reste-t-il pour les filles ? Des mecs comme Ort. Super.
Au moins, de cette manière, elle était sûre de pouvoir tenir la promesse faite à son frère. Ort avait fait pas mal d’efforts de son côté. Du moins au lycée, car elle se doutait bien qu’il continuait de se droguer. Tant que son beau-père ne soupçonnait rien… Il devait penser que c’étaient les études qui le fatiguaient. Elle se demandait d’ailleurs comment il se débrouillait pour payer ses « consommations ». Son frère n’était pas du style à se trouver un job.
Coïncidence surprenante, son frère était en train de se diriger vers le bâtiment A en compagnie de (et c’était ça qui était réellement surprenant)… Deb !
– Je rêve… Qu’est-ce qu’il fout avec elle ?
– Je ne sais pas, répondit Tim, ça fait quelque temps qu’on les voit traîner ensemble. Elle a dû perdre un pari ou un truc comme ça.
Dans la famille stéréotype, Ort et Deb se posaient là : la peste et le rebelle de service. D’un autre côté, si Ort avait une copine, il lui lâcherait enfin les baskets.
Et elle, elle resterait seule… avec son nouveau-super-meilleur-ami-gay.
*  *  *
– Arrête, tu ne vas pas me faire croire que rien ne te tracasse ! Je connais cette tête, Mel, lui lança Marc alors qu’ils franchissaient le portail du lycée.
– Tout va bien, c’est juste que je n’ai pas beaucoup dormi.
– T’en es certaine ? On dirait que t’as passé la nuit dans une machine à laver.
Marc ou le roi du tact. Pourquoi était-il son meilleur ami, déjà ? Elle savait qu’elle ne ressemblait à rien, ce n’était pas une raison pour le lui faire remarquer à tout bout de champ. Pourtant, ces derniers temps, elle s’était efforcée de s’arranger. Ses cheveux avaient repoussé et elle portait une coupe au carré avec une mignonne petite frange. Manifestement, cela ne suffisait pas.
– Mais oui. C’est seulement ce devoir que doit nous rendre Firines, ça m’angoisse.
Elle détestait mentir à son ami. Elle avait néanmoins l’impression qu’elle ne pouvait pas lui parler à nouveau de ses cauchemars. Comme s’il s’agissait d’une chose qui ne pouvait se partager, comme si elle n’avait pas le droit d’en discuter. Elle savait qu’elle finirait par se confier à lui, mais c’était comme si son cerveau opposait une sorte de résistance.
– Qu’est-ce qui t’angoisse ?
– Quoi ?
Elle se retourna. Tim, accompagné de Gin, venait de les rejoindre.
– Comme d’habitude, commenta Marc.
– Firines, s’exclamèrent Tim et Gin d’une seule voix.
– Vous pouvez vous moquer, grommela Mel tandis qu’ils marchaient en direction du bâtiment A, mais je vous signale que les devoirs des deux premiers trimestres seront déterminants pour nos dossiers de candidature à l’université. Je ne peux pas me permettre de rater cette année.
Génial. Voilà qu’elle parlait comme sa mère, maintenant.
– Mais t’en fais pas, t’as bossé comme une malade pour ce devoir, il n’y a pas de raison que tu le rates, tenta de la rassurer Gin, tandis qu’ils arrivaient dans les couloirs du rez-de-chaussée.
– De toute manière, les dés sont jetés, soupira Marc. Angoisser ne servira pas à grand-chose. Et puis dis-toi que celui que Firines déteste le plus, c’est moi. Alors t’as intérêt à être en forme pour me conso…
Il s’était interrompu. Mel suivit son regard et comprit la raison de son malaise.
– Qu’est-ce qu’ils foutent ensemble, tous les deux ?
Deb se trouvait avec le frère de Gin. Elle avait l’air idiot qu’arborent les filles à un concert des Hanson.
– Cette fille est prête à tout pour faire parler d’elle, constata-t-elle. Elle doit penser que sortir avec le nouveau bad boy du lycée la rendra populaire ou quelque chose comme ça. Comme si sa dernière histoire ne lui avait pas suffi.
– Quelle histoire ? s’enquit Gin.
– Attends, tu n’es pas au courant de son histoire avec Ben ?
Marc avait dit ça comme s’il s’était agi de l’information la plus importante des cinq derniers siècles.
– Ça s’est passé il y a quelques années, reprit Mel. Deb était en seconde au lycée, enfin, sa deuxième seconde.
Se moquer du redoublement de Deb était petit, mais tellement bon.
– À cette époque, son truc pour se faire remarquer, c’était de sortir avec un collégien…
– Ben Post, rappela Marc, une pointe de jalousie dans la voix.
– Et ça, bizarrement, elle n’en parle pas dans le Reflet, ironisa Tim.
– Elle l’aimait peut-être réellement ?
Mel échangea un regard dubitatif avec Tim et Marc.
– C’est ensuite que ça s’est gâté.
– Pourquoi ? Il l’a quittée ?
– Pire que ça, susurra-t-elle d’un air mystérieux. Tu sais, la famille de Deb est une des plus influentes de la ville. Tu peux imaginer la réaction de ses parents quand ils ont appris leur histoire. Les Post ont quasiment été obligés de quitter la ville. On n’a jamais su exactement pourquoi. Et peu de temps après, ils sont morts dans un accident de voiture.
– Tous les trois ?
– Tous les trois. Il paraît que c’était atroce.
Gin paraissait horrifiée.
– Ouais mais tu sais, les rumeurs ici, il ne faut pas trop y prêter attention, nuança Tim. C’est elle qui a raconté ça. Si ça se trouve, il l’a juste larguée et puis c’est tout.
La première sonnerie retentit.
Mel sentit son pouls s’accélérer.
Prochaine étape : le cours de Firines.
*  *  *
– Vous ai-je demandé de vous asseoir ?
Elle avait l’impression que la voix de Firines faisait trembler les murs de la salle de classe. Dans sa chemise trop petite pour son énorme bedaine, il se déplaçait avec peine entre les rangs. Ses minuscules yeux noirs naviguaient lentement d’un élève à l’autre. Mel réprima un frisson de dégoût. Sous la lumière du néon installé au-dessus du tableau noir, le vieux front du prof de lettres luisait comme s’il avait trempé sa tête dans l’huile de la friteuse du Bates.
Il se racla la gorge.
La séance de torture pouvait débuter.
– Asseyez-vous. J’ai corrigé vos copies. C’est très mauvais, évidemment, mais très pratique si on manque de papier hygiénique.
Son rire gras résonna dans toute la salle. Il attendit quelques secondes, s’attendant sans doute à provoquer l’hilarité. Mel soupira. Ce type était affligeant. Marc et Tim lui lancèrent un regard désespéré. Pourquoi était-il toujours le seul à rire à ses propres blagues ?
Ah oui, peut-être parce que le but d’une blague est justement de faire rire.
Avec son air arrogant, il aurait pu rivaliser avec Deb.
Le corps de rêve en moins et la mauvaise haleine en plus.
Il distribua les premières copies et commença par se défouler sur Sacha et les jumelles Adonis. Puis il s’attaqua à Isabel. En moins de deux minutes, il lui avait démontré que son devoir n’était même pas digne d’apprendre à lire à des gosses. Mel ne put s’empêcher de sourire en la voyant perdre ses moyens. Tout comme Tim, Isabel allait représenter l’équipe de natation au championnat. Et depuis l’annonce de sa participation, elle ne cessait de se la jouer grande-sportive-que-rien-n’arrête.
Firines s’approcha alors de Tim.
– Alors… lorsque nous demandons à ce cher Dentin de commenter la phrase « l’important n’est pas de gagner ou de perdre, mais la manière de jouer le jeu », votre camarade ne trouve rien de mieux que de parler de sa compétition de natation pendant quatre pages.
Tim le fixa avec un air de défi sans dire un mot.
– J’imagine que vous avez dû faire un choix entre vos muscles et votre intelligence, n’est-ce pas ? Bon Dieu, Dentin, il y a d’autres choses à faire dans la vie que de jouer les David Hasselhoff pour impressionner les demoiselles (à ces mots, elle vit Gin se tourner vers Tim d’un air étonné). Évidemment, c’est hors sujet.
Tim secoua la tête en récupérant sa copie. Firines regarda le devoir suivant et grimaça, dévoilant d’affreuses dents jaunies par le tabac. Elle comprit aussitôt que le moment tant redouté était arrivé.
– Hélier, fit-il en s’adressant à elle. Avez-vous beaucoup travaillé pour ce devoir ?
Elle s’apprêtait à lui répondre, mais apparemment, il avait décidé de faire à la fois les questions et les réponses. Elle essaya de l’imaginer lycéen, subissant les critiques négatives de ses profs. Il avait certainement choisi ce métier pour se venger, un peu comme les tueurs en série qui commettent des meurtres dans les lieux qui ont marqué leur enfance.
– Si c’est le cas, poursuivit avec mépris le fils spirituel de Michael Myers, je vous conseille tout de suite d’arrêter. Ce n’est pas parce que vous croyez avoir un semblant de culture qu’il faut vous prétendre érudite. Étaler ses connaissances, chère mademoiselle Hélier, ça, ce n’est pas une preuve d’intelligence.
Mel sentait son cœur battre à toute vitesse dans sa poitrine. Cet enfoiré aurait été capable de faire pleurer Satan comme un bébé.
– Cependant, ajouta-t-il, vous pouvez remercier vos camarades d’avoir été plus médiocres que vous. Et plus précisément, notre ami Bupeffi.
Elle jeta un œil à sa copie et failli hurler de joie. Elle n’en croyait pas ses yeux : elle avait eu la moyenne !
– Tu vois, lui dit Marc à l’oreille. Tu n’avais pas à t’inquiéter.
Quant à Firines, il s’était déjà avancé vers Ort.
– Bupeffi, Bupeffi… Vous visez un record, j’imagine : une troisième terminale, peut-être ? À ce rythme-là, je quitterai le lycée avant vous. Vous sentez la défaite à plein nez…
– Il sent surtout l’absence de déodorant, plaisanta Marc à voix basse.
Mel lui lança un regard mi-amusé, mi-moralisateur.
– Connard, susurra Ort en découvrant sa note.
Firines fit la sourde oreille et approcha du bureau de Gin pour la féliciter.
Son amie avait une légère tendance à être toujours parfaite.
– J’ai pu constater qu’il me manquait une copie, déclara-t-il enfin. La vôtre, Bantrie.
– La mienne ? feignit de s’étonner Deb.
Elle paraissait réfléchir à toute allure. Mel se demanda ce qu’elle allait inventer. Entre les chiens mangeurs de devoirs et les bébés vomisseurs, elle était devenue la reine des excuses bidons. Sans compter les grands-mères mortes, sa grande spécialité. Elle en avait enterré au moins quatre depuis le début de l’année.
Mais Deb proposa « simplement » à leur prof de faire un sujet oral, considérant que les exposés écrits étaient devenus beaucoup trop has been pour elle. Firines la fixa de ses yeux noirs.
– C’est une plaisanterie ?
Son regard se balada parmi tous les élèves comme s’il s’attendait à ce qu’ils se ruent sur Deb avec des œufs pourris en criant : « Hou, quelle nulle ! Elle n’a pas fait son devoir ! »
Rien de ce genre ne se produisit.
– Écoutez, ma petite Bantrie, je vais me voir dans l’obligation, malgré votre éblouissante proposition, de vous mettre un zéro.
Deb haussa les épaules comme pour signifier qu’il fallait bien qu’elle tente sa chance.
Mel perçut l’angoisse de Marc à la vue du visage gras et double mentonné du prof qui avançait vers lui, un dernier devoir à la main.
– J’ai bien entendu gardé le meilleur pour la fin. Nous atteignons là les bas-fonds de la médiocrité et de la suffisance. Dolby, qui agrémente son œuvre de phrases philosophiques telles que (il approcha la copie double de Marc et commença sa lecture) : « Effectivement, la victoire peut parfois se transformer en défaite, tandis que la défaite peut se transformer en victoire. »
– C’est sorti de son contexte…, susurra Marc.
Firines se tourna vers le reste de la classe, leva les yeux au ciel et lui adressa un sourire détestable.
– Merci Dolby, merci pour ce grand moment de lucidité que vous nous offrez. Vraiment. Vous éclairez d’un jour nouveau tous les grands penseurs. Je n’ai plus rien à vous apprendre puisque vous semblez détenir la vérité absolue. Ce devoir est à votre image : empli de bêtise, de médiocrité et d’insignifiance.
– Mais…
Le regard de Firines se fit sévère.
– C’est une retenue que vous voulez, Dolby ?
– Je…
Il jeta négligemment la copie sur le bureau.
Mel y jeta un œil. C’était pire que ce qu’elle imaginait. Cette note allait couler sa moyenne.
Maintenant, elle en avait la certitude, Firines était vraiment le plus gros connard que la Terre ait jamais porté.
*  *  *
Les deux heures suivantes passèrent dans un silence de mort. Firines avait poursuivi son cours en faisant un semblant de correction, leur rappelant à quel point ils étaient tous stupides et incultes. C’était égoïste de sa part, mais elle avait du mal à trouver les mots pour réconforter Marc. Elle était tellement contente d’avoir obtenu une bonne note !
Dans les escaliers qui les menaient à la cour, Marc faisait une tête de trois mètres de long. Et ça, elle le comprenait parfaitement.
– T’inquiète pas, c’est qu’une note, risqua-t-elle sans grande conviction.
– Facile à dire quand on a la moyenne ! Je te rappelle que t’en menais pas large tout à l’heure.
OK. Elle aurait mieux fait de la fermer.
– Bon, Firines est un salaud, assura Tim, mais ce n’est pas la seule matière, non ? Tu te rattraperas avec les autres.
– Je sais, mais c’est quand même chiant de bosser sur un devoir et de récolter une note pourrie, c’est tout. Mon devoir était bon. C’est injuste. Encore une fois, je suis le gentil Marc qu’on prend pour un crétin. Je commence à en avoir marre d’être pris pour le con de service. D’abord Deb, ensuite Ort, et maintenant Firines… il serait temps que je me comporte en homme.
Mel fronça les sourcils. Que lui arrivait-il ? Elle ne l’avait jamais vu dans cet état.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Je me comprends, lâcha-t-il, ses yeux humides dans le vague. Je ne vais pas me laisser faire, ça, c’est certain. Je me fous de perdre mon année. Ça a assez duré.
– Quand Dolby se rebelle, commenta Deb d’un air moqueur en passant devant le groupe en compagnie d’Ort. Et on peut savoir ce que tu comptes faire ?
En réalité, c’était une question que Mel se posait également. Soit Marc faisait sa crise d’ado, soit il avait une idée en tête. Et s’il s’agissait des deux, cette poussée de testostérone le mènerait tout droit au désastre.
D’un geste, Ort indiqua l’heure à Deb.
– Ouais, on y va, Bupeffi. Ciao la compagnie !
Tim s’était approché de Marc.
– Tu vas quand même pas faire quelque chose de débile ?
– J’en sais rien, mais il va payer.
Mel le scruta avec incompréhension. Le visage de son ami s’était assombri.
Puis il poursuivit, comme se parlant à lui-même :
– Oui, d’une manière ou d’une autre, Firines va payer.



7.
Comme tous les mercredis, Tim et les 2M avaient préféré déjeuner au Bates plutôt que de manger à la cantine. Gin les avait installés en terrasse. Il faisait encore chaud et beau pour la saison. Assis sous le parasol, Marc semblait avoir retrouvé sa bonne humeur.
– Qu’est-ce que je vous sers ? demanda-t-elle, parfaitement à l’aise dans son rôle.
– Trois plats du jour.
Elle tenta de ne pas se mettre à baver de désir. Même quand il s’agissait de commander une brandade et des pommes de terre, Tim était horriblement sexy.
– Tu manges avec nous ? lui demanda Mel.
– Si Sev me laisse cinq minutes de pause, avec plaisir, répondit-elle en adressant un regard amusé à sa patronne.
– Profites-en, plaisanta cette dernière en avançant vers eux, je suis dans un bon jour. Alors, comment s’est passé cette matinée ?
– Firines est un con.
Gin se tourna vers Marc. Tim et Mel paraissaient aussi surpris qu’elle. Contre toute attente, Marc venait de remettre cette histoire sur le tapis.
– Firines, c’est le prof de lettres, c’est ça ? fit Sev. La cinquantaine, charmant, les yeux pétillants ?
– Pétillants de méchanceté, oui, grommela-t-il. Ce type est un con.
– Heu, oui… je pense qu’on avait compris. Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?
– Pas envie d’en parler.
Sev lança un regard intrigué à Mel qui haussa les épaules comme pour dire « on sait, il est vraiment bizarre aujourd’hui ».
– Tiens, Gin, c’est pas ton frère, là ?
Gin leva les yeux. Effectivement, Ort et Deb avançaient dans leur direction. Elle n’aimait pas ça. Depuis quand son frère traînait dans les cafés ?
Et surtout, depuis quand son frère avait de la conversation ?
– Mais à quoi ils jouent, ces deux-là ? l’interrogea Mel.
– Aucune idée, mais ça n’annonce rien de bon.
– Moi, ça ne m’étonne pas, intervint Tim. Je dirais même qu’ils se sont bien trouvés.
– De là à venir me narguer ici…
Elle soupira. L’idée de devoir prendre la commande de Deb et de son frère ne l’enchantait pas beaucoup.
– Bah, ça doit l’exciter de se faire servir par une fille de sa classe, supposa Mel.
– En particulier si c’est moi.
Ort et Deb arrivèrent au milieu du groupe, instaurant en quelques secondes un silence gênant.
– Ça arrive que les clients soient servis ici ou les soi-disant serveuses sont trop occupées à ne rien foutre ?
– Bien sûr que c’est possible, Deb, répliqua Gin en essayant de garder son sourire. Installe-toi à l’intérieur. Je ne voudrais pas que tu attrapes un coup de soleil. Avec ta peau sensible, ce serait dommage.
Elle n’avait jamais craché dans les plats qu’elle servait.
Il y avait un début à tout.
Deb l’observa avec mépris puis entra dans le café, la tête haute. Gin attrapa son frère par le bras pour le tirer à l’écart du reste du groupe.
– À quoi tu joues, là ?
– À rien.
– Tu ne vas pas me faire croire que miss Langue-de-vipère et toi êtes devenus les meilleurs amis du monde. Je te connais, ça cache quelque chose.
– C’est toi qui voulais que je devienne sociable, que je me fasse des potes, non ? Eh ben, voilà, j’ai suivi ton conseil, tu devrais être satisfaite.
– Des potes, oui ! Mais Deb ? Enfin, c’est… c’est Deb, quoi !
Les mots lui manquaient. Deb était un concept à elle toute seule.
Un concept dont il valait mieux se tenir à l’écart.
– Lâche-moi un peu, tu veux ? Et sers-moi un truc à bouffer, j’ai la dalle.
– Tu ne m’ôteras pas de la tête qu’il y a quelque chose de louche là-dessous.
– Écoute, tu ferais mieux de t’occuper un peu de ton cul. À propos, ajouta-t-il en jetant un regard en direction de Tim, j’ai respecté ma promesse, mais j’ai l’impression que t’as pas vraiment respecté la tienne, je me trompe ?
– Oui, tu te trompes. Il ne se passera jamais rien entre Tim et moi, crois-moi. Même si je le voulais, ajouta-t-elle avec une pointe d’amertume.
– Ah, j’avais raison alors ! À voiles et à vapeurs ? s’exclama-t-il avec un sourire niais, agitant sa main d’un air efféminé.
Cela lui faisait mal au cœur mais pour une fois, Ort avait sans doute raison.
Pourtant, le cours de Firines avait fait naître en elle un petit espoir. Son prof n’avait-il pas dit à Tim qu’il devait cesser de vouloir impressionner les demoiselles ?
Les demoiselles ! Cela signifiait bien que rien n’était encore joué, non ?
Elle revint brusquement à la réalité. Ort la contemplait comme si elle était complètement folle. Elle sentit la colère monter. Elle était déjà préoccupée par Tim, elle n’avait pas besoin, en plus, d’être ridiculisée par son frère et de servir de domestique à la fille la plus conne de sa classe.
– Dégage, Ort ! Va retrouver ta nouvelle grande amie.
*  *  *
Mel posa sa fourchette sur le rebord de l’assiette, incapable d’avaler quoi que ce soit. Gin, venue profiter de sa pause avec eux, lui fit remarquer à quel point elle avait l’air fatiguée. Qu’avaient-ils tous à la gonfler avec ça ?
Elle n’allait quand même pas se foutre la tête dans un sac pour leur faire plaisir !
Elle jeta un œil à ses amis et inspira profondément. C’était peut-être le moment de leur parler de ce qui la taraudait depuis des mois. Marc la dévisageait comme s’il lisait dans ses pensées.
– Mel…
Oui, il était temps. Ses cauchemars lui bouffaient le cerveau. Elle devait se confier.
– Tu avais raison, lâcha-t-elle brusquement.
– Merde, tu veux dire que…
– Oui… Ça recommence.
Gin et Tim affichèrent une mine inquiète.
– Qu’est-ce qui recommence ?
– Ses cauchemars, répondit Marc.
– Tout le monde fait des cauchemars, rétorqua Tim, je ne vois pas où est le problème.
– Oui, mais quand tu fais des cauchemars, c’est le fruit de ton imagination, ou des choses que tu as vécues dans la journée, non ?
Elle déglutit péniblement. Marc ne la quittait pas des yeux.
– Mes cauchemars sont réels.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle regarda autour d’elle avec inquiétude, puis avança son siège de quelques centimètres.
– Je ne sais ni comment ni pourquoi, mais les rêves que je fais, ils… ils se réalisent.
– Un genre de prémonitions, tu veux dire ? s’enquit Gin.
– Non, pas exactement. Je rêve parfois de choses qui se sont déjà passées, ou qui se passent au moment où je les rêve, j’ai du mal à l’expliquer. C’est comme si… comme si je les vivais.
Elle savait que cela paraissait absurde. À leur place, elle se prendrait elle-même pour une folle. Elle ne cherchait pas à les convaincre. Elle ne demandait pas non plus à ce qu’on la comprenne. Elle voulait juste se débarrasser de ce poids.
– Mais tu as déjà eu des expériences qui se sont… comment dire… vérifiées ?
– Pas depuis longtemps… mais oui. Par exemple, je rêve qu’un enfant se fait renverser par un scooter et j’apprends par la suite qu’il a réellement existé, mais que l’accident est survenu des années plus tôt.
Elle cherchait un soutien dans les yeux de Marc. Il ne pouvait pas avoir oublié les années qui lui avaient gâché la vie. Au début, ils avaient tous les deux trouvé ça cool. Elle rêvait des notes qu’ils allaient obtenir ou des sujets tombés les années précédentes.
Mais ses rêves devenaient toujours plus inquiétants. Elle ressentait les souffrances de ses camarades, se sentait submergée par des sensations de douleurs provoquées par des ruptures ou des deuils, des situations qui pourtant n’avaient rien à voir avec elle.
C’était aussi étrange qu’inexplicable. Ces émotions l’avaient rendue plus vulnérable. Elle avait fini par être incapable de séparer ce qui était réel de ce qui ne l’était pas. Si tout recommençait, elle ne serait pas assez forte pour tout encaisser à nouveau et ne s’en remettrait certainement jamais.
Marc posa sa main sur la sienne. Visiblement, lui aussi se souvenait.
– Ça me rendait folle, continua-t-elle. J’ai dû suivre un traitement. Au début, ça m’apaisait, mais les cauchemars ne se sont pas arrêtés. Ils ont cessé d’un coup, sans que je ne comprenne pourquoi. Je pensais que c’était fini pour de bon, mais…
Elle s’interrompit et fixa la paille dans son verre de Pepsi. Tim et Gin n’avaient probablement jamais entendu une histoire pareille. Pour eux, ce genre de choses bizarroïdes ne devait arriver que dans les films.
– Mais ? fit Tim pour l’inciter à continuer son récit.
– Tout a recommencé cet été. Un cauchemar en particulier. Toujours le même, presque toutes les nuits. Et de nouveaux détails viennent s’y greffer à chaque fois. C’est comme si on me forçait à être le témoin d’une scène que mon cerveau refusait d’imprimer.
Tim et Gin demeuraient silencieux.
– Vous pensez que je suis dingue, c’est ça ?
– Non, pas du tout, la rassura son ami, mais c’est plutôt flippant ce que tu racontes.
– Et c’est quoi, ce cauchemar ? s’enquit Gin. Tu sais si c’est un événement qui a déjà eu lieu ? Ou si c’en est un que tu dois empêcher ? Peut-être que tu as une mission, ou un truc comme ça ?
Mel sourit avec tristesse. Ils ne pouvaient pas comprendre à quel point cela l’effrayait.
– Ça se passe toujours de la même manière. Une femme en combinaison de plongée monte dans une barque, plonge dans le lac et se noie. Je sais que cette femme n’est pas moi, mais je ressens les mêmes choses qu’elle : sa peur, son angoisse…
Elle luttait pour retenir ses larmes. Ce manque d’oxygène, l’eau qui s’infiltrait dans son corps… Elle ne pouvait chasser ces horribles sensations de son esprit.
– Ah, intervint Sev en surgissant de nulle part, vous parlez de cette pauvre fille… Ça fait froid dans le dos, hein ?
– Tu connais cette histoire ? demanda Mel, le cœur battant.
– Oui, ça a eu lieu ici. Ça remonte quand même à pas mal de temps, il me semble.
– Raconte.
Elle était suspendue à ses lèvres. Elle allait peut-être enfin connaître la clé de ses cauchemars. Sev regarda sa montre, jugea certainement qu’il lui restait encore un peu de temps pour discuter et s’assit près d’eux.
– Eh bien, ça s’est passé il y a environ deux ans. On en a peu parlé parce que la police a assuré qu’il s’agissait d’un accident comme il en arrive chaque jour.
Tous s’étaient réunis autour de Sev. Mel n’avait jamais été aussi attentive.
– C’était au mois d’août, je crois. Une femme d’une trentaine d’années avait décidé de faire de la plongée, comme ça, en pleine nuit, dans le lac.
– Ah oui, je crois que ça me revient maintenant, déclara Tim. Mme Menton était toute remuée ce jour-là.
– En pleine nuit ? parut s’étonner Marc. C’est débile, il y a de super cours de plongée la journée.
– Taisez-vous, ordonna Mel.
La suite de l’histoire de Sev était primordiale.
– Quoi qu’il en soit, sans que l’on sache vraiment pourquoi, elle est montée dans un canot et s’est jetée à l’eau comme prévu. Mais il y a eu un problème d’équipement.
– Quel genre de problème ?
– La bouteille était défectueuse, je crois, ou quelque chose comme ça. Apparemment, la fille ne savait pas nager. Elle s’est noyée.
– C’est ça ! C’est exactement mon cauchemar !
– Ça ne tient pas debout, commenta Tim. Pourquoi une fille irait faire de la plongée sans savoir nager ? Et en pleine nuit, qui plus est ?
– On sait qui est cette fille ? s’enquit Marc.
– Il me semble qu’elle a été identifiée, mais je ne sais même pas si son nom a été écrit dans le journal, je vous l’ai dit, cette histoire est pratiquement passée inaperçue. C’était en plein Fishandwin. Je sais seulement que quand on a retrouvé son corps après plusieurs mois, il était méconnaissable. Le truc, c’est que n’importe qui aurait pu s’apercevoir que la bouteille était défectueuse. Mais elle, elle ne l’a pas vu.
Mel ne quittait pas Sev du regard.
– Tout à l’heure, tu as dit que la police a assuré que c’était un accident. Tu penses qu’il pourrait s’agir d’autre chose ?
Sev baissa la voix.
– Vous vous souvenez de Richard ?
– Richard, le flic marié avec qui tu…
– Oui. Il était chargé de l’enquête à cette époque-là. Et lui aussi, il pensait que tous ces éléments ne collaient pas. Il n’y avait aucune raison pour qu’une femme qui ne sait pas nager aille faire de la plongée en pleine nuit. Il était persuadé que si elle avait agi ainsi, c’était parce qu’elle cherchait quelque chose qu’elle n’a probablement jamais trouvé.
– Pourquoi ont-ils classé l’enquête ? demanda Tim.
– Ils n’avaient aucune preuve qu’il y ait bien eu meurtre, conclure qu’il s’agissait d’un accident était plus simple. Si meurtre il y a eu, l’assassin a bien fait les choses.
– Et ils ne pensent pas qu’il aurait pu s’agir d’un suicide ?
– Non, pourquoi aurait-elle décidé de mettre une combinaison de plongée et de porter une bouteille défectueuse ? Si elle avait voulu se suicider, elle se serait jetée à l’eau, tout simplement !
Mel ne pouvait s’empêcher de s’agiter sur sa chaise.
– Mais quel est le rapport avec moi ? Je ne la connaissais même pas, pourquoi est-ce que je rêve du moment où elle est morte ?
– Je ne sais pas, tu as dû tomber sur un article et ton cerveau l’a enregistré, ça arrive parfois.
– Non, tu as dit toi-même que presque personne n’en avait parlé.
Si elle en rêvait, c’était pour une raison précise.
Et elle devait trouver laquelle.
*  *  *
Alors que Tim était retourné au lycée pour son entraînement avec Isabel, Gin poursuivait son service dans le café presque vide. L’histoire de noyade rapportée par Sev l’avait mise mal à l’aise. Sev avait décrit la scène avec tellement de détails qu’elle était parvenue à réveiller sa peur de l’eau. Si Mel avait réellement vu ce drame en rêve, il y avait effectivement de quoi perdre la tête.
Elle n’en avait pas encore parlé à ses amis, mais elle était préoccupée par autre chose. Cette affaire lui avait rappelé le dingue du bus. Ils nagent, ils nagent… mais ce sont de mauvais nageurs… Elle n’avait plus réfléchi à cette phrase depuis deux mois mais ce soir, elle résonnait dans sa tête avec une évidence horrifiante.
Y avait-il un lien entre l’homme du bus et la mort de cette femme ?
Faisait-elle partie des mauvais nageurs dont il parlait ?
Pourquoi était-elle…
« Morte. Je suis morte. »
Elle sursauta. Sev venait de s’asseoir au comptoir, ses cheveux blonds tombant sur ses grands yeux bleus.
– Complètement crevée. Ça va ? T’as l’air préoccupé.
– Ça va, mentit-elle. Je pensais juste au devoir d’histoire que je dois finir pour demain.
Sev se mit à sourire :
– Je suis bien contente de ne plus être au lycée. Pour moi, c’était l’enfer : rester assise toute une journée à écouter des profs, très peu pour moi.
– Tu as eu ton examen de fin d’année ?
– Non. J’ai arrêté les études en première.
– Tu regrettes ?
Sev laissa son regard se balader dans la pièce. Son sourire s’était peu à peu effacé.
– Je ne sais pas. J’aurais peut-être dû les poursuivre. Qui sait, j’aurais sans doute eu une autre carrière…
– Gérante d’un café, tu ne t’en sors pas si mal, je trouve.
– C’est vrai. Bon, je te laisse finir de nettoyer le comptoir et tu es libre.
Gin jeta un regard à l’horloge au-dessus du comptoir, surprise.
– Déjà ?
– Oui. On va fermer plus tôt ce soir.
Devant sa perplexité, Sev lui lança un regard faussement sévère.
– Attends, tu ne vas pas m’en vouloir de ne pas te faire travailler, non ?
Sev avait raison. Elle n’allait quand même pas se plaindre. Elle sortit de la salle et commença à rentrer les chaises à l’intérieur du café. Ce changement d’horaire tombait plutôt bien. Si Tim n’était pas trop crevé après son entraînement, elle pourrait lui proposer d’aller voir un film au Bijou. Les dernières séances étaient à 23 heures.
En « amis », évidemment. Même si elle avait une petite idée derrière la tête… après tout, elle avait perdu une bataille, mais pas la guerre.
Son regard se posa sur Sev. Comment était-elle, à son âge ? Elle avait du mal à l’imaginer lycéenne. Sa vie n’avait pas dû être facile. C’était comme si elle portait une blessure profonde en elle.
– Sev ? Je peux te poser une question ?
Sa patronne acquiesça.
– Ce type, Richard… tu l’aimais ?
Gin se montrait peut-être trop curieuse, mais elle ne parvenait pas à comprendre comment Sev avait pu sortir avec un mec marié.
Cette dernière prit place sur une chaise.
– Oui, je l’aimais.
– Vous êtes restés longtemps ensemble ?
– Presque un an.
– C’est énorme ! laissa-t-elle échapper.
– Je sais. Comme quoi, on n’est jamais mieux trahi que par ses proches.
Gin mit quelques secondes à comprendre ce que cela signifiait.
– Il n’a jamais quitté sa femme, c’est ça ?
– Non. Il me l’a pourtant fait croire pendant toute une année.
– Vous vous voyez encore ?
– De temps en temps. Le commissariat n’est qu’à quelques mètres, alors je suis obligée de le croiser.
Elle s’en voulut d’avoir été aussi intrusive. Cette liaison avait vraisemblablement chamboulé Sev. Et il y avait de quoi. À sa place, elle n’aurait peut-être pas réagi autrement. La sonnerie du portable de sa patronne se fit entendre.
Elle le sortit d’une des poches de son uniforme rouge, s’éloigna vers la réserve et décrocha en chuchotant. Gin continua de nettoyer le comptoir. Sev paraissait stressée.
– Pourquoi tu m’appelles ici ? Et à cette heure ?
Les derniers clients venaient de partir. La voix de Sev s’était tout à coup adoucie. Comme si…
… comme si elle avait peur.
– Oh, vraiment ? poursuivit-elle. Non, c’est juste que j’avais espéré… Bien sûr que non, je ne t’en veux pas.
Gin fronça les sourcils. Pour quelqu’un qui était censé ne pas en vouloir à son interlocuteur, Sev semblait drôlement remontée.
*  *  *
Dans une des salles du bâtiment A, Philippe Firines corrigeait ses copies. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il sourit, satisfait d’échapper aux braillements de sa fille. Depuis que sa femme avait eu l’idée ingénieuse de la trimballer d’auditions en auditions, elle se prenait pour une diva et hurlait dans sa chambre comme un animal souffrant. Onze ans d’éducation et cette gamine était toujours dépourvue de toute sensibilité musicale.
L’opéra. Ça, c’était de la musique, de la vraie. Chaque fois qu’il travaillait tard, au second étage du bâtiment, il apportait son vieux poste et écoutait son disque favori : Rigoletto de Verdi, chef-d’œuvre parmi les chefs-d’œuvre.
Il était près de 22 heures quand il reposa, éreinté, la dernière copie sur la pile de devoirs corrigés. Comment ses élèves pouvaient-ils avoir un niveau aussi exécrable ? C’était à se taper la tête contre les murs.
Il ne put résister à la tentation d’écouter une dernière fois la scène II du second acte : Rigoletto pleurant la disparition de sa fille, enlevée par les partisans du duc de Mantoue. Ce passage lui tirait toujours des larmes.
Sur le point de ranger les devoirs dans sa serviette, il lui sembla apercevoir une ombre dans le couloir. Étrange. Frank, le gardien, était pourtant parti depuis trois heures déjà. Il plissa les yeux. Quelqu’un se tenait effectivement dans l’embrasure de la porte, immobile.
– Frank ?
La personne dans l’ombre s’approcha. Lentement. Comme si elle s’apprêtait à faire une chose insensée.
– Que faites-vous là ? lui demanda-t-il.
Elle ne répondit pas et avança de quelques mètres. On aurait dit qu’elle comptait le nombre de pas qui l’éloignaient de lui. Il n’était pas du genre à s’effrayer facilement, mais vraisemblablement, cette personne n’était pas dans son état normal.
– Que faites-vous là ? répéta-t-il, l’anxiété le gagnant petit à petit.
Cette silhouette lui était familière.
Il n’obtint aucune autre réponse que le silence. L’individu se dirigea vers le poste et en monta le volume.
Le professeur sentit un frisson le parcourir. Rigoletto pleurait-il déjà comme ça les autres fois où il avait entendu cet air ?
– Mais répondez !
L’inconnu sortit un objet pointu et scintillant de la poche de son pantalon. Le cœur du professeur se mit à battre rapidement. S’agissait-il d’une plaisanterie ?
Soudain, la peur lui fit écarquiller les yeux : l’inconnu portait un masque !
Un masque qui ressemblait grossièrement à ceux que portent les plongeurs.
– À quoi jouez-vous ?
– Ce n’est pas un jeu, répondit l’individu en prenant la parole pour la première fois. Tu vas payer, enfoiré.
– Reculez tout de suite ou j’appelle la police.
– Tu n’en auras pas le temps.
Sa voix était posée. Il devait se sentir invulnérable. Le professeur devait faire quelque chose, vite. Il approcha sa main du téléphone portable posé sur son bureau sans détacher son regard de l’inquiétant poignard.
Il n’eut pas le temps de le saisir. Il poussa un hurlement de douleur, puis de terreur face à l’énorme tache de sang qui se formait sur le bureau. Ce fou lui avait planté le couteau dans la main !
– Vous êtes dingue ! gémit-il, ses yeux s’emplissant de larmes de souffrance.
Il se sentit alors violemment poussé contre le mur, faisant basculer le poste qui vint se fracasser sur le sol dans la dernière supplication de Rigoletto. Le professeur ne pouvait crier à l’aide. Il savait pertinemment que le lycée était vide à cette heure-là. Malgré sa blessure, il saisit sa chaise et la lança contre son agresseur avant de courir en direction du couloir.
Il fallait qu’il sorte, qu’il sorte à tout prix et qu’il appelle la police !
L’autre se relevait doucement. Rien ne semblait pouvoir l’arrêter. La douleur était forte, mais le professeur devait réfléchir vite. S’il voulait sauver sa peau, il lui fallait prendre la fuite ! C’était comme si son corps ne le portait plus. Son agresseur n’allait pas tarder à le rattraper.
Tout se mélangea alors dans sa tête, des détails insignifiants de sa vie, d’autres plus graves, des instants auxquels il n’avait plus pensé depuis longtemps. Il ressentait le poids des années sur son corps. Sa femme lui reprochait de ne pas faire assez de sport… pourquoi ne l’avait-il jamais écoutée ?
Et sa fille, sa jolie petite fille… non, c’était impossible ! Il ne pouvait pas les abandonner comme ça !
Les couloirs étaient déserts. Il n’y avait plus de temps à perdre : soit il prenait les escaliers mais ce malade le rattraperait facilement, soit il s’enfermerait dans les toilettes en espérant pouvoir prévenir la police. Rassemblant tout son courage, il entra dans les toilettes et ferma la porte de sa seule main valide.
Il ne réalisa son erreur que quelques secondes plus tard. Il était bloqué, bloqué face à quelqu’un qui n’hésiterait pas à le faire payer. Mais payer quoi ? Qu’avait-il bien pu faire ?
Il entendit de grands coups derrière la porte. De plus en plus forts. De plus en plus vite. La porte céda. L’autre paraissait enragé. Il s’approcha de lui, son couteau fermement tenu par sa main.
– Tu ne comptais tout de même pas t’échapper ?
– Par pitié, épargnez-moi… J’ai une femme, et une petite fille. Que vont-elles devenir sans moi ?
L’autre éclata d’un rire sonore. Un rire horrible, sadique, irréel, asexué.
Inhumain.
– Qu’est-ce que je vous ai fait ?
Le rire cessa.
Le professeur comprit qu’il ne sortirait jamais vivant de la pièce.
Dans un dernier effort, il supplia :
– S’il vous plaît…
Il poussa un hurlement de douleur. La lame du poignard venait de s’enfoncer dans son ventre. Il la sentit remonter jusqu’à sa poitrine avec lenteur. Son agresseur jouait avec lui !
Il s’écroula, le sang de sa plaie béante se répandant sur ses vêtements et sur sa main blessée. L’individu masqué l’attrapa par les cheveux jusqu’à ce qu’il soit pratiquement debout.
– Qui… qui êtes-vous ? l’implora-t-il, aveuglé par ses larmes. Que vous ai-je fait ?
Ce qu’il ressentait allait au-delà de la souffrance. L’autre, tout en le tenant toujours par les cheveux, ouvrit l’un des deux lavabos et boucha le conduit d’eau à l’aide d’un chiffon. Il le saisit avec force et plongea le visage du professeur sous l’eau. La douleur l’empêchait de se dégager, c’était comme si tous ses organes allaient s’écraser. Il ne chercha plus à se débattre. Cela faisait trop mal.
La lame transperça à nouveau sa chair. Plusieurs fois. Pourquoi s’acharnait-il ? Qu’il en finisse… Qu’il le tue une bonne fois pour toutes ! L’autre lui maintenait la tête sous l’eau, l’air lui manquait.
Il ferma les yeux.
Il allait mourir, il le savait.
Et il ne reverrait plus jamais sa fille et sa femme.
*  *  *
L’individu masqué attendit que l’homme rende son dernier souffle. Lorsqu’il ne sentit plus aucune résistance, il relâcha la pression exercée sur sa tête. Puis il le souleva, observa les yeux immobiles du cadavre sans parvenir à dissimuler un sourire et le laissa retomber. Son visage figé dans l’effroi s’écrasa dans la mare de sang.
Il émit un rire puissant, déchirant le silence du bâtiment et ôta son masque pour mieux jouir du spectacle.
Le sol pourpre ne lui avait jamais semblé aussi apaisant et beau que cette nuit-là.
À l’image de sa vie.
Et ce n’était que le début.
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Les bras étendus au-dessus de la tête, Ort tentait désespérément de se calmer. Une toute petite dose de coke lui aurait suffi, même un joint, à la limite. Mais il n’avait rien à portée de main, rien qui ne le fasse se sentir vivant.
Il songea une nouvelle fois à cette fille. Ils étaient carrément différents. Malgré tout, il se sentait vraiment attiré par elle. Même si tout ce qu’elle faisait l’horripilait, elle paraissait être la seule à pouvoir le sortir de son putain de semi-coma. Il se ressaisit. À quoi pensait-il ? Non, il n’était pas du genre à dépendre des gens, et encore moins d’une nana. Sa seule dépendance, il la connaissait parfaitement.
Et ce matin, il en ressentait le manque.
Son radioréveil se mit inutilement en marche, la voix du chanteur des Idlewild lui défonçant les oreilles.
I’m not really sure of all this pressure, I’m never going to lose my old letters, they’ll stay with me until I can see, until I can see that I’m no one.
Si seulement il avait de quoi se payer ne serait-ce qu’une simple barrette… Il devait trouver un autre moyen de se procurer du fric. Son projet avec Bantrie était pratiquement fini maintenant. Toutefois, après ce qui s’était passé chez elle hier, il doutait qu’elle veuille bien lui remettre l’autre moitié de la somme promise. Il avait été complètement con d’agir comme ça, mais il n’avait pas eu le choix.
Il fallait espérer que Bantrie ne soit pas le type de fille à s’offusquer pour un geste déplacé. Dans tous les cas, un marché était un marché et cette garce lui avait donné sa parole.
– Ort ? Je peux entrer ?
Il saisit rapidement le débardeur qui traînait au pied de son lit et l’enfila, puis passa une main sur ses cheveux coupés ras. Pas de douche ce matin, il était trop naze pour ramper jusqu’à la salle de bains.
– Ouais.
Sa sœur entra. Elle fronça le nez et s’approcha de la fenêtre pour l’ouvrir.
– Tu sais ce qui serait pas mal ? Que tu aères ta chambre de temps en temps.
– Mouais, grommela-t-il en fourrant sa tête sous les coussins. Qu’est-ce que tu veux ?
– Savoir si tu n’avais pas vu mon devoir d’histoire. Tamper va me tuer si je ne le rends pas.
– Je l’ai pris dans ta chambre hier en rentrant de chez Bantrie. Tu m’en voudras pas si je me suis inspiré de ce que t’as écrit ?
Il avait beau être nul en lettres, il savait maîtriser les euphémismes. Où avait-il bien pu foutre sa seconde chaussette ?
– Tu fais tes devoirs, toi, c’est nouveau ?
– Non, c’est juste que si je bosse pas, je peux dire adieu à ma bourse. Et ça, ça craint.
– Je préfère ça. Tu t’es assez attiré d’ennuis.
Il haussa les épaules. Elle était vraiment chiante quand elle se prenait pour sa mère. Il finit par trouver son autre chaussette sous le lit. Il la renifla et estima qu’il pourrait encore la garder deux-trois jours.
– Tu ne préfères pas que tout se passe bien pour nous ici ?
– Gin, rien ne se passe jamais bien pour nous, OK ? Pour moi, en tout cas, rectifia-t-il.
Il était un minable. Était-elle la seule à ne pas le voir ? Un jour, elle s’en rendrait compte, et elle lui tournerait le dos.
Gin soupira, et jeta un œil au radioréveil.
– Bon, j’y vais. Tu nous rejoins tout à l’heure ?
– On verra, marmonna-t-il.
– Tu diras à ton père que je bosse au Bates après les cours. Je rentrerai tard.
– OK.
Avant qu’elle ne sorte de la pièce, il se tourna vers elle :
– Au fait, ton boulot, là, ça paye bien ?
– Normal. Pourquoi ? Tu veux que Sev t’embauche ?
Son expression indiquait clairement que la perspective de bosser avec lui ne l’enthousiasmait pas des masses.
– Non, t’inquiète, je demande juste ça comme ça.
Elle lui sourit et quitta la pièce.
Mais déjà dans sa tête, une idée était en train de prendre vie.
*  *  *
– Pourquoi tu m’en as pas parlé plus tôt ? Tu ne me fais plus confiance ?
Marc, assis sur le rebord de la fontaine centrale de la Grand-Place, la fixait d’un air dramatique. Sous la statue de la sirène, Mel ne put réprimer un frisson. Le temps s’était légèrement rafraîchi depuis la veille. Elle souffla. L’hiver serait froid.
– Je ne voulais pas t’ennuyer avec ça. De toute façon, ça n’aurait pas changé grand-chose.
– Ça t’aurait déjà permis de te confier. Si tu n’en avais pas parlé hier, tu n’aurais jamais rien su à propos de cette affaire.
Elle fourra ses mains dans les poches de sa veste Creeks blanche.
– Je n’ai pas arrêté de penser à cette fille. En quoi cette histoire me concerne-t-elle ?
– J’en ai aucune idée, admit-il. Tu es peut-être médium ou quelque chose comme ça. T’imagines, si ça se trouve, cette fille t’envoie des messages de l’au-delà !
Elle esquissa un sourire. Elle, médium ? Elle n’était même pas capable de discuter normalement avec les vivants, alors avec les morts…
Marc se leva et ils commencèrent à longer le lac.
– Ouais, poursuivit-il en gesticulant, ça pourrait être un genre de signes.
– De signes ?
– Je sais pas, peut-être que cette fille demande à ce qu’on retrouve son assassin ou un truc comme ça.
– Faut que t’arrêtes X-files, je t’assure.
Il se mit à rire.
– Et puis rien ne dit qu’elle a été assassinée.
– Tu veux qu’on fasse des recherches sur elle ?
– Non, merci. J’ai été assez flippée, hier. J’ai peur de ce qu’on pourrait trouver. De toute façon, je n’en rêve plus depuis deux jours. Ça va sans doute passer tout seul.
Elle savait qu’elle ne trompait personne. Tout à coup, Marc s’immobilisa.
– Mel, je peux te demander un truc ?
Elle acquiesça. Il semblait hésiter.
– Tu ne vas pas… enfin, je veux dire, tu n’as pas recommencé ton… ton traitement ?
Elle écarquilla les yeux.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Comme ça. C’est juste que ton père est médecin, tu pourrais te procurer les médicaments facilement et…
– Tu ne me fais pas confiance ?
– Si, si, bien sûr. Mais… tiens, tu veux que je vienne dormir chez toi ce soir ?
Elle comprenait parfaitement ce qu’il avait derrière la tête. De cette manière, il pourrait la surveiller.
– Non, c’est gentil. Pour une fois, mes parents sont là. Je vais en profiter pour passer la soirée avec eux.
*  *  *
Dans la salle informatique du bâtiment B, Deb, souriante, donnait la touche finale à la première édition du Reflet de l’année scolaire. Cette fois, elle en était certaine, ce numéro serait exceptionnel. Elle bâilla fortement. Quelques filles derrière elle se retournèrent. Elle fit mine de chercher elle aussi l’auteur de ce bâillement tonitruant.
Elle avait très peu dormi mais heureusement, Ort lui avait promis de faire son devoir d’histoire à sa place. Ainsi, elle pouvait terminer son projet tranquillement. La veille, ce crétin s’était montré plus grossier que jamais et elle ne tarderait pas à lui faire payer son attitude de gros débile.
Elle fut interrompue dans ses pensées par l’insupportable voix de cette abrutie de Brenac – tout aussi débile que son frère. Apparemment, miss Parfaite avait un problème avec la bande magnétique de sa carte de cantine et s’en plaignait à Mme Caretin, l’intendante et secrétaire du lycée. Comme à son habitude, la pauvre femme ne comprenait rien à ce qu’on lui racontait.
Mme Caretin était une vieille fille qui portait toujours un horrible serre-tête autour de ses longs cheveux rêches. Quant à son affreuse garde-robe, elle l’avait sûrement importée directement de l’armoire de son arrière-arrière-arrière-grand-mère. Tout ça contrastait avec son maquillage hyper vulgaire qui expliquait peut-être comment elle pouvait se faire du fric en dehors de ses heures de boulot.
Elle observa Brenac. Cette nana était tellement inintéressante… Elle draguait Dentin depuis des mois et ses minauderies devenaient franchement ridicules. Ne comprenait-elle pas qu’elle ne l’aurait jamais ? Quand une fille plaisait à Dentin, soit il la sautait directement, soit elle devenait une bonne copine.
Dommage pour toi, Brenac.
Elle consulta à nouveau l’écran de l’ordinateur. Il fallait qu’elle boucle son article avant le cours d’Evoris, mais comment pouvait-elle se concentrer avec l’autre conne derrière elle ? Il ne fallait tout de même pas trois heures pour faire refaire une carte de cantine, non ?
– Est-ce que vous croyez que je peux l’utiliser dès ce midi ?
Deb souffla d’agacement. Elle ne savait pas, cette pétasse parfaite, qu’on était censés ne pas parler dans une salle informatique ? Si elle voulait raconter sa vie, elle n’avait qu’à aller dans le foyer, dans la cour ou, encore mieux, chez elle.
Chez elle à Vent d’Est, bien sûr.
– Si elle ne fonctionne pas, est-ce que je pourrais quand même payer en espèces ?
Mais merde, ta gueule ! C’est pas vrai, ça…
Elle se retourna vers elle, prête à exploser.
– Il y a des gens qui travaillent ici, bordel.
– J’ai juste récupéré ma carte de cantine, c’est tout.
– Oui, je crois que même ceux du dernier étage l’ont compris. C’est peut-être un truc qu’on n’apprend pas dans ton bled pourri, mais ici, t’es pas obligée de gueuler pour parler.
Brenac plissa les yeux.
– Certainement, Deb. Mais dans mon bled, en revanche, on apprend à ne pas prendre les gens pour des cons. Comme ce jeu auquel tu t’amuses avec mon frère. Alors si j’étais toi…
– Tu n’es pas moi. Si tu étais moi, tu ne porterais pas ce genre de chaussures. Sérieusement, tu les as piquées à Docteur Quinn ? Et c’est du chantage que t’es en train de me faire, là ?
– Pas du tout. Je dis juste qu’Ort est quelqu’un de très nerveux et qu’il vaut mieux ne pas s’en faire un ennemi.
– Occupe-toi de tes affaires. T’as pas quelque chose à faire, je ne sais pas moi, enfourcher ta jument pour aller t’acheter des fringues mettables ?
– Bon, ce n’est pas que je n’aime pas cette petite joute verbale, mais j’ai des choses plus intéressantes à faire.
– Genre ?
– Genre ne pas perdre mon temps avec toi. Je vais rejoindre Tim.
– Dentin ? Tu risques de le déranger. Il sort de son entraînement avec Dians et, à mon avis, ils ne s’entraînent pas qu’à nager… Tu sais qu’Isabel est une vraie chaudasse. L’année dernière, elle s’est tapé la moitié de l’équipe de natation.
– Et l’autre moitié, c’était toi ?
Deb serra les dents.
Salope.
– Tu es très mal renseignée, poursuivit miss Parfaite. Tim est un ami, rien d’autre. Et puis de toute façon, ça ne sert à rien d’essayer de me rendre jalouse. Je sais très bien que Tim n’est pas… attiré par les filles.
Elle demeura stupéfaite. Waouh. Brenac croyait sincèrement que Dentin était gay ? Alors là, c’était tellement facile que ça n’en devenait même plus amusant. Mon Dieu, cette nana était vraiment la reine des blondes – même si ses cheveux étaient châtains. Mais châtain très clair.
Elle prit un air grave :
– Oh, je ne savais pas qu’il te l’avait dit. Je pensais qu’il ne voulait pas que tu le saches. Il n’est pas du genre à se confier, tu sais.
– Eh bien, tu t’es trompée, tu vois. Il se confie à moi. Souvent, très souvent.
Elle lui lança un regard méprisant.
Finalement, miss Parfaite était surtout miss Grosse Menteuse.
*  *  *
– Il faudrait qu’on s’améliore au niveau du temps, Tim. Tu avais fait beaucoup mieux la semaine dernière.
– Oui, je sais. Mais j’ai du mal à me concentrer en ce moment.
À peine sorti des douches du bâtiment B, Isabel l’avait suivi. Il passa une main dans ses cheveux et surprit le regard de sa partenaire sur son torse. Était-elle en train de le mater ? Elle se mit à rougir.
Oh, merde. Elle avait sans doute pris ça pour un compliment. Avec ses longs cheveux blonds et ses grands yeux noirs, Isabel était plutôt mignonne, mais s’il était déconcentré, c’était surtout à cause de Gin.
Au début de l’année, il avait pensé être son genre. Mais depuis quelque temps, elle semblait avoir pris ses distances. Il espérait qu’elle ne le considérait pas comme un ami. Il devait être plus que ça. Il fallait lui en parler rapidement sans la brusquer.
– … qu’on aille boire un verre un de ces quatre ?
Il sortit de ses pensées. Isabel lui avait-elle parlé ?
– Quoi ? Tu disais quelque chose ?
Elle rougit à nouveau. Il comprit qu’elle avait pris son indifférence pour de la timidité, du style je-suis-tellement-troublé-par-ta-beauté-que-j’ose-même-pas-répondre.
– Je te demandais si tu voulais qu’on aille boire un verre un de ces quatre, répéta-t-elle tandis qu’il sortait du bâtiment.
Il se mordit la lèvre inférieure. Que pouvait-il lui répondre ? Il se fichait éperdument d’elle, mais c’était sa partenaire. Il ne pouvait pas risquer de la froisser et de foutre en l’air leur participation au championnat. Les filles étaient tellement susceptibles… Ils devaient donner le meilleur d’eux pour le mois d’avril. D’un autre côté, s’il cédait pour avoir la paix et que Gin l’apprenait, il n’aurait plus aucune chance avec elle.
Pour simplifier les choses : il était grave dans la merde.
– Tu sais… j’ai pas l’habitude de sortir avec des filles qui ont des… heu… des yeux…
– Des filles qui ont des yeux ?
– Heu…
Il poussa un soupir de soulagement en voyant les 2M l’attendre dans la cour.
– Marc ! Mel ! Déjà là ?
Il ne prêtait déjà plus attention à Isabel et sautait intérieurement de joie à l’idée de repousser le moment où il aurait à lui donner une réponse même si, après tout, un verre n’engageait jamais à rien.
Enfin, en théorie, car tout le monde sait ce que signifie « boire un verre ».
– Gin n’est pas là ?
– Je crois qu’elle est allée refaire sa carte de cantine en salle info, répondit Mel. Elle ne devrait pas tard…
Il aperçut la silhouette de Gin. Elle s’approcha de lui et afficha un grand sourire.
– Ah, je vous cherchais. Comment ça va ?
– Plutôt bien, maintenant, répondit Tim.
Isabel, qui paraissait furieuse, s’était immiscée entre eux.
– Bon, eh bien, déclara-t-elle sur un ton important, je vais vous laisser, j’ai des choses à faire.
Il se souvint soudain de sa présence. Elle resta devant lui, silencieuse pendant quelques secondes. Qu’attendait-elle exactement ?
– Bon, répéta-t-elle en le dévorant des yeux.
– Bon, fit-il. Ben, à tout à l’heure, en cours.
On aurait dit qu’il venait de lui lancer un seau d’eau glacé au visage. Ce n’était vraisemblablement pas la réponse qu’elle espérait.
– Très bien… Tu me donneras ta réponse quand on sera tous les deux.
– Heu… oui, c’est ça. Quand on sera tous les deux.
Manifestement vexée, elle tourna les talons et se dirigea d’un air indigné vers le bâtiment A.
Mel fit une grimace :
– Elle n’avait pas l’air contente, celle-là.
Puis elle se tourna vers lui :
– Au fait, de quelle réponse elle parle ?
*  *  *
La leçon d’économie d’Evoris n’était pas parvenue à capter l’attention de Gin. En plus de Tim, un autre problème occupait ses pensées. Pendant tout le cours, elle n’avait cessé de réfléchir au comportement étrange de son frère.
Avant l’arrivée du prof, il s’était arrêté devant le bureau de Deb et avait sorti de son sac une feuille de papier. Deb y avait jeté un œil dédaigneux et, visiblement embarrassée, l’avait fourrée dans son trieur. Puis Ort était demeuré auprès d’elle, attendant apparemment quelque chose en retour. Elle avait murmuré une phrase que Gin avait comprise comme un « on verra tout à l’heure » et son frère, la mine contrariée, avait regagné sa place au fond de la salle.
Que se tramait-il entre ces deux-là ? Elle avait continué d’observer sa camarade. Elle avait passé presque toute l’heure à recopier la feuille d’Ort sur sa copie et, plus intrigant encore, n’avait pas ouvert la bouche une seule fois. Elle n’avait même pas réagi lorsque Ophélie Adonis, l’une des jumelles, s’était mise à pleurer, incapable de lire correctement un graphique déjà vu un milliard de fois.
C’était ça le problème avec Deb. Même si elle se comportait en garce, elle réussissait brillamment à rester le centre d’intérêt, même de ceux qui la détestaient.
La sonnerie retentit sans que Gin ne parvienne à détacher ses yeux de Deb. Le mystère ne faisait que s’épaissir autour d’elle et son frère.
Et cela ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout.
*  *  *
Pendant l’interclasse, Marc se rendit aux toilettes. Il n’y était pas retourné depuis son agression. Sa rencontre avec Ort avait été tellement humiliante ! Il commençait à regretter d’avoir demandé à Tim de l’accompagner. Depuis quelques jours, son ami n’avait qu’un prénom à la bouche.
– Gin ? J’étais sûr qu’elle te plaisait.
– J’ai l’impression qu’elle ne s’intéresse pas à moi, confirma Tim en se rinçant les mains.
– Pourquoi ?
– Je ne sais pas, je la sens… distante.
– Qu’avez-vous fait de Tim Dentin ? plaisanta-t-il. C’est bien la première fois que je te vois réfléchir avant de demander à une fille de sortir avec toi !
– Je sais, mais Gin, c’est… c’est différent. Tu ferais quoi à ma place ?
Il faillit s’étouffer face à l’absurdité de la situation. Tim Dentin, le plus grand play-boy de tous les temps, lui demandait des conseils en matière de séduction, à lui, Marc Dolby !
– Le courant semble bien passer entre vous deux. Il n’y a pas de raison qu’elle n’accepte pas de sortir avec toi. Et puis, on n’a plus 15 ans. Si elle refuse, c’est pas la fin du monde.
Dire que c’était lui qui disait ça ! Lui qui courait après une fille qui l’ignorait depuis presque trois ans !
Peut-être que c’était ça, la maturité.
Marc se rendit compte qu’il était en train de changer.
Oui, tout était en train de se dérouler exactement comme il l’avait prévu.
*  *  *
La sonnerie retentissait pour la seconde fois lorsque Mel vit Tim et Marc arriver devant la salle d’histoire-géo. Des élèves de première en sortaient, visiblement assommés par le cours de Tamper qui, comme à son habitude, les avait gardés pendant l’interclasse.
Dire que le cours passait lentement était encore bien loin de la vérité. Tamper n’était vraiment pas dynamique, bien au contraire. Il n’avait cependant pas oublié de ramasser les devoirs demandés la semaine précédente. Il pouvait parfois se mettre dans une colère noire si un élève lui rendait un devoir en retard.
Mel jeta un coup d’œil à sa montre : le cours était commencé à peine depuis un quart d’heure. Elle lança un regard implorant à Marc : ça ne pouvait pas faire seulement un quart d’heure ! Elle était à deux doigts de s’endormir. Depuis les grandes vacances, il lui restait au moins quarante jours de sommeil à rattraper.
La voix ronflante de Tamper se faisait de plus en plus lointaine. Elle sentait ses yeux se fermer à moitié. Marc lui donnait des coups de coude, mais c’était plus fort qu’elle. Sa tête plongea doucement en avant. Elle ne put l’empêcher. Elle entendait en fond la voix de Tamper, mais c’était comme si les mots du professeur formaient des phrases sans aucun sens. Elle plissa les yeux et comprit qu’elle n’était plus dans le monde réel.
Autour d’elle, de l’eau. Énormément d’eau. Étrangement, elle n’était pas mouillée, protégée par un rempart invisible. Et pourtant, elle ressentait un malaise, une impression de manquer d’air. L’eau dans laquelle elle était immergée paraissait souillée par un procédé inconnu. Elle avançait au beau milieu de cette saleté mais, malgré ses efforts, ne parvenait pas à nager, marchant comme si elle avait toujours eu cette faculté.
Brusquement, une sorte de fil rouge au fond de l’eau attira son attention. Elle poursuivit son avancée. L’eau autour d’elle était devenue plus claire. Ce qu’elle avait pris pour un fil n’était qu’une trace, une trace écarlate constituée de plusieurs petites gouttes.
Elle suivit les gouttelettes rouges. Avec effroi, elle remarqua, face à elle, une flaque homogène qui suivait le courant. La flaque se mit à grandir, commençant lentement à l’envelopper pour l’étouffer. Elle essaya de hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
Elle suffoquait. Elle sentait la fin arriver.
Elle allait mourir, elle en était sûre.
Tout à coup, un visage s’approcha de l’énorme bulle de sang de laquelle elle était prisonnière. La personne qui se laissait porter par les flots devant elle était morte, la gorge tranchée !
Elle comprit subitement : c’était dans son sang qu’elle nageait, dans le sang de cet homme !
« NOOOON !!!! »
*  *  *
Une trentaine de paires d’yeux l’observait avec consternation. Quelques élèves se lançaient des regards tantôt amusés, tantôt horrifiés. Marc, Gin et Tim la dévisageaient d’un air inquiet. Les lèvres de Deb dessinaient un sourire.
Mon Dieu. Elle venait de faire un cauchemar. Et surtout, elle venait de se ridiculiser devant toute la classe.
La sonnerie retentit. Encore sous le choc de sa vision, elle regarda la pendule au-dessus du bureau de Tamper. Impossible ! Elle n’avait pas pu dormir aussi longtemps ! Ses camarades se levèrent en silence. Tous la scrutaient. Lorsqu’ils finissaient par croiser son regard, ils détournaient la tête. C’était comme s’ils se trouvaient face à une démente.
Elle resta assise, pétrifiée, tout comme Marc, Gin et Tim qui n’osaient bouger, attendant que le reste de la classe soit sorti. La dernière à franchir la porte de la classe fut Deb, précédée d’Ort. Elle ne put s’empêcher d’approcher de son bureau.
– Complètement barrée, Hélier. Tu es complètement barrée.
Puis elle tourna les talons en ricanant bêtement, comme elle seule savait le faire.
Tamper rangea calmement ses affaires dans sa serviette marron, descendit l’estrade qui le séparait des bureaux des élèves et s’approcha d’eux.
– Tout va bien, mademoiselle Hélier ?
– Heu… Je… oui, oui, tout va bien, monsieur Tamper. C’est juste que… que j’ai du mal à dormir en ce moment et…
Elle ne savait plus très bien où elle en était. C’était la première fois depuis longtemps qu’elle s’endormait en plein cours. Qu’allait-il penser ? Qu’allait-il faire ? Allait-il prévenir ses parents ? Elle qui avait toujours été une élève modèle ! Ce n’était pas juste. Pas juste du tout.
– Pas pendant mon cours en tout cas, ajouta-t-il avec un sourire. Mais il faut arrêter de vous angoisser, vous êtes une bonne élève. Et puis, vos professeurs ne sont pas des monstres, vous savez.
Elle hocha la tête, les yeux hagards. Le professeur sortit de la salle, les laissant tous les quatre dans la pièce.
Le malaise était palpable.
– Que… qu’est-ce qu’il a voulu dire par « vos professeurs ne sont pas des monstres » ?
Il y eut un bref échange de regards entre Tim, Gin et Marc. Tous les trois semblaient embarrassés.
– Comment ça, fit Gin d’un air interrogateur, tu ne te souviens pas ?
– Non… Me souvenir de quoi ?
– Eh bien, intervint Tim d’une voix sereine, tu t’es mise à crier son nom en plein cours.
– Son nom ? Mais le nom de qui ?
Marc leva les yeux vers elle :
– Firines. Tu as dit : « C’est lui, c’est Firines. »
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– Si je résume, tu as rêvé que tu étais en train de te noyer, mais tu t’es rendu compte que tu nageais dans… du sang ? Vous auriez les coordonnées d’un bon psy ?
– Parle moins fort, Marc, le sermonna Mel alors que tous les quatre se trouvaient dans la file d’attente bondée de la cantine. C’est ça, mais ce n’était pas mon sang. C’était celui de… (elle baissa la voix) Firines. C’était affreux, il avait… (elle jeta un regard autour d’elle pour être sûre que personne d’autre que Marc, Gin et Tim ne l’écoutaient) il avait la gorge tranchée…
– Calme-toi, murmura Gin, tu nous as bien dit que la plupart de tes rêves étaient des événements réels…
– Ça m’étonnerait que tu te mettes à baigner dans le sang de Firines ! ajouta Tim. À mon avis, il t’a traumatisée hier, c’est tout. Tu vois bien que ce cauchemar est complètement absurde.
Elle acquiesça. Pourtant, ce rêve était différent de ceux qu’elle faisait habituellement. Ce qu’elle pressentait, c’était que quelque chose de grave était arrivé au professeur. Mais comment pouvait-elle le leur faire comprendre sans qu’ils ne la prennent pour une folle ?
Elle se tourna vers Marc, occupé à se faire servir par Bertie, la cuisinière. Ils ne savaient pas quel était son vrai prénom, mais celui-ci lui allait comme un gant. Marc grimaça en récupérant son assiette. Elle esquissa un sourire.
Après tout, elle se faisait sans doute une montagne de rien du tout. Cela faisait des mois qu’elle ne parvenait pas à dormir correctement, il ne fallait pas s’étonner si elle s’endormait en cours.
– Et toi, ma jolie, lui demanda Bertie, lasagnes ou hachis ?
Heureusement qu’elle était là pour lui indiquer qu’il existait une différence entre les deux assiettes de bouillie marron.
– Heu… lasagnes ? risqua-t-elle en indiquant un plat du doigt.
– Ah non, ma chérie, ça c’est du hachis.
Elle haussa les épaules. De toute façon, elle ne mangerait ni l’un ni l’autre.
Leurs plats choisis, ils se dirigèrent vers l’une des tables vides. Isabel se mit en travers de leur chemin. Marc lui lança un regard amusé.
Gin, elle, paraissait l’être beaucoup moins. Mel hocha la tête. Elle n’avait pourtant rien à craindre. Quand allaient-ils se décider à sortir ensemble, ces deux-là ?
– Tim, je peux te parler ? C’est extrêmement important, déclara Isabel comme si sa vie en dépendait.
Tim ne cachait pas son embarras.
– Heu… OK, vous n’avez qu’à y aller, je vous rejoins. J’en ai pour une minute, ajouta-t-il à l’attention de Gin.
Elle se fendit d’un sourire triste. Cela faisait peine à voir.
Alors que Marc se rendait à la petite fontaine à eau, Mel s’approcha d’elle.
– Ne t’inquiète pas, elle ne t’arrive pas à la cheville.
Gin écarquilla les yeux.
– Quoi ? Comment ça ?
– Isabel, c’est pas son genre.
– Oh oui, ça je sais…
– Enfin, Gin, c’est pourtant clair. C’est toi le genre de Tim. Crois-moi, je le connais bien, il est sûrement stressé rien qu’à l’idée de t’avoir laissée cinq minutes pour aller parler à cette écervelée.
– Mais je croyais que Tim… Enfin, qu’il était…
Elle semblait complètement chamboulée. Ce n’était quand même pas la nouvelle de l’année, pourtant !
– Et… il t’a parlé de moi ?
– À moi, non, mais à Marc… Tu lui as vraiment tapé dans l’œil.
– Mais pourquoi il ne tente rien, dans ce cas ?
– Tu l’intimides peut-être.
Elle réfléchit un instant. Oui, maintenant qu’elle y pensait, c’était bien la première fois que Tim était intimidé par une fille.
*  *  *
– J’étais là avant toi, le binoclard.
Marc se retourna pour faire face à la seule personne qui pouvait lui parler de cette façon.
– Deb, qu’est-ce que tu fais ici ?
– Une partie de badminton.
Tordant. Il préféra ignorer la remarque. Elle commençait à l’agacer prodigieusement. Mais c’était tout de même Deb, et il lui suffisait d’un seul regard pour l’émouvoir.
Sentiments à la con.
– Non, ce que je veux dire, c’est que t’es pas du genre à manger à la cantine.
– J’ai changé d’avis. Il fallait peut-être te demander une autorisation ?
– Ne joue pas les garces s’il te plaît.
Il avait prononcé cette phrase sans grande conviction.
Deb ne jouait pas les garces, elle était une garce.
– Personne ne me donne d’ordres, Dolby – surtout pas toi. Et comme je te le disais, j’étais là avant toi.
Il dut lutter pour ne pas plier à ses exigences. La plaisanterie avait assez duré. Si Tim lui avait demandé des conseils en matière de filles, ce n’était pas pour qu’il rampe comme une larve aux pieds de Deb cinq minutes après.
Il avait une nouvelle réputation à tenir.
Rassemblant tout son courage, il saisit sa carafe d’eau et la fourra dans les mains de Deb.
– Tiens, prends ça et lâche-moi les baskets.
Ça y est, il l’avait dit. Il l’avait dit ! Il ne parvenait pas à calmer les battements de son cœur.
Lui, Marc Dolby, avait envoyé balader Deborah Bantrie !
– Quoi ?
– Je t’ai dit de prendre ta carafe et de me lâcher les baskets.
Deb ouvrit grand les yeux, interdite. Manifestement, il lui avait cloué le bec. Se forçant à adopter un air calme, il remplit une seconde carafe et l’abandonna devant la fontaine.
Il sourit, le cœur battant.
Un nouveau Marc venait de naître.
*  *  *
– Elle fait une de ces têtes, fit observer Gin à Marc lorsqu’il les rejoignit. Qu’est-ce que tu lui as dit ?
– Je l’ai remise à sa place, répondit-il avec assurance. Enfin, je crois.
– Alors là, je suis admirative, ajouta Mel. Comme quoi, mes conseils ne sont pas toujours mauvais.
– Je sais que tes conseils sont bons, mais c’est autre chose de les appliquer.
– J’aurais dû faire la même chose avec Isabel, intervint Tim qui venait à son tour de regagner la tablée. Cette fille est une véritable sangsue.
Gin le scruta avec intérêt. Maintenant, elle le voyait sous un nouveau jour. Il était redevenu le garçon parfait avec lequel elle avait peut-être une chance de vivre le grand amour et – accessoirement – de perdre sa virginité.
– Tim, pourquoi tu ne dis pas à Isabel que c’est pas elle qui t’intéresse ?
Gin faillit s’étouffer avec son verre d’eau. Mel venait volontairement de mettre les pieds dans le plat. Elle lui fit les gros yeux. Son amie répondit avec un haussement d’épaules et une mine malicieuse.
– J’aimerais bien, répondit-il avec embarras, mais j’ai pas envie de risquer une crise au sein de l’équipe. Cette fille est capable de foutre en l’air les entraînements juste parce que je n’ai pas voulu aller boire un verre avec elle. Elle est un peu dérangée parfois.
Gin ressentit une déception intense. Alors, c’était ça. Si Tim ne tentait rien, c’était parce qu’il ne voulait pas mettre en péril ses chances de gagner le championnat. Elle savait que le tournoi était important pour lui, mais pas à ce point ! Et s’il fallait qu’elle attende le mois d’avril pour pouvoir sortir avec lui, elle avait le temps de mourir seule.
Seule et pucelle.
– Et… tu vas le faire alors ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle souhaitait détaché. Enfin, je veux dire… aller boire un verre avec elle ?
– Boire un verre, oui, mais pour le reste… (il planta ses adorables yeux noisette dans les siens) c’est hors de question.
Elle baissa la tête et dissimula un sourire. Tant qu’il ne sortait pas avec une autre, c’était déjà ça.
– Oh, c’est dégoûtant…, lâcha Marc.
– Quoi ? demanda Mel.
Marc sortit un cheveu de son plat.
– Du hachis aux cheveux de Bertie. Dégueu.
Mel examina le fameux cheveu de plus près.
– Non, ça, c’est pas à Bertie.
Marc repoussa le plat vers Mel d’un air dégoûté, provoquant l’hilarité de Tim et Gin. Elle parcourut la salle du regard. Ort venait d’arriver. Elle comprit rapidement pour quelle raison : Deb était en train de s’approcher de lui.
Elle déposa la carafe d’eau sur sa table et fouilla dans son sac, puis en sortit une petite enveloppe qu’elle fit glisser dans sa direction. Il la saisit, jeta un œil à l’intérieur et la fourra dans la poche de son pantalon.
Gin, lança un regard empli d’incompréhension à Tim. Les 2M, qui avaient également assisté à la scène, paraissaient aussi intrigués qu’eux.
Deb susurra des mots inaudibles à Ort et celui-ci acquiesça. Gin se retenait pour ne pas aller voir son frère et faire ce qu’il lui avait interdit, autrement dit se mêler de ce qui ne la regardait pas.
Mais alors qu’elle se dirigeait vers une autre table, Deb fut bousculée par un élève de seconde et laissa tomber son sac. Tout son contenu alla valser près de la table de Gin. Marc, à côté d’elle, se baissa et soudain, s’immobilisa.
– Gin, tu… tu devrais y jeter un œil.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
Deb, qui avait commencé à ramasser une partie de ses affaires, se précipita vers Marc afin de lui arracher les photos qu’il tenait à la main.
– Dolby, donne-moi ça ! Ce ne sont pas tes affaires.
Elle n’eut toutefois pas le temps de les récupérer. Il les avait déjà remises entre les mains de Gin qui, furieuse, venait de les reconnaître. Sur la première, il y avait le visage d’un enfant, un enfant qu’elle connaissait bien, puisqu’il avait maintenant 19 ans et était devenu son demi-frère.
Quant à la seconde…
– Je peux savoir ce que tu fous avec une photo de moi dans ton sac ? s’écria-t-elle.
Au même moment, un cri perçant se fit entendre dans toute la cantine. Un cri d’épouvante, un cri à glacer le sang, suraigu.
Tous les lycéens se turent, cherchant à savoir d’où il provenait. Au centre de la salle, Élodie Adonis hurlait comme une démente, sa sœur cherchant en vain à la calmer.
Bien vite, tous les élèves vinrent s’amasser autour d’elle. Elle fixait avec horreur le contenu de son assiette brisée sur le sol, répandant le hachis parmentier.
Et si Élodie hurlait, c’était parce que son assiette ne contenait pas que du hachis.



10.
Ici Joséphine Craisel pour Test Channel. Je me trouve aujourd’hui devant le lycée de la petite ville du Lac des Cieux où a eu lieu le plus horrible drame de ces dernières années. C’est une histoire à vous glacer le sang que nous allons vous révéler ce soir, une histoire qui laissera sans doute la population en état de choc. Aujourd’hui, alors qu’ils prenaient leur déjeuner à la cantine, les élèves ont fait une terrifiante découverte : ce sont des restes d’organes humains qu’ils ont découverts dans leurs assiettes.
Que s’est-il réellement passé ? Comment ces organes ont-ils pu se retrouver là sans que les préposés aux cuisines ne s’en aperçoivent ? Ces questions trouvent une partie de leur réponse dans notre édition spéciale.
Vers midi, le corps d’un homme d’une cinquantaine d’années, Philippe Firines, professeur de lettres au lycée du Lac des Cieux depuis plus de vingt ans, a été découvert dans un des débarras de l’établissement. Le corps, éviscéré et ouvert jusqu’à la gorge avait été jeté sur le sol dans des vêtements complètement mouillés. La tête du professeur a été retrouvée dans un seau rempli d’eau à proximité. Selon nos informations, le tueur ne serait pas parvenu à la couper d’un seul coup.
L’horreur ne s’arrête pas là. Des mèches de ses cheveux ont été arrachées du sommet de son crâne, ses dents broyées et ses yeux sortis de leurs orbites au couteau, l’assassin allant jusqu’à gratter l’intérieur des cavités pour en extraire le moindre nerf. Il est difficile d’imaginer la frayeur de ces jeunes gens lorsqu’ils ont eu le malheur de découvrir ces organes dans leurs plats ce midi. Les préposés aux cuisines soutiennent que chaque assiette a été, comme tous les jours, soigneusement préparée quelques minutes avant l’entrée des élèves.
Mais alors, comment est-il possible que les yeux ou les cheveux de la victime aient pu être glissés à l’intérieur ?
Les premières analyses ont révélé que l’homme avait été tué hier entre 22 et 23 heures. Pourquoi avoir assassiné un professeur respecté et aimé de tous ses élèves ? Comment quelqu’un a-t-il pu s’acharner autant sur le corps pour mettre en scène sa découverte de façon aussi sordide ? Et pourquoi la victime était-elle trempée des pieds à la tête ? On ne peut imaginer crime plus abominable, et encore moins quel être humain aurait pu être capable d’un acte aussi cruel.
L’établissement ferme ses portes le temps d’une enquête approfondie. Des dispositions ont rapidement été prises par les autorités. En fin de semaine auront lieu les premiers interrogatoires du corps enseignant et du personnel rattaché à l’établissement. Puis le lycée accueillera les élèves la semaine suivante afin de subir des interrogatoires obligatoires. Une cellule psychologique facultative sera mise en place dès la fin du mois.
Philippe Firines laisse derrière lui une épouse et une petite fille de 11 ans, ainsi que des centaines d’élèves éplorés qui, désormais, voient leurs vies basculer dans l’horreur. Nul doute que la police de la ville mettra en œuvre tous les moyens nécessaires pour retrouver cet effrayant meurtrier.
Écoutons maintenant le témoignage de la jeune Élodie Adonis, élève de terminale qui…
*  *  *
– Incroyable…, laissa échapper Jo, tandis que sa mère baissait le volume du téléviseur.
Mel sortit de sa torpeur et posa ses yeux sur le frère de Marc. Du haut de ses 15 ans, il avait un gros penchant pour le gore et l’horreur, comme en témoignaient les tonnes de livres sur les tueurs en série psychopathes de sa bibliothèque. La dernière fois qu’elle était venue, il était en pleine lecture d’une enquête sur Jack l’éventreur et leur avait expliqué que l’assassin était peut-être une femme. Pas étonnant qu’un meurtre dans le lycée de son frère le mette dans tous ses états.
Et il n’était pas le seul.
– Tais-toi, Johan, tu veux bien ? demanda Mme Dolby à son fils, allongé sur le grand tapis du salon, les yeux rivés sur l’écran muet. Elle se leva de son fauteuil et leur servit à tous les quatre un verre de citronnade.
– C’est très gentil de nous avoir invités, madame Dolby.
– C’est normal, Mélanie. C’est horrible ce qui s’est passé. Il faut s’assurer que tout le monde aille bien.
Mel sourit tristement et s’enfonça dans le grand canapé. Tout comme Marc, Mme Dolby avait des yeux gris pétillants et les cheveux roux. Elle était petite, plutôt enrobée, et les quelques rides d’expression sur son visage démontraient une vie pleine de sérénité. Douce, tendre et prévenante, elle trouvait toujours des paroles réconfortantes dans les moments difficiles.
Mel la dévisagea. Si on lui proposait d’échanger leurs mères, elle signerait tout de suite. Enfin, pour ça, il faudrait déjà que la sienne ne soit pas un fantôme.
– Ouais, c’est horrible, poursuivit Jo en gesticulant. Vous vous rendez compte ? Il a été décapité et on lui a arraché les yeux ! Pour vous les faire bouffer… Bordel, c’est…
– … affreux, coupa Mme Dolby.
– … Incroyable !
– Oui, merci, Jo, intervint Marc d’un ton sec, on a compris. Je te rappelle qu’on l’a quasiment vécu en direct.
– Remarquez, il y a eu pire, poursuivit son frère en réfléchissant. Il y a soixante ans, un type, un Anglais, a tué cinq personnes. Et il a carrément bu leur sang avec une paille !
– Johan ! le fit taire sa mère.
Elle se tourna vers Gin.
– Tu ne voudrais pas appeler chez toi ? Ton beau-père doit se faire du souci.
– Merci. De toute façon, je ne vais pas tarder à rentrer. Je dois aussi appeler ma patronne pour lui dire que je ne viendrai pas travailler ce soir.
– Ne t’inquiète pas. Elle doit déjà être au courant, lui assura Tim. Elle comprendra.
– Tu as sans doute raison. Mon Dieu…
Gin avait enfoui son visage dans ses mains.
– Comment… Comment peut-on commettre un crime aussi horrible ? Cet homme avait une famille. Personne ne mérite de subir ça…
– Je sais, murmura Tim en s’approchant d’elle, calme-toi.
Il dirigea le visage de Gin dans le creux de son cou. Elle se blottit dans ses bras. En les observant, Mel sentit l’émotion la gagner. Si Tim avait eu ce geste quelques heures plus tôt, Gin aurait probablement été la plus heureuse du monde.
Mais Mel le savait : la mort de Firines allait tout bouleverser. Tout ce qui leur avait semblé important comme le devoir d’histoire, l’attitude de Deb et Ort, les plans drague d’Isabel, s’était brusquement transformé en futilités.
Quelqu’un avait assassiné leur professeur et ils allaient subir un interrogatoire.
– Je n’arrive pas à y croire…, dit-elle à haute voix, rompant l’insoutenable silence dans lequel ils étaient plongés.
Elle sentit le regard surpris de Marc sur elle, se doutant de ce qu’il allait lui dire. Deux heures plus tôt, elle considérait Firines comme le pire enfoiré de la terre et voilà que maintenant, elle se lamentait pour lui.
Ce fut exactement ce qu’il lui reprocha.
– Mais vous vous rendez compte ? répondit-elle. La façon dont il a été tué… On a ouvert son corps, on lui a fait subir les pires souffrances. Qui…
Elle s’arrêta net, se rendant compte de ce qu’elle était sur le point de dire. Elle avait voulu ajouter « qui aurait pu faire ça ? » mais, face à Marc, tout son corps se mit à frissonner.
Non, pas lui. C’était impossible. Elle s’en voulait assez de lui avoir fait la gueule en septembre. Si maintenant, elle se mettait à le soupçonner… Marc était de toute façon incapable de commettre un tel crime. C’était trop violent, trop affreux. Un fou dangereux avait certainement dû pénétrer dans l’école dans la journée et avait frappé au hasard.
Soudain, on frappa à la porte. Perdue dans ses pensées, elle sursauta.
– Elle est où ?
Mme Dolby, qui s’était levée pour ouvrir, afficha une mine surprise. Mel ne dut pas réfléchir beaucoup pour imaginer qui se trouvait sur le pas de la porte.
– Oh, tu dois être Ort. Je suis la maman de Marc. Enchantée… je crois.
Sauf que lui devait certainement se foutre de qui elle était.
– Ma sœur. Elle est là ou pas ?
– Oui, elle… elle était sur le point de vous appeler, ton père et toi.
Sans même que Mme Dolby ne lui en donne la permission, il débarqua dans le salon. Il ne leur adressa pas un regard et se posta devant Gin.
Celle-ci se détacha rapidement de Tim.
– Qu’est-ce que tu fous ? Ça t’amuse de nous inquiéter ?
– Excuse-moi, Ort, je…
– Prends tes affaires. On se casse.
– Ort !
– Au cas où tu ne serais pas au courant, Firines est mort, Bupeffi, lança Tim.
– Rien à foutre.
– On… on se voit demain, susurra Gin à l’attention de Tim.
Ort, visiblement toujours en colère, franchit le seuil. Gin les salua et se tourna vers Mme Dolby :
– Je suis sincèrement désolée.
– Ne t’en fais pas, tu seras toujours la bienvenue ici. Et ton frère aussi, même si…
Manifestement, Mme Dolby avait préféré ne pas achever sa phrase.
Lorsque la porte se fut refermée, elle avança vers eux.
– Eh bien, c’est donc lui, Ort.
– Charmant, n’est-ce pas ? ironisa Mel.
– Gin est si adorable et lui est si…
– Si Ort, quoi, acheva Tim.
Mme Dolby lui sourit, puis jeta un coup d’œil à la pendule du salon.
– Johan, tu veux bien aller mettre de l’ordre dans ta chambre ? Je pense que Tim et Mélanie vont passer la nuit ici.
– Oh non, merci, c’est très gentil, madame Dolby. Mes parents seront à la maison ce soir. J’aurai besoin d’être avec eux.
– D’accord… je comprends. Tim ?
– Non, je vais raccompagner Mel et rentrer chez moi. J’ai envie d’être au calme. Seul.
– Vous ne voulez pas attendre que mon mari revienne ? Il pourra vous raccompagner en voiture ?
– Ça ira, merci, répéta-t-elle.
Elle avait dit ça en baissant les yeux.
Car si Marc croisait son regard, il devinerait qu’elle mentait.
*  *  *
Après que Tim l’eut raccompagnée chez elle, elle poussa la porte du salon et se précipita dans sa chambre. Elle se dirigea vers la fenêtre et referma les volets, puis s’assit sur son lit, les yeux rivés sur le sol.
Mel était restée discrète, mais elle était maintenant convaincue que ses cauchemars n’avaient rien d’anodin. Firines n’était pas mort de la même façon que dans son rêve, mais le résultat demeurait identique.
Il était mort.
Elle frappa du pied sur le sol, comme si ce geste, indépendant de sa volonté, pouvait la tranquilliser. Si elle avait fait ce cauchemar ne serait-ce qu’un jour plus tôt, si elle l’avait compris… Elle sentit ses jambes trembler. Elle avait peur de ses cauchemars, de ses visions et, pire encore…
… d’elle-même.
Cette fois, elle devait prendre une décision. Vivre avec ces cauchemars devenait trop difficile. Ses yeux s’emplirent lentement de larmes. Elle se rendit dans la salle de bains de ses parents.
Tout finit toujours par s’arranger, lui disaient-ils souvent.
Sa vision troublée par les pleurs, elle distingua néanmoins l’armoire à pharmacie et, d’un geste décidé, l’ouvrit. Dans un état second, elle commença à fouiller le placard, faisant tomber des dizaines de boîtes de médicaments dans le lavabo.
Soudain, elle suspendit son geste, tenant dans ses mains une boîte de comprimés, une de ces boîtes si familières… Elle en sortit deux comprimés et jeta la boîte dans la baignoire.
Se laissant glisser sur le sol, elle les contempla de longues minutes, comme s’il s’agissait d’une dangereuse drogue à laquelle elle ne pouvait résister.
Elle ne put retenir ses sanglots.
Pourquoi cela lui arrivait-il ? Pourquoi elle ?
Dans un effort presque surhumain, elle avala les comprimés.
Ses parents avaient tort. Tout ne s’arrange pas.
*  *  *
Aussi étrange que cela pouvait paraître, Mme Menton n’était pas en train de l’espionner. Tim pensait qu’elle aurait été la première à l’attendre pour lui parler du meurtre et pourtant, le rideau du salon de sa vieille voisine ne bougeait pas. Elle qui prétendait connaître tout et tout le monde lui aurait sans doute révélé qu’elle avait été super intime avec Firines ou qu’ils avaient carrément couché ensemble dans leur jeunesse, juste après l’extinction des dinosaures.
Elle avait probablement dû s’endormir devant sa fenêtre, comme toutes les fois où il rentrait tard. Un jour, il finirait par la retrouver morte elle aussi, sa tête desséchée collée à la vitre. Il entra dans son appartement, balança ses affaires sur son lit et enfila un pull sur son tee-shirt. Était-ce lui ou commençait-il vraiment à faire froid ici ? Il ouvrit la porte de son réfrigérateur et se servit une cannette de Heineken, puis grimaça. Dégueu. Pourquoi continuait-il à en acheter ?
Il s’assit calmement à sa table, pensif. La mort de son prof provoquait chez lui toutes sortes de sensations bizarres, mais il ne pouvait se considérer ni triste ni même ému. Il avait imaginé des tas de fois pouvoir tuer cet abruti de Firines de ses mains, et il ne devait pas être le seul.
Mais voilà que quelqu’un d’autre avait franchi le pas.
Cela semblait tellement… irréel.
Il pouvait comprendre la tristesse de Gin, mais le sort du professeur le laissait indifférent. Était-ce normal de ne rien ressentir ? Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?
Il hocha la tête, cherchant à ôter ces idées stupides. Ce qui l’ennuyait réellement, c’était que dorénavant, les choses allaient prendre beaucoup plus de temps avec Gin.
Et il ne voulait pas en perdre davantage.
Il but une autre gorgée de Heineken et s’allongea sur son lit. Il jeta un œil au répondeur. Peut-être ses parents l’avaient-ils appelé ? Ils n’étaient quand même pas occupés au point de ne pas être au courant de cette affaire !
Empli d’espoir, il appuya sur l’un des boutons de la machine.
Il retint son souffle, jusqu’à ce qu’une voix familière se fasse entendre :
« Vous n’avez aucun message. »
*  *  *
– Tu n’avais pas le droit ! s’emporta Gin alors qu’Ort regagnait sa chambre après le repas. Est-ce que tu réalises de quelle manière tu t’es comporté ?
– Lâche-moi, répondit-il en la devançant dans le couloir.
Elle monta les quelques marches qui la séparaient de lui pour se mettre en travers de son chemin, folle de rage.
– Tu n’avais pas à parler de cette façon à la mère de Marc.
Ort posa sa main sur la poignée de la porte de sa chambre.
– Tu m’emmerdes, Gin. Je t’ai déjà dit que j’aime pas que tu traînes avec ces abrutis. C’est tout.
Elle écarquilla les yeux, stupéfaite.
– Est-ce que je te dis, moi, que je n’aime pas les gens avec qui tu traînes ?
– Si tu veux parler de Bantrie, ouais, tu le dis.
– Oh non, je ne parle pas de Deb. Je sais très bien d’où tu viens quand tu arrives au lycée. T’es complètement défoncé.
– Pas du tout, je tiens mes promesses, moi.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
Il baissa la tête, évitant son regard.
– Quand je suis entré dans ce salon, je t’ai vue dans les bras de cet enfoiré.
– Il me consolait, rien de plus. Je te signale que Firines a été assassiné ! Et puis, qu’est-ce que ça peut te faire ? Je vais finir par me demander si… si tu n’es pas tout simplement jaloux.
Le visage de son frère sembla se déformer sous l’effet de la colère.
Involontairement, c’était exactement ce qu’elle recherchait.
Elle voulait le faire entrer dans une rage folle, lui faire ressentir ce qu’elle ressentait. Elle voulait qu’il ait mal, comme elle.
– Oui, après tout, tu n’es pas vraiment mon frère et…
Il la saisit brusquement par le bras. Elle pouvait sentir ses ongles s’enfoncer dans sa chair. Il approcha son visage du sien et la fixa de ses yeux rougis.
– Que les choses soient claires. Je ne suis pas amoureux de toi.
– Tu me fais mal.
Sa main serrait son bras de plus en plus fort. Elle parvint à se dégager.
Il parut soudain se rendre compte de son geste.
C’était la première fois qu’il se montrait aussi violent avec elle.
– Excuse-moi, je voulais pas…
Elle l’écarta d’un geste de la main, le fixa sévèrement, puis lâcha à demi-mot :
– Bonne nuit, Ort.
Ce n’est que lorsqu’elle fut seule dans sa chambre qu’elle se mit à pleurer.
*  *  *
Alors ça ! Elle n’en revenait pas. On l’avait fait ! Quelqu’un avait délibérément buté Firines ! Et pas de la façon la plus douce, en plus. C’était tellement excitant ! Bon, l’histoire du corps éviscéré, des cheveux arrachés, des dents broyées et des yeux retirés, c’était super dégueu, limite gerbant, surtout si on imaginait que la plupart d’entre eux avaient failli bouffer du prof à la cantine, mais maintenant, elle tenait enfin un sujet exceptionnel pour Le Reflet, bien mieux que celui qu’elle avait pratiquement bouclé.
Allongée sur son lit face à son téléviseur Sony tout neuf, Deb réfléchissait. Bientôt les flics viendraient au lycée pour les interrogatoires. Heureusement pour elle, ces minables n’étaient pas réputés pour leur réactivité. Ils allaient cependant pouvoir entendre les confessions de chacun des professeurs, des élèves et du personnel.
Si elle parvenait à démasquer le tueur avant eux, elle pourrait se construire une solide réputation. Dieu qu’elle était géniale ! Grâce à son super décolleté, il lui suffirait d’un rien pour que l’interrogée devienne subtilement l’interrogateur.
De toute façon, elle avait déjà quelques soupçons sur le coupable. Quelqu’un qui venait de changer du tout au tout, quelqu’un qui ne lui aurait jamais parlé aussi mal que ce midi s’il ne cachait pas un lourd secret.
Oui, elle en était certaine. S’il s’était comporté ainsi, c’était parce qu’il se sentait coupable de quelque chose. Et ce quelque chose, après sa déclaration de vengeance, ne pouvait être qu’un meurtre.
Inspirée à l’idée de débuter l’enquête de sa vie, elle sortit un carnet et y inscrit quelques notes.
Elle s’arrêta une seconde, savourant pleinement ce début d’aventure.
Qui aurait pu penser qu’un jour, Marc Dolby, le petit binoclard qui passait son temps à la coller comme un chien, aurait pu commettre un meurtre ?



11.
La foule se pressait devant les grilles du lycée. Une vingtaine de policiers encerclait les bâtiments, filtrant les entrées et sorties des élèves. Gin sentit une boule se former dans son ventre. Une photo géante de Firines avait été installée près du parking, où des centaines de personnes déposaient encore des gerbes de fleurs en sa mémoire, davantage pour se faire remarquer des caméras de télévision que par véritable peine. Sitôt les dernières analyses terminées, son corps serait enterré au cimetière situé juste derrière le lycée, tout près de l’hôpital psychiatrique.
– Noms et classes, demanda de manière abrupte le flic à l’entrée de la cour intérieure.
Le calme dont Tim faisait preuve en leur répondant la rendait admirative. On aurait dit qu’il s’agissait pour lui d’une simple routine.
– C’est bon, vous pouvez entrer, lâcha le type après avoir vérifié leurs photos sur leurs carnets et s’être assuré que leurs noms figuraient bien sur sa liste.
Ils pénétrèrent dans l’établissement. Elle regarda autour d’elle, stupéfaite. C’était de la pure folie. Tim observa à son tour les caméras de télévision qui filmaient l’entrée du bâtiment A.
– Ils veulent tous leur quart d’heure de gloire. Peu importe de quelle façon.
Elle ne pouvait qu’approuver. Voilà à quoi en était réduite la mort de Firines : un spectacle sanglant et racoleur, une histoire abjecte que les journalistes s’arrachaient pour faire de l’audience.
Tim indiqua de la tête le panneau d’affichage entre les deux bâtiments, encerclé par une cinquantaine d’élèves plus excités les uns que les autres. Elle ne tarda pas à comprendre la raison de leur attroupement : les heures de convocation de chaque élève pour les interrogatoires y étaient indiquées.
Après être parvenus à se frayer un chemin, elle s’en approcha. Elle et Deb se retrouvaient parmi les premiers interrogés.
– C’est vraiment n’importe quoi, ces interrogatoires, souffla Tim. Ils s’imaginent quoi ? Qu’on va leur dire : « Ouais, je n’aimais pas ce prof alors voilà, je lui ai ouvert le ventre et je l’ai décapité. »
Elle haussa les épaules, perdue entre l’envie de sourire et de pleurer d’angoisse.
– Tu veux que je t’attende ? lui demanda-t-il. Je ne passe qu’en fin de matinée.
Elle acquiesça doucement.
– Salut, vous deux.
Mel venait d’arriver. Elle avait une sale mine.
À sa grande surprise, elle était seule.
– Vous avez vu ça ? On se croirait sur le tournage d’un film.
– Marc n’est pas avec toi ?
– J’ai essayé de le joindre mais je tombe toujours sur le répondeur, dit-elle, visiblement préoccupée.
Il y avait effectivement de quoi l’être. Marc n’était jamais absent. Sans compter qu’aujourd’hui était un jour particulièrement important.
– Hum…
Pas besoin de se retourner pour savoir qui avait lancé ce « hum » méprisant.
– Ça veut dire quoi, ça, « hum » ? demanda Mel.
– Rien, répondit Deb, c’est juste que… enfin, vous ne trouvez pas ça louche, vous ? Que votre grand ami ne soit pas là juste le jour de l’interrogatoire ?
– Non, ça peut arriver à tout le monde d’être malade.
Deb les fixait avec un air supérieur.
– Ouais, si tu le dis. Je trouve que vous avez tous une mémoire très sélective quand même.
– Pourquoi ? intervint Tim.
– Ne vous faites pas passer pour plus abrutis que vous ne l’êtes. Vous l’avez entendu comme moi.
Gin déglutit péniblement.
– D’une manière ou d’une autre Firines va payer, poursuivit Deb en prenant bien soin d’articuler chaque mot.
Mel perdit patience :
– Oh, arrête, il n’était pas sérieux, tu le sais très bien. Ça nous arrive tous de dire des conneries quand on est énervés, ça ne veut pas dire qu’on les pense vraiment. Firines l’avait poussé à bout.
– Peut-être, mais tu ne m’ôteras pas de la tête qu’il y a un truc qui cloche dans tout ça. C’est quand même étrange que Dolby ne soit pas là pour nous le dire, non ?
– De toute façon, fit Gin après avoir pris une profonde inspiration, Marc n’a pas à se justifier. Pas devant toi, en tout cas.
– On ne se quitte plus, on dirait.
Gin se retourna. Il ne manquait plus que lui. Ort ne perdait décidément aucune occasion de s’incruster là où le ton montait.
– T’as rien d’autre à foutre ? lui demanda Tim.
– Que veux-tu, Dentin, je ne peux plus me passer de toi… T’es tellement excitant avec ton petit jean moulant.
Ort lança un regard noir à Gin. Elle espérait que Tim ne réponde pas aux provocations de son frère. Ce dernier, ne désirant sans doute pas s’attarder avec eux, ajouta un simple « pas mal, le décolleté » à l’égard de Deb, puis fila vers le panneau d’affichage.
La sonnerie retentit.
– Bon, s’exclama Deb d’une voix enthousiaste, c’est mon tour. À plus, les débiles.
*  *  *
– Deborah Bantrie ?
– Oui.
Deb sentit son visage s’empourprer. Dans la salle de classe, un tout jeune lieutenant, probablement sorti de l’école de police deux semaines plus tôt, l’attendait. Grand et mince, quelques mèches blondes tombant sur de charmants petits yeux noirs, le visage grave, il ne devait pas avoir plus de 23 ans. Elle prit place dans l’inconfortable chaise face à lui. Très mignon. Dans un autre contexte, elle lui aurait probablement déjà sauté dessus, mais elle avait une enquête à mener et, s’il la trouvait à son goût lui aussi, elle parviendrait sans nul doute à obtenir des infos. Sans lui jeter le moindre regard, il saisit un livret parmi la pile de dossiers scolaires, le feuilleta, puis se racla la gorge avant d’entamer son interrogatoire.
– Vous étudiez dans cet établissement depuis… ?
– … depuis trois ans. C’est ma quatrième année. J’ai… J’ai en quelque sorte redoublé.
Faussement honteuse, elle baissa les yeux un instant, puis les posa d’un air innocent sur le policier (le lieutenant Kevan, comme elle put le lire sur son insigne). Sérieux et impassible, il ne paraissait pas particulièrement sensible à ses beaux yeux verts, ni même à la sensualité évidente qui émanait d’elle. Elle pinça les lèvres. À quoi bon claquer une fortune dans un putain de Chanel si elle était incapable de mettre un flic dans sa poche ?
Comme si elle achetait elle-même ses flacons de parfum, de toute façon.
– Avez-vous eu Philippe Firines comme professeur au cours de ces trois dernières années ?
– Heu… oui. Lors de ma première seconde et aussi l’année dernière.
– Quels genres de rapports entreteniez-vous avec lui ?
OK, visiblement le petit lieutenant n’était pas là pour rigoler. Pour le numéro de charme, il faudrait repasser. Elle remarqua qu’il notait soigneusement ses réponses dans un calepin rouge vif.
– Firines n’était pas vraiment le genre de prof avec lequel on s’entend bien, vous voyez…
– Je vois, répondit-il en l’observant pour la première fois. Mais vous, en particulier ?
– Moi ? Pour tout vous dire… on n’était pas les meilleurs amis du monde. Je suis une élève moyenne, très moyenne en fait. Pas étonnant qu’il ne m’aime pas beaucoup.
Ce qu’il était sexy avec ses mèches devant les yeux, bordel.
– Il ne vous aimait pas ?
– Firines n’aimait personne. Mais il y en avait d’autres qu’il détestait plus que moi, heureusement.
– Ah bon ? Comme qui ?
Parfait. Il mordait à l’hameçon. Peut-être qu’elle finirait par les avoir, ces révélations.
– Eh bien, je ne sais pas si je devrais vous le dire mais…
Elle enroula une de ses longues mèches de cheveux bruns autour de son doigt et afficha un air hésitant.
– Dolby, lâcha-t-elle sur un ton confidentiel. C’est de Marc Dolby qu’il s’agit. Firines le détestait, vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point. D’ailleurs, c’était réciproque. Si vous aviez vu dans quel état se trouvait Dolby au dernier cours… Il était tellement furieux qu’il aurait été capable de… de…
– De quoi ?
– Je ne sais pas si c’est à moi de le dire mais il se trouve que, le jour où Firines est mort, enfin, je veux dire, le jour où il a été sauvagement assassiné, Dolby l’avait… menacé.
– Philippe Firines a été menacé par un lycéen ?
– Non, pas directement, mais Dolby a crié dans les couloirs qu’il finirait par lui faire la peau. Enfin, un truc dans ce genre-là.
– D’autres personnes l’ont entendu ?
– Oh oui, au moins une bonne moitié de la classe. Peut-être plus.
– Et l’en croyez-vous capable ?
– Bien sûr, il est capable de tout. Il est plutôt dérangé comme gars. Vous savez, le genre de mec trop gentil pour être honnête, du style à avoir un corps en décomposition dans un placard de sa chambre. De toute façon, toutes vos pistes mènent à lui, j’imagine, non ?
Le lieutenant Kevan se replongea dans la pile de dossiers.
– Nos pistes sont confidentielles.
– Oh… Allez, lieutenant, vous pouvez me le dire. Ce sera… (elle s’approcha pour mieux lui faire entrevoir son décolleté plongeant) notre petit secret.
– Mademoiselle Bantrie ! s’écria-t-il, visiblement outré. Qu’êtes-vous en train de faire ?
– Rien. Je me disais seulement que… enfin, j’aurais peut-être pu vous aider.
– Vous m’aideriez énormément en restant à votre place, lança-t-il froidement. Un homme est mort, je vous rappelle. Il ne s’agit pas d’un jeu.
Gay. Ce mec était définitivement gay. C’était impossible autrement. Homme mort ou pas, personne ne résistait à ce décolleté. C’était son décolleté attrape-mecs, celui qui lui avait permis d’obtenir la moyenne en anglais l’année précédente.
– Maintenant, si vous le voulez bien, proposa-t-il sur un ton sec, j’aimerais savoir où vous avez passé votre soirée mercredi dernier.
– Chez moi.
– Étiez-vous seule ?
– Non, je n’étais pas seule, lâcha-t-elle, contrariée. J’étais accompagnée d’un type.
– Quel est le nom de ce… type ?
– Bupeffi.
Il fouilla parmi les dossiers de la pile et en sortit un, satisfait.
– Ah… voilà. Bupeffi. Ort. C’est votre petit ami ?
Un frisson de dégoût la fit grimacer.
– Bupeffi ? Non, sûrement pas ! On travaille ensemble, genre.
– Vous « travaillez »… C’est-à-dire ?
Elle cala son dos au dossier de la chaise, croisa les bras et pencha la tête d’un air ennuyé :
– Écoutez, ce n’est pas à moi de vous le dire mais vous finirez bien par l’apprendre tôt ou tard, alors… (elle décroisa les bras et posa sa main sur le bureau d’un air résolu) Ort Bupeffi est un délinquant.
– Un délinquant ?
– Exactement. Il a été expulsé plusieurs fois de ses précédents lycées. Vous savez ce que c’est…
Elle le contempla. Non, apparemment, il ne savait pas ce que c’était.
– Histoires de drogue, susurra-t-elle d’une voix mystérieuse.
Elle attendit quelques secondes que sa petite phrase fasse son effet, mais rien. Le lieutenant était aussi réactif qu’une vache face à un train.
– Bref. Il avait besoin d’argent alors…
Le policier fronça les sourcils, la seule partie de son visage encore mobile, puis suspendit sa main dans le vide, signe pour elle qu’il tentait de suivre le fil de son récit.
– Vous voulez dire que vous lui donniez de l’argent pour qu’il se fournisse en drogue ?
– Non, non, pas du tout ! Enfin, oui, je lui donnais de l’argent mais je… je ne savais pas ce qu’il faisait avec, je vous l’assure.
– Mais si vous n’êtes pas amis, pour quelle raison lui donniez-vous de l’argent ? Je suppose que ce n’est pas par pure solidarité. Que vous offrait-il en échange ?
– Plusieurs interviews. Sur lui, sa vie, sa famille. De sa naissance jusqu’à aujourd’hui. C’est pour le Reflet.
– Le Reflet ?
– Le journal du lycée, souffla-t-elle, stupéfaite par autant d’ignorance.
– Oh. Pourquoi pensez-vous que ce sujet pourrait intéresser les élèves du lycée ? Pourquoi pas une édition sur la rentrée scolaire par exemple ?
Elle hocha la tête avec désespoir. Seigneur Dieu. Mignon mais vraiment pas futé, le flic.
– Mon cher lieutenant Kevan, vous croyez sincèrement que je serais encore en train de m’occuper du journal du lycée si je traitais exclusivement ce genre de sujets ? Ce que les gens veulent, c’est du scandale, des histoires glauques et sordides.
Elle fouilla dans son sac à main et en sortit un exemplaire du Reflet.
– C’est l’édition qui aurait dû paraître la semaine dernière.
– Qui « aurait dû » ?
– Évidemment, avec ce qui s’est passé, plus personne ne s’intéressera à la vie de Bupeffi, maintenant.
Manifestement, il ne voyait pas le rapport. Elle fit claquer ses doigts.
– Hé, ho, on a assassiné un prof ! C’est quand même plus accrocheur, non ?
– Revenons à cette soirée, reprit-il comme s’il ne l’écoutait déjà plus. Vous avez travaillé pour ce… (il feuilleta quelques pages du Reflet) journal. Et ensuite ?
– Comment ça, ensuite ?
– J’imagine que vous n’avez pas fait que ça toute la soirée, non ? Je ne sais pas moi, vous avez dîné, regardé une vidéo ?
– Ouais bien sûr, on s’est farci Titanic deux fois et on a baisé toute la nuit. Vous êtes dingue ou quoi ?
Les yeux du lieutenant devinrent soudain ronds comme des billes. OK. Elle avait sans doute un peu dépassé les bornes.
– Mademoiselle Bantrie, articula-t-il d’un air agacé, vous êtes face à un officier de police. Il serait bon de vous en souvenir.
– Je suis désolée, mais on parle de Bupeffi, là, un mec qui passe son temps à se défoncer et qui a dû prendre son dernier bain le jour où je suis entrée au collège. Je crois que vous ne vous rendez pas vraiment…
– Donc il ne s’est absolument rien passé d’autre ? l’interrompit-il comme s’il avait hâte d’en finir avec elle.
Ce n’était quand même pas de sa faute s’il ne comprenait rien !
– Non, on a terminé l’interview, j’ai pris quelques photos de lui…
Le sourcil du lieutenant se souleva à nouveau.
– Des photos toutes simples ! s’écria-t-elle. Pas un truc dégueu ! Mais vous me prenez pour qui ?
Il leva un doigt dans sa direction, vraisemblablement en guise d’avertissement.
– Oups. Désolée.
– Rien d’autre ?
– Rien d’autre, mentit-elle.
Elle ne lui raconterait certainement pas en détail ce qui s’était passé ce soir-là.
– J’ai une question, finit-elle par ajouter, pressentant que monsieur-je-n’ai-aucune-patience ne tarderait pas à la foutre à la porte.
– Je vous écoute.
– Serait-il possible que le tueur soit arrivé dans le lycée dans la journée et ait attendu que Firines soit seul pour commettre son crime ?
Sur le visage du lieutenant, l’agacement avait fait place à un intérêt soudain. Bien joué. Elle venait de soulever un point important de l’enquête, un point à côté duquel les flics étaient peut-être passés.
– Toute hypothèse n’est pas exclue, mais les femmes de ménage et le gardien affirment que personne, excepté Philippe Firines lui-même, n’était dans le bâtiment A lorsqu’il a été fermé à clé. À moins que quelqu’un ait pu y accéder grâce à un jeu de clés, l’hypothèse semble improbable.
Deb réfléchit une seconde.
– Mais le bâtiment B, il était ouvert, non ?
– Oui, il était apparemment rempli d’étudiants. Malgré tout, il faut en sortir pour se rendre d’un bâtiment à l’autre, puisqu’aucune passerelle n’existe.
– C’est vrai. Il aurait donc fallu que le tueur ait les clés du bâtiment A…
Elle avait réfléchi tout haut. N’importe qui aurait pu emprunter les clés aux professeurs ou au personnel du lycée et en faire un ou plusieurs doubles. Trouver le coupable allait s’avérer plus compliqué que prévu.
– Rien d’autre ?
– Rien d’autre.
*  *  *
– Bonjour. Je suis Virginia Brenac.
– Entrez donc.
Gin s’installa sur le bord de la chaise, se sentant incapable de dissimuler son appréhension. Elle était toujours intimidée par ceux qui représentaient l’autorité, même si ce lieutenant ne paraissait pas être beaucoup plus âgé qu’elle.
– D’après votre dossier, débuta-t-il, vous n’êtes ici que depuis quelques mois. Quelle est la raison de votre déménagement ?
Elle poussa un soupir. Elle détestait parler d’elle.
– Eh bien… J’habite avec mon beau-père et son fils depuis presque un an et demi.
Elle le vit examiner son dossier et froncer les sourcils. Était-ce mauvais signe ?
– Vous habitiez à Vent d’Est. Qu’est-ce qui vous a conduits ici ?
– Mon beau-père a fait une sorte de… dépression après la mort de ma mère, je suppose qu’il a voulu prendre un nouveau départ.
– Je vois… De quoi est-elle décédée ?
– Elle souffrait d’un cancer des poumons, confessa-t-elle, surprise par son manque de tact.
– Très bien.
Est-ce qu’elle avait bien entendu ? Le fait que sa mère soit morte d’un cancer était quelque chose de très bien ? Ce n’était pas la délicatesse qui allait l’étouffer, cet abruti.
– Et votre père ?
Ce type avait-il un radar pour deviner les sujets qu’elle ne souhaitait pas aborder ?
– Mon père a… quelques problèmes.
– Quelques problèmes ? De quel genre ?
– Alcoolisme. C’est pour cette raison que le juge m’a confiée à mon beau-père.
– Très bien, très bien.
Allait-il continuer encore longtemps avec ses « très bien » à la con ?
Il referma son dossier comme si le sujet n’avait pour l’instant aucune espèce d’importance, puis s’approcha d’elle. Le ton de sa voix se fit plus doux.
– Pensez-vous être bien intégrée aux autres lycéens ?
– Oui, je crois, répondit-elle sans trop savoir ce qu’il désirait entendre.
– Je veux dire, avez-vous des amis ? Des gens sur lesquels vous pouvez compter ?
Mais que souhaitait-il, à la fin ? Bien sûr qu’elle avait des amis, elle n’était quand même pas… Deb.
– Un petit ami ?
Elle y songea un instant. Devait-elle mentionner Tim ? Étant donné que rien n’était officiel entre eux, elle se contenta de répondre :
– Non. Pas de petit ami.
Le lieutenant lui coula un regard désagréablement suspicieux.
– D’accord. Revenons au meurtre qui nous intéresse. Quels étaient vos rapports avec la victime ?
Elle sentit son cœur faire des bonds dans sa poitrine. Parler de Firines en ces termes la bouleversait. Cet homme était mort et son assassin rôdait peut-être encore dans le lycée, se délectant du scandale que son crime avait provoqué.
– Eh bien, articula-t-elle avec peine, je dirais qu’ils étaient plutôt bons.
Rien ne traduisait mieux le mot « étonnement » que l’expression imprimée sur le visage du lieutenant :
– « Bons » ?
– Oui, enfin, dans les limites d’une relation élève-professeur, bien sûr, si c’est ce que vous voulez savoir.
– Oui, oui, bien sûr… c’est juste que, de toutes les personnes interrogées depuis hier, vous êtes la seule à me dire que vos rapports avec la victime étaient au beau fixe.
Elle fut parcourue d’un frisson. N’aurait-elle pas dû répondre ça ? La soupçonnait-il de l’avoir tué ?
Elle se mordit la lèvre :
– Je ne dirais pas « au beau fixe », mais si je racontais que je m’entendais mal avec lui, ce serait faux. Et puis j’ai toujours pensé que…
– Que quoi ?
– Vous voyez, M. Firines n’était pas du genre à faire des compliments. Et pourtant, je suis persuadée qu’au fond… Ne prenez pas ça pour de la vantardise, mais je crois qu’il m’aimait bien… malgré tout.
– Les autres élèves pensent-ils la même chose ?
– Je ne sais pas, on n’en a jamais parlé.
– Selon vous, qui, dans votre entourage, aurait pu commettre ce crime ?
– Dans mon entourage ?
– Parmi vos camarades, par exemple.
Quelqu’un lui avait-il rapporté les propos de Marc ? Elle se rangeait à l’avis de Mel : Marc était incapable de tuer qui que ce soit. Son désir de vengeance envers Firines n’était qu’une façon de parler, rien de plus.
– Je vous mentirais si je disais que personne ne lui en voulait. Mais de là à passer à l’acte… non, je ne pense pas que quiconque en soit capable.
Le lieutenant Kevan hocha la tête.
– Et pourtant, un meurtre a bien eu lieu.
Elle n’eut pas le temps de répondre.
– Autre chose… Pouvez-vous me dire exactement ce que vous faisiez dans la soirée de mercredi dernier ?
Oh. Elle s’était évidemment préparée à cette inévitable question mais, face au lieutenant, elle demeurait sans voix, comme si tout ce qu’elle avait fait ce soir-là s’était envolé par magie.
– Mercredi soir… j’ai… j’ai travaillé au Bates une bonne partie de la soirée. C’est un café. Il se trouve derrière la gare.
– Ah, très bien. Vous avez travaillé jusqu’à quelle heure ?
– Oh… 22 heures environ.
L’officier semblait suspendu à ses lèvres. Pourquoi paraissait-il surpris par chacune de ses réponses ?
– 22 heures, c’est un peu tôt pour fermer un café, non ? Est-ce l’horaire habituel ?
– Non, en général, on ferme aux alentours de minuit.
– Pourquoi avoir fermé plus tôt dans ce cas ?
Sa gorge se serra. Il ne la soupçonnait quand même pas d’avoir tué son propre professeur ?
– Je… Je ne sais pas. C’était une décision de ma patronne.
Il s’apprêta à noter :
– Son nom ?
– Séverine Lorre, répondit-elle, inquiète.
– Vous avait-elle prévenue de cette fermeture exceptionnelle ?
– Je… Oui, elle m’a prévenue… enfin, le jour même, je…
Il fallait qu’elle se calme. Ses mains devenaient moites et son esprit s’embrouillait. Quant au lieutenant, il avait l’air de perdre patience face à ses hésitations.
– Mademoiselle Brenac, si vous savez quelque chose, vous devez nous le dire.
– Eh bien… En fait, Sev… Mlle Lorre a reçu un appel ce soir-là. Je ne sais pas qui était au bout du fil, mais, d’après ce que j’ai entendu, c’était quelqu’un avec qui elle devait avoir rendez-vous, un truc important je crois.
– Quel genre de rendez-vous ?
– Important, je vous l’ai dit. Après, je n’en ai aucune idée. Je sais juste que cette personne lui a annoncé une nouvelle qui l’a contrariée, comme quoi elle annulait ou reportait le rendez-vous, quelque chose comme ça. Je n’en sais pas plus.
Elle commençait à regretter d’avoir trop parlé. À cause d’elle, Sev allait être dans le pétrin. Il fallait espérer que sa patronne ait un solide alibi. De toute façon, pourquoi aurait-elle tué un prof qu’elle ne connaissait que de réputation ?
– Mais si l’entrevue a été annulée, continua-t-il comme s’il avait du mal à comprendre son raisonnement, pourquoi avez-vous fermé le café ?
– Je ne sais pas, répéta-t-elle pour ce qui lui paraissait être la dixième fois. Vous savez, je ne suis pas du genre à poser de questions. Si on me donne un ordre, j’obéis, c’est tout.
Pour la première fois, le lieutenant esquissa un sourire. Génial. Maintenant, il la prenait carrément pour une idiote.
– Revenons à cette fameuse soirée. Vous fermez le… Bates, c’est ça ? (Gin acquiesça) Et ensuite ? Que faites-vous ?
– Je suis rentrée chez moi.
– Quelqu’un vous a-t-il vue rentrer ?
– Non, mon beau-père était allé se coucher. Et mon frère, il était… sorti.
Le lieutenant soupira. Il était évident qu’il ne la croyait pas. Il ne l’imaginait quand même pas en train de trancher la tête de son prof au couteau ?
Il marqua une pause, puis reprit :
– Juste une dernière chose. Avez-vous eu au moins une fois entre vos mains les clés du bâtiment A ?
Cette question lui paraissait totalement absurde.
– Non.
– Alors ce sera tout pour le moment, mademoiselle Brenac. Merci pour votre coopération.
*  *  *
Et tandis que Virginia Brenac se dirigeait vers la porte, le lieutenant Kevan composa un numéro sur les touches de son téléphone, puis patienta quelques secondes.
– J’aurais besoin que tu interroges quelqu’un. Oh oui, tu la connais très bien. Il s’agit de Lorre. Séverine Lorre.



12.
Ort entra dans la pièce. Le lieutenant l’attendait.
– Ah, Ort Bupeffi. Je viens d’interroger votre sœur.
– C’est ma demi-sœur, le coupa-t-il.
L’autre afficha un sourire tandis qu’il prenait place sur la chaise.
– Depuis combien de temps vous connaissez-vous ?
– Un an ou deux, un truc comme ça.
Le flic griffonna quelques mots sur son calepin.
– « Un truc comme ça », reprit-il en marmonnant. Quel genre de relation entretenez-vous avec elle ?
Ort l’observa de biais.
– C’est-à-dire ?
– Répondez simplement à la question. Vous entendez-vous bien ?
– Comme des frères et sœurs, quoi.
– Vous venez de me préciser qu’il s’agissait seulement de votre demi-sœur.
Il avança sa chaise et posa fermement ses mains sur le bureau. Si ce connard de flic le cherchait, il allait le trouver.
– Vous voulez en venir où, là, exactement ?
– Nulle part. Je voulais juste savoir si l’ambiance à la maison était bonne. Souvent, quand un adolescent est malheureux à la maison, il cherche du plaisir ailleurs…
Putain, c’était quoi cette psychologie à deux balles ? Soudain, il comprit. Cette salope de Bantrie avait une fois de plus ouvert sa petite gueule. Il tapa du poing sur le bureau, faisant tomber la pile de dossiers.
– Mais je ne lui ai rien fait à cette fille ! Elle m’invite chez elle, elle me chauffe, c’est normal, quoi, je suis un mec, c’est normal, répéta-t-il.
Le flic jeta un regard sur les dossiers éparpillés sur le sol et le fixa avec surprise.
– Je parlais de vos petits trafics de drogue, monsieur Bupeffi.
Merde. Comme un sombre con, il venait de se vendre tout seul. L’autre paraissait ravi.
– Mais puisque vous en parlez, poursuivit le flic avec un plaisir apparent, je serais curieux d’en savoir un peu plus. Je suppose que vous faites allusion à la soirée de mercredi ?
Ort lui lança un regard furieux.
– Je savais bien que Mlle Bantrie ne m’avait pas tout dit. Car il s’agit bien d’elle, n’est-ce pas ? Racontez-moi en détail comment s’est passée votre soirée. Et je vous conseille de ne pas me mentir.
– Elle a déjà dû vous parler de notre petit arrangement, alors je vois pas à quoi ça peut servir.
– J’aimerais l’entendre de votre bouche.
OK. Il n’avait plus le choix.
– Ben… je devais la laisser écrire son putain d’article sur moi et mes conneries… passées.
Au moment où il avait prononcé le mot « passées », le flic s’était raclé la gorge. Il préféra l’ignorer. Il n‘allait quand même pas lui foutre son poing dans la gueule, comme ça, direct.
– En échange, poursuit-il, elle me filait du blé.
– Très bien. Combien de temps votre petit arrangement a-t-il duré ?
– Plusieurs jours. Elle voulait des photos de ma sœur et moi. Je devais lui raconter des anecdotes, lui expliquer en détail pourquoi on m’avait viré de mes précédents lycées…
– Jusqu’à mercredi dernier, donc. Que s’est-il passé ce soir-là ?
– On avait prévu d’aller chez elle pour donner la « touche finale », comme elle dit, à son article. J’ai répondu à ses questions et puis, de fil en aiguille, ben… vous savez ce que c’est…
– Non.
– Ben, il faisait chaud…
– On est au mois de novembre.
– Elle, elle était chaude en tout cas, elle a commencé à me parler de son ex, de leurs relations. Moi, ça m’a excité et…
– Il vous en faut peu.
– Attendez, vous l’avez vue ? Elle est canon, cette meuf, quand même.
– Poursuivez. Que s’est-il passé ensuite ?
– Ben j’ai tenté un truc, quoi.
– Quel truc ?
– Vous savez ce que c’est, j’étais pas mal chaud, j’ai voulu dégrafer son soutif et… voilà, quoi.
Putain, c’était surréaliste. Il était en train de parler de ses histoires de cul avec un flic. Le flic en question le fixait d’un air sévère.
– Vous savez comment cela s’appelle ?
– Hé, on se calme, je suis pas allé plus loin. Elle m’a foutu la baffe du siècle et je me suis barré.
L’autre acquiesça comme s’il comprenait.
– Quelle heure était-il ?
– J’en sais rien, j’ai pas vraiment regardé. 22 h 15, 22 h 30, je sais pas. Pas plus tard.
– Très bien, répondit le flic en écrivant sur son calepin. Avez-vous quelque chose à ajouter ? Une idée sur celui ou celle qui aurait pu commettre le meurtre de Philippe Firines ?
– Ben ouais, c’est même plus qu’une idée. C’est le grand rouquin, là, Dolby.
– Marc Dolby ? Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?
– Bah, il l’a dit lui-même. Il a dit qu’il lui ferait payer. Pour moi, y a pas à chercher plus loin.
Le flic parut réfléchir un instant :
– C’est drôle, vous et Mlle Bantrie semblez si différents et pourtant… Les mêmes versions des faits, les mêmes suspicions… C’est comme si vous teniez absolument à inculper M. Dolby. Si je m’écoutais, je pourrais croire que vous vous appuyez l’un sur l’autre pour vous fournir des alibis…
– Vous insinuez quoi, là ? Qu’on a tous les deux buté Firines ?
– Je n’insinue rien du tout, je fais juste mon travail.
– Tu parles d’un boulot, grommela-t-il.
– Je vous ai à l’œil, Bupeffi, lança l’autre comme s’il était sa mère. Laissez-moi faire mon travail et essayez de faire le vôtre.
– Ça veut dire quoi, ça ?
– Ça veut dire que si j’apprends que vous rôdez encore près de la gare pour vous fournir en drogue, peu importe votre implication dans l’affaire Firines, je vous coffre. Ce n’est pas la première fois que vous avez à faire à la police. Je n’aimerais pas entendre parler d’histoire de deal.
– Ouais, c’est ça. Je peux y aller, maintenant ?
Il quitta sa chaise, prêt à sortir. Le lieutenant l’arrêta d’un geste de la main.
– Une dernière question. Avez-vous déjà eu en votre possession les clés du bâtiment A ?
– Qu’est-ce que vous voulez que je foute avec ? Déjà quand c’est ouvert, j’aime pas y foutre les pieds alors, même si j’avais les clés, franchement…
– Très bien. Merci, monsieur Bupeffi.
Même si « merci » ne semblait pas être le mot qu’il avait en tête.
*  *  *
Gin sourit en voyant Tim revenir de l’interrogatoire. Elle s’était installée sur un banc avec Mel, un peu à l’écart des caméras et des journalistes qui étaient en train d’interviewer Isabel Dians. Quelle hypocrite… elle parlait de Firines comme s’ils avaient passé des soirées entières à jouer à Twister tous les deux.
– Alors, demanda-t-elle à Tim, après avoir entendu Isabel déclarer « c’est comme si je perdais un père » aux journalistes, comment ça s’est passé ?
– Plutôt bien, je pense. Mais j’ai l’impression que pour les flics, n’importe qui avait un mobile pour vouloir assassiner Firines.
– Il a peut-être raison, non ?
– Celui qui a fait ça doit être sacrément dérangé… et sacrément costaud aussi. Si Firines a été traîné jusqu’au débarras et qu’on lui a tranché la gorge et arraché les yeux, il faut avoir une putain de force !
– Tu penses qu’il ne peut pas s’agir d’une fille ? demanda Mel.
– Je ne sais pas, mais ça me semble bizarre. Quoi que, quand on est vraiment en colère, on peut déployer des forces incroyables. Mais tout de même… Et puis j’imagine mal un élève ou un prof découper Firines en morceaux. À mon avis, c’est quelqu’un d’extérieur au lycée qui a fait le coup. C’est pas possible autrement.
– Oui, mais qui ? Qui peut bien avoir commis un acte aussi fou ? s’interrogea Mel.
Gin fut soudain frappée par une idée à la fois logique et angoissante. C’était ça ! Il n’y avait qu’un fou pour faire une chose pareille ! Un fou ! Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Après tout, c’était cet homme, cet homme dans le bus qui en avait parlé le premier !
Ils nagent, mais ce sont de mauvais nageurs…
Les vêtements de Firines avaient été trempés. Sa tête se trouvait dans un seau rempli d’eau. Était-ce un avertissement que l’homme du bus avait lancé le jour de la rentrée ? Ou bien une sorte de… prémonition ? Elle avait besoin de l’avis de ses amis, et formuler ses pensées n’était pas facile.
– Il y a une chose à laquelle on n’a pas pensé, lança-t-elle, peu sûre d’elle. Le lycée se trouve juste devant Saint-Elissandre. Vous ne pensez pas qu’un des pensionnaires aurait pu, je sais pas, s’échapper ?
– C’est pas con, admit Mel. Il faut dire que la surveillance de l’hôpital laisse à désirer. Ça ne m’étonnerait pas que quelqu’un soit parvenu à s’enfuir. Mais je suppose qu’on en aurait entendu parler.
– Ça n’explique pas une chose, réfléchit Tim. Le flic m’a dit que le bâtiment où se trouvait Firines était fermé à clé.
– Attends, s’exclama Mel, tu veux dire qu’il continuait de s’enfermer dans le lycée pour corriger ses copies ? Comme l’année dernière, avec son opéra à la con ?
Même Gin avait entendu parler des habitudes de Firines.
– Ouais, trop bizarre, ce type.
– Donc ton hypothèse ne tient pas, Gin. Si un malade s’est échappé de l’hôpital, il n’avait certainement pas les clés du lycée en sa possession. Et puis où serait-il maintenant ? Soit il est rentré à l’hôpital sans se faire choper – et ça m’étonnerait – soit il court dans la nature et là, la police le retrouvera forcément.
– À moins que quelqu’un lui ait fourni les clés, ajouta Tim.
– Tu penses que quelqu’un a tout prémédité ?
– Ça se tient, non ? Un mec veut buter Firines. Il s’empare des clés du bâtiment où il a l’habitude de bosser, fait évader un pauvre type de l’asile et lui fait porter le chapeau.
– Mais s’il voulait inculper un fou, pourquoi ne pas laisser ses empreintes ? Ça l’incriminerait directement, non ?
– Je n’en sais rien. Quelle que soit la manière dont se sont déroulées les choses, une personne liée au lycée est forcément impliquée.
Ses amis n’osaient le dire à voix haute, mais Gin devinait leurs pensées. Mel avait sans doute peur de dénoncer son meilleur ami sans le vouloir. Après ce qu’il avait déclaré, toutes les hypothèses menaient à lui.
Malgré tout, Gin ne pouvait se résigner à imaginer Marc en assassin.
– Vous vous trompez complètement, lança une voix perçante déchirant le silence qui s’était installé entre eux.
– Qu’est-ce que tu en sais ? grogna Mel en se retournant.
– Faites-moi confiance, déclara Deb avec assurance, j’ai déjà ma petite idée. Et vous êtes bien loin de la vérité.
Elle avait ce genre de tête super agaçante dont elle seule avait le secret. On aurait pu se servir de son visage pour illustrer les dicos.
À la définition « tête à claques ».
– Alors, vas-y, Nancy Drew, on t’écoute.
– Je suis certaine que Saint-Elissandre n’a rien à voir avec cette affaire, lança la tête à claques. C’est quelqu’un qui connaît très bien le lycée qui a fait le coup.
– Et on peut savoir pourquoi t’es aussi sûre de toi ? demanda Tim.
– Parce qu’il y a quelque chose qui a échappé aux flics et moi, je sais ce que c’est.
– Bantrie !
Ort, manifestement furieux, traversait la cour dans leur direction. Deb leva les yeux au ciel et vint s’asseoir sur le banc, à côté de Mel. Gin lança un regard à Mel.
Elle n’était pas en train de se taper l’incruste, là, par hasard ?
– Le flic m’a dit que tu comptais pas sortir ton journal.
– C’est exact, lui répondit Deb. Je vais changer d’édito. Le nouveau Reflet sera plus… détonnant. Et je pense que Roy n’y verra aucun inconvénient. Après tout, avec ce qui vient de se passer, tout le monde se fout de ta pauvre vie de junkie.
Gin croisa le regard de Mel. Ces deux-là étaient complètement ridicules. Elle avait appris quelques jours plus tôt l’accord que son imbécile de frère avait passé avec elle. Et, contrairement à ce qu’elle aurait pu croire, le fait que Deb se balade avec des photos d’elle lui importait peu. De toute façon, l’article portait sur Ort, pas sur elle. Et avec ce qui s’était passé, il était évident que Deb ne publierait pas l’article.
– Écoute-moi bien, Bantrie, reprit Ort. Il est hors de question que je te rende ton blé. Moi j’ai respecté le deal. Après, si toi tu publies pas ton torchon, c’est ton problème. Mais je garde le fric.
– Je ne t’ai rien demandé. Garde ton argent, dépense-le, bouffe-le. J’ai beaucoup mieux à faire. En gros, tu ne me dois plus rien et moi non plus, on est d’accord ?
– Parfait.
– Parfait.
– Bon, déclara Mel en se levant du banc, ce n’est pas que vos petites disputes d’amoureux nous dérangent mais bon, on va devoir s’en passer un moment.
– Vous allez où ?
Tim se mit à rire.
– Depuis quand ça t’intéresse ce qu’on fait ?
– Cinq secondes ? hasarda Deb d’un air enfantin.
– J’avais oublié qu’on était les meilleurs amis du monde, ironisa Mel.
– J’avais oublié que vous étiez des abrutis, rétorqua l’autre, vexée. Je me disais seulement que si vous alliez au Bates, j’aurais peut-être pu venir avec vous, quoi.
– C’est une blague ? fit Mel. Ou un stratagème pourri pour encore fourrer ton nez dans des affaires qui ne te regardent pas ?
Gin échangea un regard amusé avec Tim.
Puis, précédés de Mel, ils gagnèrent le portail du lycée.
*  *  *
– Vous croyez qu’elle pense vraiment ce qu’elle dit ? leur demanda Gin alors qu’ils étaient sur le point d’arriver.
– Tu veux dire, sur le fait qu’on est des abrutis ? plaisanta Tim. Je crois, oui.
– Non, au sujet de Firines. Vous pensez qu’on a tort, que c’est quelqu’un du lycée qui a fait le coup, seul ?
– J’en sais rien, confessa-t-il. J’avoue que…
Soudain, il s’immobilisa.
– Merde !
Il indiqua la porte d’entrée du café. Un homme venait d’en sortir et regagnait sa voiture de fonction.
– Ce type, s’exclama Mel en le regardant s’éloigner, c’était pas Raymond, le flic marié ?
– Richard, rectifia Tim. Oui, je crois que c’est lui.
– Oh, tu crois qu’ils ont remis ça ?
– Non, l’interrompit Gin d’un air soucieux, c’est certainement beaucoup plus grave. Regardez.
La venue de Raymond-Richard avait l’air de tout sauf d’une visite de courtoisie. Ou alors, ce type ne savait pas du tout comment s’y prendre avec les filles. Sev se tenait debout à l’entrée du café, en larmes.
Tous les trois se précipitèrent à ses côtés.
– Que se passe-t-il ? s’écria Gin. Qu’est-ce qui t’as mis dans cet état ?
Les yeux rougis par les pleurs, Sev entra à l’intérieur du café et s’écroula sur l’une des banquettes rouges.
– Je… je n’arrive pas à y croire, sanglota-t-elle, fixant chacun d’eux de ses grands yeux bleus. Je n’ai rien fait, je… je…
Elle semblait complètement perdue.
– Calme-toi, chuchota Tim. De quoi tu parles ? C’est Richard ?
– Il… il m’a interrogée à propos du meurtre…
Ses mains tremblaient. Ce n’était plus la Sev enjouée qu’ils connaissaient.
– C’est débile, tu n’y es pour rien, affirma Mel.
Gin sentit soudain son estomac se nouer. Si les policiers la soupçonnaient, c’était de sa faute. En affirmant que Sev avait tenu à fermer le café plus tôt que prévu ce soir-là, elle l’avait en quelque sorte dénoncée. Mais Sev n’était pas une meurtrière !
– Ils vont m’arrêter. Je le sais.
Gin lança un regard inquiet à Tim.
Sev poursuivit :
– Ils vont m’arrêter… pour le meurtre de Philippe !



13.
À ces mots, Mel sentit ses jambes s’engourdir. Il n’y avait qu’une seule explication possible : son traitement possédait des effets secondaires terribles et elle était victime d’une espèce d’hallucination auditive hyper flippante. Sev ne pouvait pas connaître Firines, et encore moins l’appeler par son prénom ! Elle respira profondément, cherchant à calmer les battements de son cœur.
Bien.
Il n’était pas le seul homme à s’appeler Philippe, non ? NON ?
– Sev, commença-t-elle en approchant de son amie, Philippe, c’est… enfin, je veux dire… toi et lui, vous…
Oh non, elle vomirait sans doute avant même d’avoir posé sa question.
– Je vous l’ai dit, je ne suis bonne qu’à jouer les… les maîtresses.
Seigneur. Elle savait Sev au bout du rouleau, mais de là à coucher avec un mec qui… non, pas un mec, un prof ! Et pas n’importe quel prof, Firines, bordel !
– Mais tu… tu étais amoureuse de lui ? s’enquit Gin, visiblement plus calme qu’elle.
– Je… je me sentais bien avec lui.
Elle réprima un frisson de dégoût. Parlaient-elles du même Philippe Firines ? Elle avait l’impression de faire un de ces horribles cauchemars. Mais oui, la voilà, son explication ! Elle était en train de rêver ! Dans quelques secondes, elle se réveillerait au milieu de la cour et ses amis se moqueraient du filet de bave laissé sur le banc.
Malheureusement, elle devait bien se faire à la désastreuse, gerbante vérité : Sev était amoureuse de Firines.
– C’est… c’était avec lui que tu avais rendez-vous mercredi soir ! s’écria Gin.
Mel fronça les sourcils. De quoi parlait-elle ?
– Il m’a appelée au dernier moment. Il n’avait soi-disant pas de temps à me consacrer, articula Sev entre deux gros sanglots. Il m’a expliqué qu’il avait des copies à corriger au lycée, qu’il finirait trop tard…
– Et qu’est-ce que tu as fait ? l’interrogea Tim, manifestement inquiet.
Mel observa ses amis. Était-elle la seule à tenter d’effacer de son esprit l’image de Sev et de Firines en train de baiser ? N’existait-il pas une sorte de commandement du genre « tu-ne-coucheras-pas-avec-le-prof-de-tes-amis-même-si-tu-es-désespérée » ?
– J’ai… j’ai quand même décidé de fermer plus tôt. Tu t’en souviens ? ajouta-t-elle en se tournant vers Gin qui acquiesça.
– Mais ensuite tu… tu es rentrée chez toi, non ?
– Non, justement… Oh, ce que j’ai pu être idiote, mon Dieu…
– Sev, raconte-nous ce qui s’est passé, la pria Tim. On fera tout pour te défendre. Mais dis-nous ce que tu as fait, s’il te plaît.
– Vous me connaissez, je… je suis plutôt têtue. Alors, j’ai voulu avoir la preuve que Philippe (Tim ferma les yeux un instant en l’entendant prononcer son nom) était bien au lycée, je… j’y suis allée.
– Oh non, laissa échapper Gin en tombant sur une chaise.
– Mais je ne l’ai pas tué, je vous le jure ! Quand j’ai franchi la grille du lycée, j’ai voulu entrer dans le bâtiment où il travaille habituellement. Vous savez, le plus petit. Mais il était fermé à clé. Je vous le jure, il était… fermé… Ce que j’ai pu être idiote !
Elle tapa violemment du pied et s’écroula sur la table. Mel sentit son cœur se nouer en la voyant aussi mal. Elle avança de quelques pas et passa ses doigts dans les cheveux de son amie.
– Nous on te croit, Sev, dit-elle en fixant Tim et Gin d’un air inquiet. On sait que t’es pas capable de faire quelque chose d’aussi horrible.
Elle disait la vérité. Sev n’aurait jamais pu faire ça. Mais les flics, eux, ne seraient pas tendres avec elle. Il fallait à tout prix trouver un moyen de l’innocenter.
– Quelle heure était-il quand tu es arrivé au lycée ? demanda-t-elle.
– Je n’en sais rien, on a fermé le Bates à 22 heures. Le temps d’y aller à pied, quelque chose comme un quart d’heure, je suppose, vingt minutes, peut-être… Mais je n’ai rien fait, je vous jure que je n’ai pas tué Philippe !
Mel secoua la tête.
Il fallait espérer que cette déclaration suffise à la police.
*  *  *
Assise derrière le petit groupe, Deb referma son carnet avec satisfaction. Elle se félicitait de la tournure que prenaient les événements. Finalement, elle avait obtenu tous les éléments nécessaires au bon déroulement de son enquête.
Puis elle déposa quelques pièces de monnaie sur la table, se leva et sortit du Bates aussi discrètement que possible.
*  *  *
– Vous êtes ? demanda le lieutenant à Mel lorsqu’elle pénétra dans la salle.
– Mélanie Hélier.
– Très bien, asseyez-vous.
En dépit de ce qu’avaient pu lui dire Tim et Gin pour la rassurer, ce flic la mettait vraiment mal à l’aise.
– Vous vivez avec vos parents au Lac des Cieux, c’est exact ?
– Oui, c’est ça. J’ai grandi ici.
Il semblait poser des questions sans s’intéresser aux réponses. On aurait dit qu’il cherchait dans son visage une expression pouvant la trahir.
– Vous êtes une amie de Marc Dolby, qui n’a pas pu être disponible aujourd’hui, n’est-ce pas ?
– Oui.
– Savez-vous pourquoi il ne s’est pas rendu au lycée ?
– Non, je n’en ai aucune idée.
Avant de quitter le Bates, elle avait appelé Marc. Il avait fini par décrocher mais le ton de sa voix lui avait paru étrange, comme si quelque chose empêchait son ami de parler. Il lui avait promis de la rappeler dans la soirée.
– Je vais vous dire, moi, ce que je sais. Nous sommes allés à son domicile ce midi. Nous l’avons interrogé. Ses parents ont peur pour lui. Savez-vous pourquoi ?
Il commençait à la gonfler royalement avec ses « savez-vous pourquoi ? ». Si ce type voulait tout savoir, il n’avait qu’à consulter une voyante.
Une vraie, pas une pauvre nana faisant des cauchemars qui se réalisent.
– Je suppose que ses parents redoutent qu’un nouveau crime ait lieu, hasarda-t-elle. Ils ont peut-être peur qu’il subisse un choc ou un truc comme ça.
– Pourquoi ? Vous, vous n’avez pas été choquée ?
– Si, bien sûr, mais…
– Écoutez, mademoiselle Hélier, je vais être franc avec vous. Je pense que vous savez parfaitement pourquoi votre ami n’est pas présent aujourd’hui.
– Je… je ne vois pas. Vraiment.
Merde, là ça pouvait aller loin. De toute façon, en couvrant Marc, elle ne mentait pas. Son ami n’était pas un meurtrier.
– Vous en êtes certaine ? Plusieurs témoins affirment que M. Dolby aurait proféré des menaces à l’encontre de votre professeur. Est-ce exact ?
– C’étaient des paroles en l’air, on a tous dit ça un jour ou l’autre, pas vous ?
– Non. Personnellement, il m’est rarement arrivé de menacer un de mes enseignants et qu’il soit retrouvé mort le soir même.
– Peut-être que quelqu’un s’est servi de ces menaces comme prétexte pour commettre le meurtre, je ne sais pas. Je vous assure, Marc est incapable de faire du mal à qui que ce soit.
Autant parler à un con de mur.
– Ces mêmes témoins affirment que M. Dolby avait énormément changé ces derniers temps. Savez-vous pourquoi ?
Elle n’en avait pas la moindre idée. Même si elle n’avait pas commis ce meurtre, elle allait finir par en commettre un si cet abruti continuait à lui demander si elle savait pourquoi. Parce qu’elle ne savait pas pourquoi.
Elle ne savait jamais pourquoi, merde.
– Changé… C’est un bien grand mot. Il a surtout repris confiance en lui. Ça ne fait pas de lui un tueur, tout de même !
– Vous êtes prête à tout pour le défendre, dit-il d’une voix pleine de sous-entendus. C’est un très bon ami à vous ?
– Oui, le meilleur, déclara-t-elle en croisant les bras. Et je sais qu’il est innocent.
Il griffonna quelques mots dans son carnet.
– Étiez-vous avec lui le soir du meurtre ?
– Oui. On travaillait sur un devoir d’histoire chez lui.
– Jusqu’à quelle heure ?
– Entre 22 heures et 22 h 30, je ne me souviens plus exactement.
– On ne fait pas attention à l’heure quand on s’amuse, n’est-ce pas ?
Son air arrogant lui tapait sur les nerfs.
– Y avait-il des témoins ?
– Non.
– Donc vous ne pouvez pas me dire ce que vous avez fait l’un et l’autre juste après avoir préparé ce devoir ?
– Si. Je suis rentrée chez moi et je l’ai appelé car j’avais oublié ma trousse chez lui.
Il haussa les sourcils d’un air suspicieux.
– Il est venu vous la rapporter ?
– Non, c’est qu’une trousse. Il m’a dit qu’il me l’apporterait le lendemain et puis voilà.
– Très bien. Avez-vous quelque chose à ajouter ?
– Rien du tout.
*  *  *
– Mademoiselle Bantrie. Que puis-je faire pour vous ?
Ah, parfait. Il était encore là. Il s’agissait maintenant de se montrer maligne.
– Lieutenant, dit-elle avec inquiétude, il faut absolument que vous vous rendiez dans le bâtiment B, c’est affreux !
– Que se passe-t-il ?
– Ce sont les jumelles… elles sont en train de se disputer. Et elles en sont venues aux mains. Ophélie accuse Élodie ou… ou l’inverse, je sais plus, d’avoir tué Firines ! Je crois qu’elle a des preuves… mon Dieu, c’est horrible.
Il fronça les sourcils, referma son carnet et se leva d’un seul coup, prêt à passer à l’action. Ce mec se prenait carrément pour Chuck Norris.
– Des preuves ?
– Vous… vous devriez y aller. Si personne ne vient les séparer, je crains le pire ! Le proviseur essaie de calmer les choses mais vous connaissez Roy, il ne va pas faire long feu avec ces deux furies !
– J’y vais tout de suite, déclara-t-il avec gravité. En attendant, restez à l’écart de ce bureau.
– Oui, oui. Allez, qu’est-ce que vous attendez ? ajouta-t-elle en agitant les mains. Dépêchez-vous, elles sont déchaînées ces filles, de vrais fauves !
Kevan respira profondément, comme s’il s’apprêtait à affronter une force démoniaque, puis quitta la pièce.
Deb tourna le dos à la porte et ne put réprimer un rire. Quel abruti ! Elle n’aurait jamais pensé que son mensonge fonctionnerait aussi facilement. Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Bien. Elle ne disposait que de quelques minutes pour photocopier le calepin de Kevan avant son retour.
Elle se mit à sourire, fascinée par son propre génie.
Ce qu’elle aimait être elle, quand même !
*  *  *
Enfermé dans sa chambre depuis plusieurs heures, Marc, écoutait le dernier album de K’s Choice que Mel lui avait prêté pendant les vacances.
You who thought you had it all, lost your leaves before the fall, you should have killed me, you should have tried, Armageddon bride, hide, hide…
Il se concentrait sur les paroles de la chanson, cherchant à oublier l’humiliation subie le matin même. Lorsque Mel l’avait appelé, il avait préféré se taire, appréhendant sa réaction.
Mais c’était inutile. Tout le monde finirait par connaître la vérité à son sujet.
Mel devait être rentrée à cette heure-là. Prenant son courage à deux mains, il se dirigea vers le téléphone et composa son numéro.
– Tu sais que j’étais morte d’inquiétude ? le sermonna-t-elle après quelques secondes. La police nous a interrogés.
– Je suis au courant.
– Pourquoi est-ce que tu n’es pas venu au lycée ?
Il demeura silencieux. Il se sentait paralysé, incapable de trouver ses mots.
– Attends, tu me connais quand même, Marc. Je ne répéterai rien, je te le jure. Tu peux me faire confiance.
– Je sais. En fait, commença-t-il, quand mon père est rentré, ma mère lui a raconté ce qui s’était passé. Il nous a pris la tête en disant que c’était inadmissible de nous faire subir des interrogatoires. Enfin, tu le connais, lui et ses idées sur la liberté… Il a refusé que je remette les pieds en cours tant qu’on n’avait pas arrêté le meurtrier de Firines.
– T’es en train de me dire que je me suis fait un film toute seule, en gros.
Marc déglutit péniblement. C’était le moment.
– Non. Il y a autre chose. Les… les flics sont passés me voir. Ils m’ont posé des tas de questions. Ils voulaient savoir si je m’entendais bien avec Firines, ce que j’avais fait le soir du meurtre, tout ça. Mais ensuite…
– Ensuite quoi ?
– Tu te souviens de… de ce que j’ai dit en sortant du cours, sur Firines…
À l’autre bout du fil, la gêne de Mel était palpable.
– Heu… oui, vaguement.
– Tu sais pourquoi j’ai dit ça ?
– Tu n’as pas à te justifier, on dit tous des choses qu’on ne pense pas quand on est énervé. Moi-même, je…
– Je le pensais réellement, déclara-t-il brusquement. J’avais déjà une idée de ce que je comptais faire.
Il pouvait entendre le souffle saccadé de Mel.
– Tu te rappelles qu’on a toujours pensé que Firines avait une maîtresse ? dit-il après un silence.
– Heu… oui. À propos…
– C’était vrai. Je l’ai surpris la semaine dernière derrière le bâtiment B. Je n’ai pas pu bien voir le visage de la fille mais…
– Sev.
– Quoi ?
– La fille, c’est Sev. Elle nous l’a avoué aujourd’hui. Les flics la soupçonnent de l’avoir tué.
Marc sentit le sol se dérober sous ses pieds.
– Merde, c’est pas possible, Sev ! Et moi qui…
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Les flics ont voulu fouiller ma chambre et… ils sont tombés sur… une preuve.
– Marc, tu m’inquiètes. Qu’est-ce que tu as fait ?
Ses yeux commencèrent à s’embuer.
– C’est lui qui m’a forcé à faire ça, s’écria-t-il soudain. Il m’avait poussé à bout, Mel, tu comprends ? Il m’avait poussé à bout !
*  *  *
Assise sur son lit, Deb analysait ses dernières preuves. Il n’y avait pas grand-chose d’intéressant dans les notes du petit Kevan. Elle essaya d’organiser ses pensées en fonction des mobiles et des alibis de chacun.
Selon la police, Firines avait été assassiné entre 22 heures et 23 heures. Le suspect le plus évident était Dolby. S’il avait travaillé avec sa copine à moitié lesbienne jusqu’à 22 h 30, il aurait eu une demi-heure pour aller au lycée, sucrer le vieux et repartir. Plutôt short pour commettre un crime, même prémédité.
Hélier aurait appelé Dolby à peine arrivée chez elle pour lui dire qu’elle avait oublié sa trousse. Passionnant. Sachant qu’elle habitait à genre cinq minutes de chez lui, ça ne collait pas non plus. À moins qu’ils aient agi ensemble. D’après la violence du meurtre, il fallait soit être très fort, soit être plusieurs. Est-ce que les deux puceaux avaient été assez malins pour décider de buter Firines ensemble ? C’était une hypothèse à ne pas écarter.
Autre piste : Dentin. Il s’était soi-disant entraîné au lycée avec cette nympho de Dians jusqu’à 23 heures, ce qui, en théorie, les innocentait tous les deux. En théorie, car l’un des deux avait très bien pu s’éclipser pour aller assassiner leur prof. Ou même les deux. Mais pourquoi auraient-ils tué Firines alors qu’ils ne pensaient qu’à leur championnat à la con ? Non, ça ne tenait pas la route.
Il y avait aussi Brenac. Le meurtre avait eu lieu deux mois après l’arrivée de cette greluche au QI de Pamela Anderson. Fallait-il y voir une coïncidence ? Elle avait toutefois du mal à l’imaginer en version féminine de Jack l’éventreur. Brenac disait avoir passé la soirée au Bates jusqu’à 22 heures. C’était une des seules à ne pas avoir d’alibi. Ni de témoins. Forcément, quand on n’a pas d’amis.
Quant à son crétin de frère, il était le suspect parfait. Trop parfait. Le type violent et drogué qui se muait en assassin ? Déjà-vu et archi-revu. OK, Bupeffi détestait Firines, mais s’il devait descendre tous ceux qu’il détestait, ce débile vivrait dans un cimetière géant.
De toute façon, il était bien trop occupé à poser ses mains de gros pervers sur ses nichons pour avoir le temps de tuer un mec. Difficile de l’imaginer retourner au lycée pour zigouiller Firines après la baffe monumentale qu’elle lui avait flanquée. Non, il avait probablement passé le reste de la nuit derrière la gare à se fumer de gros pet’.
Pour se consoler, genre.
Elle passa en revue quelques dizaines d’autres élèves, les jumelles Adonis, Sacha Saudrin, mais non, rien ne parvenait à la convaincre réellement.
Qui pouvait bien avoir tué Firines ?
Finalement, peut-être que la réponse à sa question se trouvait dans la conversation qu’elle avait surprise « par hasard » au Bates. Sev avait été sa maîtresse. Rien que pour ça, c’était elle qu’on aurait dû tuer. Au moins deux fois.
Comment pouvait-on baiser avec un mec aussi gerbant ? C’est sûrement ce qu’on récolte à force de passer toutes ses journées dans un tablier rouge pourri qui ne met pas du tout en valeur un cul déjà pas bien fameux. La serveuse du Bates était la suspecte la plus plausible dans le rôle de l’amante rejetée par le mec marié.
Plus cliché, tu meurs.
Sans mauvais jeu de mots. Et puis, ne s’était-elle pas carrément vendue aux flics en leur avouant s’être rendue au lycée ?
Elle soupira. Tout était extrêmement compliqué pour son petit cerveau.
Néanmoins, elle avait déjà un temps d’avance sur la police. Pour eux, une question demeurait en suspens : comment le tueur s’était-il procuré les clés pour entrer dans le bâtiment A qui était fermé ?
Ce qu’elle savait, c’est qu’il n’était nullement question de clés dans cette affaire.
Tout simplement parce qu’il n’y avait pas de clés.
Et si elle le savait, c’était grâce à Ben, l’homme qui resterait à jamais l’amour de sa vie.
*  *  *
Mel, encore sous le choc, sentait les larmes lui monter aux yeux. Ce qu’elle craignait le plus était en train de se réaliser. Son meilleur ami était… un assassin ! Et il était en train de lui révéler, comme ça, par téléphone !
– C’est… c’est toi qui as tué Firines ?
Elle ne parvenait pas à y croire.
– Mais non ! s’exclama Marc. J’aurais été incapable de faire une chose pareille, tu le sais ! Non, ce que j’ai fait était réellement stupide.
Parce que tuer un prof n’était pas réellement stupide, peut-être ?
– Crache le morceau. Vite. Je suis à deux doigts de m’évanouir.
– La police a trouvé des… des lettres anonymes. J’avais prévu de les envoyer à Firines.
Elle poussa un soupir de soulagement. Marc n’était pas un tueur. Il était simplement…
– Crétin ! Mais t’es vraiment crétin !
– C’était pas méchant, tenta-t-il de se justifier. Je voulais juste lui flanquer la trouille ! Je lui disais que je savais qu’il avait une maîtresse et que j’étais prêt à le dénoncer à sa femme.
– Et les flics, ils ont dit quoi ?
– Ils ont tout de suite pensé que j’étais l’assassin.
– Tu m’étonnes. C’était clairement débile.
– Mais c’est fini maintenant, il y a eu plus de peur que de mal. Les lettres n’ont jamais été postées. Même si j’avais projeté de le tuer, ça signifie que quelqu’un est passé à l’acte avant moi.
– Tu es innocenté parce que quelqu’un l’a tué avant toi. Super.
Elle était furieuse. Pourquoi ne lui en avait-il pas parlé avant de se lancer dans ce projet stupide ?
L’espace d’un instant, elle culpabilisa. Peut-être n’avait-elle pas été assez présente pour lui.
– De toute façon, poursuivit son ami, il n’y avait aucune menace de mort dans mes lettres.
– C’était quand même débile.
– Je sais, ne me fais pas la gueule, s’il te plaît. Et ce quelqu’un qui aurait tué Firines, ajouta-t-il après un silence, tu penses aussi que c’est Sev ?
– J’en ai aucune idée… Non, je ne pense pas qu’elle soit capable d’une telle chose.
– En même temps, tu ne pensais pas non plus qu’elle pouvait être sa maîtresse.
Sur ce coup-là, il avait raison.
– Tu vas revenir au lycée, au moins ?
– Je pense. Mon père va bien finir par se calmer. J’appréhende déjà mon retour. Il faut espérer que les flics trouveront vite le coupable, parce que je ne supporterai pas d’être la risée de tout le monde.
– Ça ne sera pas facile. Mais je serai là, même si je soutiens que ce que tu as fait est complètement débile.
Elle l’entendit pousser un soupir.
– Je dois te laisser, on va pas tarder à aller manger.
– OK. Essaie de revenir le plus vite que possible.
*  *  *
Soulagé d’avoir pu se confier à Mel, il s’allongea sur son lit. Il était tellement rassuré de savoir qu’elle serait là à son retour pour le soutenir. Elle était sa meilleure amie. Elle était…
Tout à coup, il entendit un signal sur son ordinateur. Un nouveau message. Mel avait dû lui envoyer une des cartes virtuelles dont elle avait la spécialité.
Mais il se rendit compte que l’expéditeur était inconnu.
Intrigué, il ouvrit le mail.
Il se sentit brusquement envahi par l’angoisse.
Sur l’écran, un message défilait en lettres capitales :
Non seulement Firines est un mauvais prof, mais c’est aussi un mauvais nageur. Retourne au lycée au plus vite, Marc, ou je viendrai te chercher.





14.
Plus d’un mois s’était écoulé depuis le meurtre de Firines. Quelques semaines plus tôt, Sev avait été placée en garde à vue. Heureusement pour elle – et malheureusement pour la police – il existait beaucoup trop de suspects, beaucoup trop de mobiles et trop peu d’alibis valables pour pouvoir l’inculper, elle ou un autre. À sa sortie, elle s’était effondrée dans les bras de Tim.
Ainsi, l’enquête était au point mort. Après avoir lancé des appels à témoin, les flics avaient croulé sous les coups de fil bidons. À moins qu’un nouveau meurtre ne vienne le compromettre, avait déclaré le capitaine Richard Telmon au journal télévisé, l’assassin de Firines avait visiblement réussi son coup. Toute résolution de l’enquête paraissait désormais impossible et finalement, c’était comme si tous les habitants du Lac des Cieux avaient fini par s’en accommoder.
Au lycée aussi, les tensions avaient fini par s’apaiser. Après le scandale provoqué par l’affaire des lettres anonymes, Marc avait dû subir la suspicion et les moqueries de ses camarades. Dans cette épreuve, Tim, plus que les autres, l’avait aidé à faire face à l’adversité. Après tout, c’était ce qu’il avait toujours fait.
Et ce qu’il continuerait de le faire.
Curieusement, même Deb s’était faite plus discrète, s’enfermant la plupart du temps à la bibliothèque ou en salle informatique. Tim la suspectait de poursuivre son enquête de son côté. Elle avait déclaré que la police passait à côté des éléments majeurs de son affaire et s’imaginait sans doute démasquer l’assassin de Firines avant eux.
Mais déjà, à quelques heures des vacances de Noël, presque plus personne ne parlait du meurtre du professeur et, en ce vendredi matin, Tim se préparait à retrouver les 2M. Depuis quelques semaines, dès qu’il en avait le temps, entre les cours et les entraînements avec Isabel, il se consacrait au cadeau qu’il préparait pour Gin : une surprise qu’il espérait parfaite et romantique à souhait.
Il jeta un œil au calendrier affiché au mur de sa cuisine et ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Il ne lui restait que deux-trois choses à peaufiner avec ses amis et la surprise pourrait enfin être dévoilée. Gin serait aux anges et, si Mel avait raison, finirait par tomber dans ses bras. Une bonne fois pour toutes.
Des coups frappés à la porte le sortirent de sa rêverie. Il alla ouvrir.
– Oh, bonjour, mon petit Timothée.
Sa vieille voisine avait dit ça comme si elle était étonnée de le trouver là.
Ce n’était pas un petit peu son studio ?
– Bonjour, madame Menton. Entr…
Comme d’habitude, elle s’était littéralement jetée sur l’une des chaises près de la table, comme si elle s’apprêtait à commander trois pizzas et un demi.
– Je vous ai apporté quelque chose, s’exclama-t-elle en lissant le bas d’une robe si laide qu’elle aurait pu faire entrer Deb dans une crise d’hystérie.
Au secours. Pas un vêtement. Pas un vêtement.
– Ce sont des confitures (elle n’entendit pas son soupir de soulagement). Je les ai faites moi-même, ajouta-t-elle gaiement en posant les deux pots sur la table. Vous savez, pour vos pancakes.
– Oh, merci.
En fait, il avait été méchant. C’était plutôt sympa.
– Nous les mangerons chez moi mercredi en fin d’après-midi, après votre entraînement.
Ah, OK. Il n’avait pas compris qu’ils étaient censés les manger ensemble.
Nettement moins sympa.
– Heu… C’est que… je ne sais pas à quelle heure j’aurai fini…
– Peu importe, mon petit Timothée, après les récents événements, vous avez besoin d’un peu de réconfort.
Et voilà, c’était reparti. Depuis les « récents événements », autrement dit, depuis qu’ils avaient failli bouffer des yeux mimosa à la cantine, Mme Menton était deux fois plus attentionnée, deux fois plus attentive, bref, deux fois plus lourde.
Il avait du mal à le croire mais, effectivement, c’était possible.
Tous les deux jours environ, elle lui apportait des articles traitant du meurtre et agrémentait ses commentaires de quelques « pauvre malheureux » ou de plusieurs « il était pourtant si jeune » comme en référence – il n’en doutait pas – à la disparition de sa propre fille.
D’accord elle était déprimée, mais était-elle obligée de le déprimer lui aussi ?
Cette femme devait avoir une sorte de sixième sens pour savoir exactement à quels moments elle pouvait venir l’emmerder.
– Je verrai ce que je peux faire, madame Menton, promit-il, l’incitant par un geste de la main à décoller ses vieilles fesses flétries de la chaise.
Mais Mme Menton paraissait déjà intéressée par autre chose. Elle avait plissé les yeux derrière ses petites lunettes carrées et humait l’air avec envie.
– Oh, mais ce sont des tartines grillées que je sens ?
Il souffla, se laissant tomber sur une chaise.
Finalement, il n’allait peut-être pas finir sa surprise aussi vite que prévu.
*  *  *
Une chaîne qui diffusait des cartoons de Tex Avery. Cool. Il posa la télécommande et se servit pour la troisième fois un grand bol de Rice Crispies. Pourquoi était-il accro à ce truc dégueulasse ? Ils devaient fourrer tout un tas de machins chelous là-dedans pour rendre les gens aussi dépendants.
Confortablement installé dans le salon, Ort étendit ses jambes sur la table basse. Il était bien décidé à profiter tranquillement de sa matinée avant d’aller au bahut.
– Ort !
… Ou pas.
Déboulant comme une tarée, Gin vint se foutre devant lui.
– T’aurais pas vu un petit coffret en verre ?
– T’es sérieuse, là ? répondit-il la bouche pleine, faisant tomber la moitié du lait sur le canapé qui, de toute façon, était carrément moche.
– Je l’avais mis sur mon bureau et je ne le trouve plus.
Il tendit la tête vers la télé et esquissa un sourire. Droopy en cow-boy, ça le faisait toujours marrer.
– Il y avait toutes mes économies à l’intérieur, alors je me disais…
Bordel. Gin n’était pas sa sœur mais elle était aussi casse-couilles qu’une vraie.
Comment on enlevait les piles sur ces choses-là ?
– Tu te disais, reprit-il, déjà énervé, que je t’avais peut-être piqué ton blé, c’est ça ?
– Non, pas du tout ! C’est juste que…
Il soupira et posa son bol. Bon, s’il avait bien compris, il ne pourrait pas regarder son dessin animé en paix.
– Je te signale qu’il me reste encore le fric de Bantrie, déclara-t-il pour ne pas éveiller de nouveaux soupçons.
Sauf que Gin ne paraissait pas vraiment satisfaite de sa réponse.
– En tout cas, dit-elle d’un air suspicieux, si tu la retrouves, tu le remets dans ma chambre, OK ?
Il acquiesça avec agacement.
– OK. Salut.
Mais elle ne foutait pas le camp. Manifestement, elle avait décidé de le faire chier, ce matin.
– Au fait, ajouta-t-elle, les mains sur les hanches, tu seras gentil à l’avenir de ne plus vendre de photos de moi à ta copine.
– Je-suis-une-pauvre-petite-malheureuse-plaignez-moi. Acte II, scène III. C’est pas ma copine, rectifia-t-il en plantant ses yeux dans les siens.
– Pas encore.
– Elle m’intéresse pas cette meuf.
Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Il s’apprêtait à ajouter quelque chose, puis la fixa avec curiosité. Est-ce qu’elle était… jalouse ?
Ce serait fun de voir sa réaction si un jour il amenait une nana à la maison.
– Au fait, tu vas où, là ? demanda-t-il brusquement en se rendant compte de l’heure. On n’a pas cours avant 11 heures.
– Je sais, mais j’ai promis à Sev de venir l’aider.
Il s’enfonça dans le canapé.
– Tu lui parles encore après ce qu’elle a fait ?
– Comment ça ?
– Oh, allez, tu sais bien au fond que c’est elle qui a buté Firines, non ?
– Ah bon ? ricana-t-elle. Il y a deux jours, tu disais encore à qui voulait bien l’entendre que c’était Marc.
– Bah, ça c’est pour charrier ! Sérieusement, tu vois Dolby noyer Firines, lui ouvrir la panse et lui trancher la gorge ? Non, ce gars, c’est un raté, c’est tout.
Il sentit peser sur lui le regard moralisateur de Gin.
– Tu penses que j’en suis un aussi, c’est ça ? Tu te goures. Un jour je ferai quelque chose de ma vie.
– Si tu le dis, déclara-t-elle en enfilant sa veste. J’y vais. Et si jamais tu vois mon coffret…
– Ouais, ouais. Bye.
Il la regarda s’éloigner. Puis, dès qu’elle eut franchi la porte, il monta les escaliers. Arrivé dans sa chambre, il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et en sortit une espèce de boîte sur laquelle était imprimée une fée Clochette.
Elle avait quel âge, 8 ans ?
Il avait été con de le garder. Le coffret entre les mains, il s’immobilisa.
En réalité, même s’il avait besoin de cet argent, il n’avait pas envie de blesser Gin. Après tout, c’était peut-être la seule fille à être sympa avec lui.
Il baissa les yeux et se rendit compte qu’il serrait le coffret avec force.
Gin était sa sœur et rien d’autre.
Et cela ne devait pas changer.
*  *  *
Depuis plus d’un mois, Deb imaginait toutes les pistes pouvant mener au mystérieux assassin de Firines. Malgré le fait qu’elle avait en sa possession un indice de plus que les flics, elle n’en arrivait pas moins au même résultat. Théoriquement, tout le monde pouvait être coupable. Si seulement le tueur avait commis une erreur…
C’était ce qu’elle cherchait : une erreur.
Assise seule à une table de la bibliothèque pratiquement vide du lycée, elle méditait, enveloppée dans son poncho Bergers Cathares bleu marine hors de prix mais si confortable, tout en relisant l’édition du dernier numéro du Reflet dans lequel elle avait fait part de quelques-unes de ses suppositions.
Comme tout détective qui se respecte, elle avait tenté de brouiller les pistes, espérant que le vrai coupable finirait par commettre la fameuse erreur qui le trahirait. Mais son travail n’avait pas vraiment porté ses fruits et, désormais, elle avait l’impression de se trouver dans une impasse.
Elle soupira et lissa machinalement le bout de ses couettes. Rester ici plus longtemps ne servirait à rien. Elle se dirigeait vers la sortie quand elle entendit des bruits dans le couloir. Discrètement, elle entrouvrit la porte. Encore Dentin et les deux crétins. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle les voyait traîner par ici, sans cette pétasse de Brenac. Elle hésita un instant et jugea qu’une petite filature lui remonterait sans doute le moral. Si elle pouvait apprendre de nouveaux potins, c’était déjà ça de gagné.
Elle attendit patiemment que les trois abrutis soient passés pour sortir de la bibliothèque. Il n’y avait pas trente-six pièces à cet étage. Où pouvaient-ils bien se rendre avec ces gros sacs ?
On aurait dit qu’ils se rendaient au… foyer ! C’était impossible, il était condamné depuis au moins un an et demi, plus personne n’y allait tellement l’endroit était pourri. Pourquoi y allaient-ils en cachette ?
Il fallait qu’elle les suive, c’était presque une question de vie ou de mort.
Presque.
– Ah, mademoiselle Bantrie ! Justement, je vous cherchais.
– Oh, monsieur Roy. Que… que puis-je faire pour vous ?
Toujours là quand il fallait, cet abruti.
– J’ai reçu une lettre ce matin, commença-t-il d’un air embarrassé, c’est à propos du Reflet.
– Du Reflet ?
– Oui, vous savez, votre petite… (il se racla la gorge) enquête… sur le décès de notre pauvre M. Firines. Cela ne plaît pas beaucoup ici, ni aux parents d’élèves, d’ailleurs.
– Oh, oui, je vois. Ne… ne vous inquiétez pas, j’ai décidé de laisser la police faire… ce qu’elle sait faire. Chacun son travail, n’est-ce pas ?
Il se mit à sourire avec satisfaction.
– Je suis ravi de vous entendre parler ainsi. J’avais peur d’avoir du mal à vous convaincre d’abandonner ce petit passe-temps.
Pardon ? C’était le projet de toute une vie qu’il était en train de qualifier de « passe-temps » ? Elle se rendit compte que lui coller une claque à l’approche des conseils de classe n’était peut-être pas une bonne idée.
Et peut-être pas très autorisé non plus.
– Oui, oui, bien sûr. Je ne chercherai plus à me… divertir de la sorte, bava-t-elle en se fendant d’un sourire hypocrite.
– Dans ce cas, c’est réglé. À propos, savez-vous que le club d’échecs recherche de nouveaux membres ? Vous pourriez peut-être en parler dans la prochaine édition ?
Le club d’échecs, ben voyons. Et pourquoi pas la recette des endives au jambon ?
– Oh, je n’y manquerai pas. Je pourrai même en faire un dossier spécial.
– Parfait, répondit Roy qui ne semblait pas saisir l’ironie.
Il frappa dans ses mains avec contentement et se tourna vers l’intendante-secrétaire. Elle venait de pénétrer dans le couloir, avec son serre-tête et un maquillage rivalisant sans peine avec celui de Jem et les Hologrammes.
– Oh, madame Caretin, justement, je vous cherchais. C’est à propos du nouveau professeur de lettres.
À croire que Roy cherchait « justement » tout le monde aujourd’hui.
– Le remplaçant de M. Firines ?
Les oreilles de Deb se dressèrent. Firines allait avoir un remplaçant ? Alors, ça, c’était trop fort. Une fois de plus, elle était la première à être au courant.
Qui avait dit que la journée avait mal commencé ?
– Il arrive en fin de matinée et aura besoin de ses manuels ainsi que de son code d’accès aux ordinateurs du lycée. Pourriez-vous l’accueillir ?
– Bien sûr, monsieur Roy, répondit Mme Caretin de sa sale voix nasillarde. Quel est son nom ?
– Ryber. Sam Ryber.
Deb était définitivement la fille la plus chanceuse de l’univers, genre.
D’un côté, elle mourait d’envie de savoir ce que Tim et les 2M fabriquaient avec tout cet attirail dans un foyer où plus personne n’allait et d’un autre, elle voulait être la première à révéler à tout le lycée que le remplaçant de Firines venait d’arriver.
Eh oui. Il fallait en faire des sacrifices pour être aussi géniale.
*  *  *
– Je ne suis pas en retard ? demanda Gin alors qu’elle venait de franchir la porte du Bates.
Venir en vélo avait peut-être été une mauvaise idée. Maintenant, elle avait super chaud dans le pull Armani blanc que son père lui avait envoyé pour son anniversaire. Elle avait l’impression d’être un mi-cuit au chocolat : froide dehors et chaude dedans.
Si seulement Tim s’en apercevait, lui.
Faire des heures supplémentaires lui permettrait de lui offrir un cadeau pour Noël. Elle voulait un objet qui fasse « cadeau qu’on s’offre entre amis » mais qui pourrait aussi signifier « ce mec est à moi et si tu le touches je t’arrache la tête » si jamais une fille comme Isabel s’approchait un peu trop de lui.
Par exemple.
– Non, ne t’inquiète pas, lui répondit Sev en débarrassant une des tables du petit déjeuner. De toute façon, on ne risque pas d’être étouffées par la foule aujourd’hui.
Depuis que les gens avaient appris que Sev faisait partie des suspects dans « l’affaire Firines », l’ambiance avait énormément changé au café. Dans les jours suivants sa garde à vue, des tas de curieux s’y étaient rendus dans le seul but de voir « celle qui avait tué Firines », mais depuis peu, le café avait perdu de son intérêt à leurs yeux.
– Et toi, ça va ?
– On fait aller, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Ce n’est déjà pas facile d’avoir perdu Philippe…
Gin réprima une grimace. Elle ne pouvait toujours pas se faire à l’idée que Sev couchait avec Firines.
– Mais de devoir supporter tous ces regards suspicieux sur moi comme si j’étais une meurtrière… C’est injuste.
Sa patronne se retenait pour ne pas pleurer. Être le sujet de tous les ragots ne devait pas être facile. Gin se demanda comment elle aurait réagi à sa place. Elle aurait peut-être déjà quitté la ville pour s’installer dans un coin paumé comme Terre de Feu, sous une autre identité, avec un nom à la con comme Brenda ou Anne.
Elle posa son Eastpack sur le comptoir.
– Tu sais, quoi qu’on puisse raconter, poursuivit Sev, je l’aimais. Je sais qu’il avait des tas de défauts, mais je l’aimais. Réellement.
Oui. On avait compris.
– Je te crois. On sait tous que tu n’aurais jamais été capable de faire une chose pareille. Les flics pensent la même chose, j’en suis sûre.
– Tu parles ! s’exclama Sev dont les grands yeux bleus commençaient à s’emplir de larmes. C’est parce qu’ils n’ont pas de preuves solides. S’ils trouvent un élément qui les arrange, je me retrouverai sous les verrous pour un crime que je n’ai même pas commis.
Exténuée, elle s’assit sur une des chaises.
– Tu n’es coupable de rien, la rassura Gin. Tu ne devrais pas t’arrêter à ça. Marc est dans la même situation au lycée. Les gens finiront bien par se lasser. Ils auront bien un nouveau ragot à se mettre sous la dent.
– Je préférerais qu’on trouve le véritable coupable. Ça réglerait tout une bonne fois pour toutes.
– Ça viendra. Il faut juste… du temps. Ils ne peuvent délibérément pas laisser ce crime impuni.
Sev acquiesça, se releva et passa derrière le comptoir :
– Tu as raison. Je ne vais pas me laisser abattre. Tu m’aides à sortir les tables de la terrasse ? Je crois qu’il ne va pas faire beau longtemps.
Gin sourit. Sev s’en sortirait, elle le savait. C’était une battante. Parfois, elle enviait sa force. Si Tim avait été assassiné et que tout le monde la soupçonnait d’être l’auteure de ce meurtre, elle ne s’en serait jamais remise.
Jamais.
*  *  *
Mel recula d’un pas afin de mieux apprécier le résultat de leurs efforts. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’à eux trois, ils parviendraient à rénover cette pièce sinistre.
– C’est magnifique.
– Mais tu peux me rappeler un truc ? fit Marc à l’égard de Tim. Pourquoi faire tout ça alors que t’as la chance d’avoir un appart ?
Tim hocha la tête en souriant.
– Parce que j’ai aussi la « chance » d’avoir Mme Menton. Disons qu’en termes d’intimité, j’ai connu mieux…
Mel éclata d’un rire communicatif, imaginant la voisine de Tim débarquer en plein ébat amoureux avec des biscuits maison ou une choucroute garnie.
– En tout cas, merci à tous les deux. Sans vous, je n’aurais pas été capable de faire grand-chose, assura-t-il en passant une main dans ses cheveux blonds.
– Si après ça, Gin ne te tombe pas dans les bras, c’est que je ne comprends vraiment rien à rien.
Elle ne pouvait s’empêcher de s’extasier. Elle aurait tellement aimé qu’un mec lui fasse ce genre de cadeau. Mais a) elle n’avait pas de mec et b) elle était loin d’être aussi canon que Gin.
Même si ses cheveux avaient repoussé et que son coiffeur était parvenu à lui redonner un aspect humain avec une coupe au carré giga sexy à la Gwyneth Paltrow.
Mais elle n’était pas Gwyneth.
Elle était seulement… elle.
– Au fait, recommanda Tim, n’oubliez pas de ne parler à personne de cet endroit.
– Ne t’inquiète pas. Pour tout le monde, le foyer est condamné. Qui pourrait se douter qu’on peut venir y passer du temps comme avant ? Et puis, ce sera votre petit nid douillet à tous les deux…
– J’espère. En tout cas, il faut que cet endroit reste secret. Sinon, c’est mort.
– Mais tu sais bien que personne ne traîne jamais au troisième étage. T’en connais beaucoup toi, des élèves qui vont à la bibliothèque de bon matin ?
– À part Deb, tu veux dire ? Je me demande ce qu’elle trafique là-bas.
Mel se tourna vers Marc qui haussa les épaules. Il était dans la phase je-prétends-que-ce-que-fait-Deb-la-fille-de-mes-rêves-ne-m’intéresse-pas-le-moins-du-monde.
– C’est sûr que si Deb l’apprend, constata Marc, adieu le « petit nid douillet ».
– Et si elle le répète, poursuivit Tim, Ort sera parmi les premiers à être au courant.
– Tim Dentin aurait-il peur d’un mec ? le railla-t-elle gentiment.
– Non, mais si je pouvais éviter de me faire casser la gueule avant le championnat, ça m’arrangerait.
– Personne ne nous a vus, le rassura Marc. Si on a pu éviter Deb, c’est le principal. Il n’y a que les nageurs qui viennent à cet étage. Et les sportifs ne sont pas particulièrement silencieux quand ils montent les escaliers… sans vouloir t’offenser.
– Bon, alors, tu vas lui montrer quand ? demanda Mel, tout excitée.
Marc et Tim échangèrent un regard amusé.
– Rassure-moi, on parle toujours du foyer, là ?
*  *  *
Après son service du matin au Bates, Gin était venue rejoindre ses amis à la cantine. Elle donna un coup de coude à Marc qui n’avançait toujours pas dans la file. Il avait l’air aussi défoncé qu’Ort.
– Eh bien, vous en faites une tête ! Vous n’avez pas dormi de la nuit ou quoi ?
On aurait dit qu’ils tentaient de lui cacher leur embarras.
– Oh, pardon, s’exclama-t-elle en posant une main sur sa bouche. Ce sont encore tes cauchemars ? Ce que je peux être débile…
– Non, non, ne t’inquiète pas, répondit Mel tandis que Bertie venait de déposer un pneu cramé sur son assiette, c’est pas ça. Je ne fais plus de cauchemars depuis des semaines.
– Comment ça se fait ?
– Je sais pas. Ma mère avait sans doute raison, ça devait être… le stress.
Gin plissa les yeux. Elle commençait à la connaître assez pour savoir qu’elle ne lui disait pas la vérité. Le pneu cramé était en fait un steak, comme le fit remarquer Marc. Tout en récupérant son assiette, il ne cessait de la fixer bizarrement.
– Non, en fait, j’étais chez elle. On a passé la nuit à regarder Friends. Tu savais que Ross a dit « Rachel » à son mariage au lieu d’« Emily » ?
Gin sourit d’un air malicieux. Comme c’était mignon. Quand Marc allait-il se rendre compte qu’il était amoureux de Mel ? Ça crevait les yeux. Deb était un fantasme, mais Mel, elle, était bien réelle. Elle savait que Mel rêvait secrètement du grand amour. Son amie était une bombe, elle avait juste besoin de prendre confiance en elle.
Brusquement, elle entendit la voix de Deb. Tous les regards se dirigèrent vers cette dernière, au fond de la pièce, près de la fontaine à eau. Des dizaines d’élèves étaient regroupés autour d’elle.
– Si, si, je vous assure, s’extasiait-elle. Cet après-midi. C’est Roy lui-même qui l’a dit.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Marc à Sacha Saudrin, qui le regardait dans les yeux pour la première fois depuis la mort de Firines.
Il avait été un de ceux qui soupçonnaient Marc de l’avoir tué. Apparemment, il était passé à autre chose.
Il lui répondit, d’un air surexcité :
– C’est le remplaçant. Il arrive aujourd’hui !
– Le remplaçant ? Quel remplaçant ?
– Celui de Firines.
– Déjà ? Ils lui ont trouvé un remplaçant en seulement quelques semaines ? s’étonna Tim qui s’était avancé près du groupe lui aussi.
– Oui, mais t’es pas obligé de me croire, continua Deb. Il donnera son premier cours à 14 heures, d’après ce que j’ai entendu. Je connais même son nom : Sam Ryber. Et avec un nom pareil, je suis prête à parier que c’est un prof hyper jeune et mégasexy !
*  *  *
Pour la première fois depuis le début de l’année, la classe de terminale 3 au complet était à l’heure. Le nouveau prof n’était pas encore arrivé qu’Ort s’ennuyait déjà à en crever. Il avait envie de se fumer un bon petit pétard pour se détendre. Ou bien de baiser. Ou même les deux, tiens. Évidemment, il n’avait ni de quoi se rouler un pétard, ni qui que ce soit sous la main pour la seconde option.
Enfin si, il y en avait bien une mais…
Alors que personne n’y prêtait attention dans le brouhaha continuel des élèves – en particulier Sacha qui, sous prétexte de ne pas avoir été choisi pour le championnat aux dépens de Tim, se la jouait grand-rebelle-de-la-vie-qui-emmerde-la-société. La porte d’entrée de la classe claqua.
Quelqu’un venait de pénétrer dans la pièce et Ort n’en croyait pas ses yeux.
C’était comme si ses envies venaient de se matérialiser. Celle qui se tenait devant le bureau n’avait pas besoin de lui porter de CV. Son physique parlait pour elle : blonde, les cheveux retenus avec une pince d’une façon sexy de chez sexy, de grands yeux verts, une paire de nichons à faire pâlir n’importe quelle gonzesse foutue de poser dans New Look et une taille à la Jessica Rabbit avec un pantalon qui lui faisait un cul d’enfer.
Il dut plusieurs fois cligner des yeux pour être sûr de ne pas rêver. Qu’est-ce que cette bombe foutait là, bordel ?
– Bonjour, déclara l’apparition avec une voix de bombe.
Une trentaine de paires d’yeux se tourna vers Deb, comme si tout le monde avait déjà compris que parfois, il valait mieux qu’elle se la ferme.
– Je suis votre nouveau professeur de lettres, Samantha Ryber.
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– Mais vous pouvez m’appeler Sam, poursuivit celle que tout le monde regardait avec stupéfaction.
Mel se sentait comme une poule devant un couteau. C’était ça, le remplaçant de Firines ? Une espèce de bombasse atomique surgie de nulle part ?
– Je sais que beaucoup appréciaient mon prédécesseur (il y eut un raclement de gorge provenant du bureau de Sacha) mais je ferai de mon mieux pour vous enseigner un maximum de choses.
Au fond de la classe, Ort bavait. Littéralement. Mel se doutait qu’il ne rechignerait pas à se voir enseigner « un maximum de choses » par la prof de lettres.
Enfin, une lettre en particulier : X.
Pervers.
Elle croisa son regard. Il lui sourit d’un air arrogant. Elle plissa les yeux avec agacement et se retourna immédiatement, préférant se concentrer sur la conversation de Gin et Tim, assis juste devant elle.
Nettement plus romantique.
– Comment tu la trouves ? demandait Gin à son voisin de table.
– Elle a l’air plutôt sympa. Enfin, c’est une prof, alors, il vaut mieux se méfier.
– Elle est mignonne, lança son amie, l’air de ne pas y toucher.
Mel esquissa un sourire.
– Pas autant que toi.
Bien joué. Tim venait certainement de passer ce test typiquement féminin haut la main. Mel se tourna vers Marc, espérant pouvoir se moquer de Gin avec lui.
Mais son ami ne semblait pas partager son amusement.
– Quelque chose ne va pas ?
– Rien, j’ai juste… j’ai l’impression de l’avoir déjà vue quelque part.
– Dans tes rêves, peut-être ?
– Non, sérieusement ! Son visage me dit quelque chose.
– C’est vrai que des blondes aux gros seins il y en a un peu partout au Lac des Cieux, plaisanta-t-elle.
– Non, je t’assure. Je connais cette femme. Je ne sais pas d’où, mais je la connais.
Elle hocha la tête d’un air faussement désespéré tandis qu’il continuait de fixer la prof de ses yeux gris. Cela paraissait réellement le tracasser.
– Très bien, continua Sam. Pour inaugurer cette nouvelle période, je vais vous demander de faire un exposé.
– Déjà ? murmura-t-elle à l’attention de Marc. Elle commence fort.
– Un exposé sur quoi ? demanda Élodie Adonis qui avait levé la main sans attendre que la prof ne l’interroge.
– Vous connaissez Verdi, je suppose ?
– Pas intimement, répondit Sacha en riant.
– M. Firines vous a fait étudier l’opéra Rigoletto, il me semble.
Et merde. Mel pensait qu’avec la mort de Firines, ils allaient au moins éviter de continuer de bosser sur ce truc chiant à en mourir.
C’était bien le cas de le dire.
– Ouais, ben nous, Rigoletto, ça nous a pas vraiment fait rigoler ! s’exclama Sacha, déclenchant l’hilarité des jumelles.
Mel secoua la tête d’un air dépité.
– Eh bien, je vais vous demander de choisir dans cette œuvre le thème qui vous semble le plus important, de le développer et d’en faire un exposé.
– Ça va, elle s’est pas foulée, susurra Mel, elle reprend simplement les cours de Firines.
– Il est bien évident que c’est un travail de groupe que je vous demande, ajouta la prof en posant ses yeux sur elle.
Oh, oh. L’avait-elle entendue ?
– On choisit nous-mêmes nos groupes ? intervint de nouveau Élodie, toujours en levant la main après avoir posé sa question.
– Non, les groupes ont déjà été formés… par mes soins.
Mel vit Gin et Tim échanger un regard inquiet, comme si ne pas faire partie du même groupe de travail était la pire chose au monde. Tous les deux semblaient penser que s’ils travaillaient ensemble, ils finiraient par s’avouer leurs sentiments.
Ou bien plus, évidemment.
– En voici la liste, poursuivit Sam. Tout d’abord… Ophélie Adonis. Vous travaillerez avec Vincent Thomas.
Ophélie se fendit d’un énorme sourire, visiblement hyper contente d’avoir à travailler avec son ex qui, lui, ne sautait pas vraiment de joie. Il n’avait pas pensé qu’en l’embrassant à la fin de l’année dernière, elle se serait imaginé faire toute sa vie avec lui et élever une quinzaine d’enfants dans une ferme bio.
– Timothée Dentin, vous travaillerez avec Virginia Brenac.
Son ami lança un clin d’œil à Gin. Elle poussa un soupir de soulagement et lui coula un regard du genre « on sait tous les deux que ça va le faire ».
– Sacha Saudrin… vous ferez votre exposé avec Isabel Dians.
Cette dernière leva les yeux au ciel.
Elle continua l’énoncé de ses groupes pour arriver à…
– Deborah Bantrie. Vous travaillerez avec Marc Dolby.
– Merde, chuchota à nouveau Mel, elle les a vraiment faits au hasard, ses groupes ?
Elle avait du mal à cacher sa déception. Elle n’aurait jamais pensé que ne pas bosser avec Marc lui ficherait un coup à ce point.
Ils avaient toujours formé une équipe. Un peu comme Batman et Robin.
Enfin, sauf qu’ils ne sauvaient pas de vies, ne portaient pas de capes et ne baisaient pas en cachette.
– Sebastian Caravelle, vous travaillerez avec Élodie Adonis.
Mel fit un rapide calcul, jeta un regard circulaire dans la salle et fut soudain prise d’une angoisse. Tous ses camarades avaient un partenaire et, si elle ne se trompait pas, une seule personne n’avait pas encore été citée.
Elle ferma les yeux, comme pour faire reculer l’instant fatidique où Sam prononcerait LA phrase :
« Mélanie Hélier, vous travaillerez avec… Ort Bupeffi. »
*  *  *
La sonnerie retentit. Deb était morte de honte. Dians passa devant elle, la gratifiant d’un sourire et d’un « bravo, Bantrie » narquois. Saudrin la bouscula carrément en riant. Comment aurait-elle pu deviner que Sam était une femme ? OK, pour une détective-journaliste à futur succès, elle avait plutôt merdé. Elle demeura immobile près de la porte, cherchant à mettre de l’ordre dans son esprit.
Tout allait de travers depuis quelques mois. Pour la première fois de sa vie, elle craignait. Elle, Deborah Bantrie ! D’abord, elle se faisait rembarrer par Dolby, puis elle manquait de se faire violer par un dégénéré puant qu’elle avait payé pour être le sujet d’articles jamais publiés et maintenant elle se ridiculisait en annonçant la venue d’un prof jeune et sexy qui était en fait une nana ! Elle était incapable de mener une enquête convenablement. Jeune et sexy, OK, mais quand même nana. Il fallait absolument qu’elle se reprenne. Ça n’allait pas.
Pas du tout.
Seul Bupeffi se trouvait encore dans la salle de classe. Elle vérifia que les couloirs étaient vides et approcha de la porte, se cachant du regard de Sam et de celui de l’autre abruti. Il faisait semblant de ranger quelque chose dans son sac vide tout en matant le cul de la prof qui effaçait le tableau.
– Sam ?
– Hum… Ort Bupeffi, c’est ça ?
– Ouais, c’est ça, répondit-il comme pour indiquer que son prénom n’avait aucune importance. Je peux vous poser une question, disons… indiscrète ?
– Cela dépend, fit-elle avec calme, il ne tiendra qu’à moi de juger si elle l’est. Mais allez-y, je vous écoute.
– Je voulais savoir… Vous avez quelqu’un ? Je veux dire, dans votre vie ?
Sam ne cilla pas, comme si elle s’était attendue à cette question depuis son arrivée. Elle semblait même… flattée !
Quelle putain de salope !
– Je ne pense pas que cette conversation entre dans le cadre du programme de lettres.
– Évidemment, ajouta-t-il en fourrant sa main dans la poche de son pantalon. Mais, je ne sais pas, peut-être qu’on pourrait, vous et moi…
Elle haussa un sourcil d’un air supérieur, conservant toutefois son sourire. Bupeffi tenta de rattraper le coup :
– Enfin, je veux dire, vous savez, je suis pas aussi jeune qu’on peut le penser.
– Je n’en doute pas. Ce n’est pas votre premier redoublement, n’est-ce pas ?
Deb ne put s’empêcher de sourire. Sam en arrivait presque à devenir sympathique.
Les histoires scandaleuses, elle les sentait à des kilomètres à la ronde – surtout parce qu’en général, c’était elle qui les provoquait, et celle-ci était bien partie.
Elle inspecta le couloir de ses grands yeux verts et chercha dans son sac le tout nouvel appareil photo Canon que sa mère venait de lui acheter. Cette fois-ci, elle ne passerait pas à côté d’un scoop, même si elle pressentait étrangement que Roy ne lui laisserait pas publier ce genre d’article.
Mais ça pouvait toujours servir.
– Écoutez, Ort, vous avez peut-être mal interprété mes paroles tout à l’heure. Je suis là pour vous faire étudier. C’est tout.
– Quoi, je ne vous plais pas, c’est ça ? demanda-t-il avec arrogance.
Hallucinant. Il se prenait pour qui, DiCaprio ?
– Je n’ai rien dit de tel, susurra-t-elle, assez fort cependant pour que Deb puisse entendre. C’est juste que je ne veux pas compromettre ma carrière. Tout simplement.
Elle le draguait ou quoi ? Elle avait l’air de ce genre d’allumeuses à la Dians qui disaient toujours non, même quand le mec était déjà en train de les sauter.
Bupeffi s’approcha de Sam. Tout près. Beaucoup trop près. Deb était aux anges. Elle régla le zoom de son appareil photo, excitée comme une puce.
La nouvelle « elle » était arrivée, celle que tout le monde admirait pour son professionnalisme. Celle qui ne confondait pas sa prof-bombe-sexuelle avec un mec.
– Allez, laissez-vous faire… Personne n’en saura rien.
D’une seule main, Bupeffi empoigna Sam par la taille et dirigea son visage vers le sien. Il approcha ses lèvres de celles de la prof et fourra sa grosse langue dans sa bouche.
Heu… devait-elle vraiment photographier ça, en fait ?
Sam se dégagea avec force et lui flanqua une gifle. Deb écarquilla les yeux et se retint pour ne pas pousser un cri d’excitation. C’était vraiment trop fort !
– Mais vous êtes fou ? Je suis désolée, mais ce ne sont pas des manières.
Deb haussa un sourcil.
En même temps, elle l’avait cherché.
Bupeffi tenait sa joue devenue rouge vif, manifestement dépité. Sam retourna derrière son bureau et poursuivit :
– Je suis votre professeur. Et c’est tout. Je vous prierai de quitter cette pièce.
Avant qu’il ne sorte de la salle, Deb, ivre de joie, courait à travers les couloirs comme une petite folle. Quoi qu’il arrive, elle tenait dans ses mains de quoi se venger de lui pendant des décennies !
*  *  *
La journée touchait à sa fin. Ils étaient enfin en week-end.
Et mieux encore : ils étaient enfin en vacances.
– On vous laisse, déclara Mel avec un sourire entendu. Vous nous rejoignez au Bates ?
– Je viens avec vous, dit Gin.
De toute façon, elle commençait son service dans deux heures.
– Non, toi, tu restes ici, lança Tim en la retenant par le bras.
Elle fronça les sourcils, mais ne dégagea pourtant pas son bras de sa main chaude.
Tim était tellement mignon quand il se la jouait beau gosse ténébreux.
– Je dois aller bosser. Sev m’attend. (Devant son air mystérieux, elle poursuivit :) Qu’est-ce qui se passe ?
– Si je ne me trompe pas, on a deux heures devant nous. Tout va bien. J’ai… (il s’approcha de son visage et lui chuchota à l’oreille d’une voix suave :) une surprise pour toi.
Elle le regarda avec incrédulité, puis se tourna vers les 2M comme si ses amis allaient lui sortir le certificat médical de Tim.
– Sev est au courant, déclara Marc en accompagnant sa révélation d’un clin d’œil.
Elle acquiesça, ne sachant pas vraiment si elle devait s’en réjouir.
Mais du moment que Tim était avec elle…
Les 2M leur firent un signe de la main et se dirigèrent vers la sortie. Tim lui susurra un « viens » (comment pouvait-il être aussi sexy en prononçant un simple mot ?) et la prit par la main.
– Tu sais que tu me fais flipper, là.
– Tu n’as rien à craindre avec moi.
Il l’intriguait de plus en plus. En réalité, elle trouvait ça réellement excitant. Arrivés au troisième étage du bâtiment B, ils passèrent devant la bibliothèque. Elle chercha du regard l’endroit où il avait bien pu décider de l’emmener. Il fourra une main dans sa poche et en sortit un accessoire.
Elle se mit à rire :
– Qu’est-ce que tu fais avec ça ? Je croyais que tu ne le mettais plus.
Il posa un doigt sur ses lèvres et plaça le foulard à la hauteur de ses yeux.
– Tu veux bien ?
Elle hocha la tête, sentant son corps se réchauffer peu à peu. Un frisson la parcourut lorsque les mains de Tim soulevèrent ses longs cheveux châtain clair pour effleurer sa nuque.
Puis, il la prit par la main et l’accompagna devant la porte d’entrée du foyer.
Il fit pénétrer l’une des clés du trousseau trouvé sur les étagères du foyer dans la serrure et poussa délicatement la porte.
– Tu me promets d’attendre que je te le dise pour l’enlever.
Elle acquiesça, entra et comprit que Tim venait d’ouvrir des rideaux. Elle sentait la lumière éclairer son visage.
Ou bien peut-être que la chaleur qu’elle ressentait n’avait rien à voir avec la lumière.
– Attention, l’avertit-il d’un air triomphant après avoir refermé la porte et vérifié que tout soit à sa place, tu peux enlever le foulard.
Elle demeura sans voix. Jamais elle n’avait vu un endroit aussi beau. C’était le lieu le plus joli et le plus chaleureux qu’elle ait jamais vu. Sur le sol, une moquette rouge s’étendait jusqu’à trois petites marches conduisant à un magnifique espace rond dans lequel étaient disposés des dizaines de coussins vert et or, près d’une large fenêtre encadrée par de somptueux rideaux verts et des tentures rouges transparentes.
Au milieu de cet espace trônait une petite table basse en bois verni sur laquelle étaient posées des bougies parfumées à la rose. D’autres bougies étaient posées sur des étagères de bois verni, accrochées de part et d’autre de la pièce.
C’était ça… le foyer ?
Elle avait l’impression d’être dans un rêve. Il ne manquait plus que la cheminée soit allumée pour pouvoir se prélasser auprès du feu avec son futur chéri au milieu des coussins.
– Mon Dieu ! Tim… C’est… c’est magnifique…
– Je te présente le nouveau foyer, déclara-t-il avec fierté.
– Mais comment… enfin, je veux dire…
Les mots lui manquaient. Elle était submergée par l’émotion. Il avait vraiment fait tout ça seulement pour elle ?
– Les 2M m’ont aidé. Et Sev aussi. Dès que tu partais bosser et qu’on avait du temps libre, on venait ici pour tout rénover.
– Je… je ne sais pas quoi dire. J’imagine le temps qu’il a fallu pour tout refaire…
Ses yeux se baladaient de part et d’autre de la pièce. Elle était tout bonnement émerveillée.
– Oh, tu sais, répondit-il modestement, il fallait surtout nettoyer et ajouter une petite touche… personnelle.
Elle en avait les larmes aux yeux. Elle savait que ce travail avait dû demander des heures et des heures de sacrifice. La première fois qu’elle avait vu le foyer, c’était avant les vacances de la Toussaint, et cela ressemblait à une vieille cave moisie et miteuse ; et voilà qu’en quelques semaines, ses amis en avaient fait l’endroit le plus merveilleux de la Terre, genre grenier du manoir Halliwell.
En vingt fois mieux, évidemment, parce que c’était Tim qui en avait eu l’idée. Et qu’ils étaient en plein décembre, et que Noël approchait. Et que c’était hypraromantique.
– Ça te plaît ?
– Bien sûr ! Comment ça ne pourrait pas me plaire ?
Elle n’avait qu’une seule envie : se jeter à son cou et l’embrasser.
Elle approcha ses lèvres de celles de Tim et y déposa un baiser. Il la saisit par les bras, l’embrassa à son tour et la coucha sur les coussins vert et or.
OK, elle avait attendu plus de quatre mois avant que Tim ne passe à l’acte, mais cela valait vraiment le coup. Il embrassait mieux que dans ses rêves les plus fous.
Lorsque leurs visages se séparèrent, il la fixa droit dans les yeux.
– Tu sais, je n’ai pas fait ça pour que… enfin, je veux dire, pour que tu m’embrasses.
– C’est vrai ? fit Gin en feignant une déception.
– Heu… en fait, non.
Il l’embrassa à nouveau, avec force.
Avec passion.
Elle était la fille la plus chanceuse du monde.
*  *  *
– Je suis la fille la plus malchanceuse du monde.
À la terrasse du Bates en compagnie de Marc, enveloppée dans sa grande écharpe grise et un Sprite à la main, Mel pestait.
Il faisait nuit de plus en plus tôt maintenant que l’hiver était arrivé. Les lampions multicolores conféraient au café une atmosphère plutôt romantique.
Ou peut-être était-ce elle qui avait envie de romantisme.
Peut-être.
– Gin et Tim commencent la plus belle histoire d’amour de tous les temps et moi, poursuivit-elle, moi, je dois me taper un exposé avec Ort ! Ce qui veut dire voir Ort, discuter avec Ort, passer du temps avec Ort, perdre mon temps avec Ort… Ort, rien que son nom, ça me fout de l’urticaire !
– Moi je vous vois très bien ensemble, plaisanta Marc.
– Et moi je vois très bien mon poing dans ta gueule.
Il se mit à sourire.
– Franchement, je ne sais pas quoi te dire. Prends ça comme une expérience, genre « combien de temps je peux passer avec un détraqué mental ».
– Ouais, super. Toi au moins t’es avec Deb, tu devrais être content. Même si c’est une pétasse, c’est ta pétasse. Franchement, je déteste cette prof.
– Bah, tu sais, en ce moment, il n’y a plus beaucoup de place pour Deb dans mon esprit.
– Quoi, c’est encore cette histoire de mail qui te tracasse ?
Marc haussa les épaules.
– Je ne comprends toujours pas pourquoi tu n’en parles pas à la police, depuis tout ce temps.
– Parce que… c’est débile, ça pourrait être n’importe qui ! La moitié du lycée pense que j’ai tué Firines. Et puis, c’était sûrement une blague. Il ne s’est rien passé en fin de compte, non ?
– Oui, parce que tu es revenu au lycée. Mais si tu étais resté chez toi, tu y penses ? Imagine que ce soit bien le meurtrier de Firines qui t’ait envoyé ce mail, si ça se trouve, il aurait mis sa menace à exécution si tu ne l’avais pas écouté. Non, si j’étais toi, j’irais voir la police. C’est de la dissimulation de preuves.
– Après ce que j’ai fait, je ne pense pas qu’ils aient envie de me revoir. Ils risquent même de penser que je me suis moi-même envoyé le mail. Je veux pas passer pour un taré. C’est peut-être pas si grave.
– C’est le « peut-être » qui m’inquiète dans ta phrase, Marc. Comme tu voudras, mais j’espère que tu sais ce que tu fais. C’est vraiment con qu’on soit tous les deux aussi nuls en informatique. On aurait pu trouver d’où provient ce message, en cherchant l’adresse IP ou un truc comme ça.
– Mais tu sais comment ça marche, toi, une adresse IP ?
– Ben non. C’est ce que je te dis. On est nuls en informatique.
Ils se mirent à rire. Sev leur servit deux parts de tarte. Elle ne semblait pas au mieux de sa forme.
Mais Mel ne savait plus vraiment quoi faire pour améliorer son moral.
– Au fait, c’est vrai ce que tu as dit à Gin ce midi ? lui demanda Marc après quelques instants de silence.
– Quoi donc ? fit-elle en engloutissant un morceau de tarte.
– Ben, que… que tu ne faisais plus tes cauchemars et tout ça. J’avais peur d’aborder le sujet avec toi.
– Non, ne t’inquiète pas, c’est vrai. Tout va bien.
– Tu… tu n’as pas repris ton traitement ?
– Mon père ne voulait pas, de toute façon.
– Tant mieux… J’avais peur que tout recommence. Parce que c’est vrai qu’avec ce traitement, t’avais pas toute ta tête.
– Ne t’inquiète pas. Tout va très bien.
Une fois de plus, elle lui mentait, mais elle n’avait pas le choix. En vérité, elle passait la plupart de ses nuits à pleurer à cause des effets secondaires de son traitement, au point de hurler de rage lorsque, le soir venu, elle se regardait dans un miroir.
Cependant, elle était prête à tout pour ne plus refaire ses cauchemars, pour ne plus ressentir le mal-être de cet été, pour ne plus ressentir cet effroi à la mort de Firines…
… Pour ne plus rien ressentir du tout.
– Quand je pense à Gin et Tim, dit-elle pour changer de sujet, ils doivent être sur un petit nuage en ce moment. Ce n’est pas à moi que ça arriverait, ce genre de plan…
– Ne dis pas n’importe quoi, je suis sûr qu’il y a un gars quelque part qui n’attend qu’une chose, c’est de trouver une fille aussi géniale que toi.
Elle l’observa avec bienveillance.
Dans les yeux de Marc, une lueur inhabituelle brillait.
*  *  *
– Tu ne crois pas qu’on devrait rejoindre les autres ? demanda Gin, enlacée depuis plus d’une heure dans les bras de Tim, au beau milieu des coussins moelleux.
– Non, répondit-il en un sourire, tout en la fixant de ses yeux noisette hypnotisant.
Il déposa à nouveau un baiser sur ses lèvres, l’aida à se relever et se dirigea vers la porte en la tenant par la main.
– Bon, puisqu’il le faut vraiment… C’est vrai qu’on leur a promis qu’on passerait les voir.
Après plusieurs minutes à s’embrasser avant de décider enfin de sortir du foyer, ils se rendirent dans le bâtiment A. Il était presque désert à cette heure-là. Il n’y avait que quelques élèves pas franchement pressés de rentrer chez eux pour retrouver leurs parents.
Au moins, Tim n’avait pas ce problème.
Elle s’approcha de son casier pour y déposer son classeur de physique et commença à faire défiler les chiffres du cadenas pour composer sa combinaison. Elle s’arrêta un instant, puis se tourna vers Tim en faisant la moue.
– Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna-t-il. Tu as peur que je voie ta combinaison ?
– Non… C’est juste que… c’est… c’est secret, une combinaison.
– Oh oui, je vois, observa-t-il en éclatant de rire.
Elle lui répondit par une grimace et ouvrit son casier. Elle se mit à sourire, le visage irradiant de bonheur :
– Oh, c’est trop mignon…
– Quoi ?
– Ça, répondit-elle en sortant du casier une rose pourpre accompagnée d’une carte. Il ne fallait pas, tu en as déjà fait beaucoup ! Merci en tout cas.
– Heu… j’aurais bien voulu être celui qui t’a offert ça mais malheureusement, c’est pas moi.
Il semblait véritablement confus.
– Moi, je t’aurais offert une rose rouge. C’est un symbole de passion.
– Oh, souffla-t-elle.
Elle était stupide. Après tout, il venait de lui faire le cadeau le plus romantique du monde et voilà qu’elle était déçue qu’il ne lui ait pas offert une simple rose ?
Et puis, n’était-il pas en train de lui avouer qu’il était amoureux d’elle ?
– Apparemment, tu as un autre admirateur, constata-t-il sans cacher sa jalousie.
– Il faut croire que oui. Et une rose pourpre, ça symbolise quoi, à ton avis ? demanda-t-elle tout en ouvrant la carte qui l’accompagnait.
Elle demeura stupéfaite lorsqu’elle lut le contenu de la carte. Elle avait été découpée dans du papier noir et le mot avait été écrit avec un stylo couleur or.
Gin se mit brusquement à trembler. Cela ne pouvait pas être une coïncidence ! Elle se sentit défaillir et Tim dut la retenir pour l’empêcher de s’écrouler.
Elle lui tendit la carte. Il la lut à voix haute :
– « Tous sont de mauvais nageurs, Virginia. Ils se noieront les uns après les autres si tu ne leur apprends pas à rester à la surface. »
– Qu’est-ce que… qu’est-ce que ça veut dire ?
– J’en ai aucune idée.
Elle était au bord du malaise.
– Tu crois que ça a un rapport avec le mail que Marc a reçu ? Ça disait quoi déjà ?
– « Non seulement Firines est un mauvais prof, mais c’est aussi un mauvais nageur », cita-t-elle (elle avait retourné cette phrase des dizaines de fois dans sa tête depuis qu’il leur avait lue). Et quelque chose disant qu’il devait retourner au lycée au plus vite sinon quelqu’un viendrait le chercher…
Tous sont de mauvais nageurs.
Un mauvais nageur.
Ils nagent, mais ce sont de mauvais nageurs…
Tous ces messages avaient forcément un rapport. Mais lequel ? Pourquoi les menaçait-on ? Et cet homme dans le bus… Que savait-il qu’ils ignoraient ?
– Eh bien, vous faites de ces têtes ! s’exclama une voix à l’autre bout du couloir.
– Deb, c’est vraiment pas le moment, lança Tim.
– Vous venez d’où, d’ailleurs ? Les deux débiles sont partis depuis un bon moment déjà.
– Ça ne te regarde pas. J’étais juste avec Gin. On traînait.
– Gin ?
– Oui, j’ai aussi un prénom. Je m’appelle pas seulement « fille ».
– Ha ha, répondit-elle avec mépris. Vous cachez quelque chose, j’en suis sûre. N’imaginez pas que vous pourrez me le cacher bien longtemps.
– T’as pas d’autres personnes à emmerder ? Et puis d’abord, qu’est-ce que tu fous là, toi aussi ?
Deb feignit de ne pas avoir entendu la question et jeta un regard sur la rose que Gin tenait à la main.
– En général, reprit Tim, quand les gens posent des questions, ils attendent des réponses. Enfin, ça se passe comme ça chez les gens normaux.
– Très drôle. Tu me laisses cinq minutes, le temps de me rouler par terre ? Si tu veux tout savoir, j’étais allée ranger des… trucs… dans mon casier.
Tim se tourna vers Gin.
Elle lui lança un regard suspicieux.
Manifestement, Deb aussi avait des choses à cacher.
*  *  *
– Ce que je ne comprends pas, c’est comment quelqu’un a pu avoir accès à mon casier.
Depuis plus de dix minutes, ils cherchaient à comprendre qui pouvait être l’auteur de la plaisanterie dont Gin avait été victime.
Enfin, en espérant qu’il s’agissait effectivement d’une plaisanterie.
– Tu sais, il suffit que quelqu’un t’ait vu composer ta combinaison de cadenas une ou deux fois pour pouvoir y accéder. C’est pas bien compliqué, à mon avis, raisonna Tim.
– Et puis je suppose que t’as la même depuis le début de l’année, non ? enchaîna Mel. Tu n’as qu’à faire comme moi, la changer chaque semaine. Ce qui est clair maintenant, c’est que quelqu’un veut vous faire peur. À toi et à Marc. Ça confirme ce que je disais, si des gens vous menacent, il faut aller voir la police. Et le plus vite possible.
– Mais cette histoire de nageurs, reprit Tim, c’est complètement absurde. Tu ne crois pas plutôt que c’est simplement une mauvaise blague ?
Marc acquiesça.
– Écoutez-moi, assura Mel, c’est pas une histoire à prendre à la légère. Tu en penses quoi, toi ?
Elle s’était tournée vers Gin.
– J’en sais rien mais c’est comme si tout était lié : Firines qu’on a noyé avant de lui arracher la tête, Marc qui reçoit cette menace où il est fait mention de « mauvais nageurs » et…
Gin posa l’extrémité de ses doigts sur ses tempes. Son cerveau était en pleine ébullition. Elle avait l’impression qu’il était sur le point d’exploser.
– Et quoi ? demanda Tim.
– Et… toi.
– Je pige pas.
– L’équipe de natation, comprit Mel en observant son expression dépitée. Si on nous parle toujours de « mauvais nageurs », alors qui sont les bons ? Toi ? Isabel ?
– Attends, tu crois que c’est moi qui aurais écrit ce mot ?
– Non, pas toi, rectifia Gin, mais Isabel, elle…
– Tu penses qu’elle aurait pu tuer Firines ? Tu délires !
– En tout cas, ajouta Mel, quelqu’un se sert de la mort de Firines pour vous effrayer. Après, rien ne dit que vous êtes vraiment en danger.
Gin se mordit la lèvre inférieure. Elle ne pouvait plus garder ce qu’elle avait sur le cœur depuis son arrivée.
– Il n’y a pas que ça. Il se passe des choses bizarres ici, et ce depuis le début.
– Ici ? Au lycée ? demanda Mel.
– Non, dans cette ville, les… les gens.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit Marc.
– Pour commencer, tes cauchemars, Mel. Tu nous as parlé de tous ces rêves que tu fais et…
– Faisais, la coupa son amie, que je faisais. C’est fini, maintenant.
– J’y ai réfléchi, ça ne peut pas être une coïncidence.
– Explique.
– Tu te souviens de l’endroit où il a lieu, ton premier cauchemar ? Celui avec la fille ?
– Ici, articula Mel. Il se passait ici, au lac.
– Cette fille se noyait, non ?
– Oui, mais…
– Et ce cauchemar que tu as fait pendant le cours de Tamper ? Tu te rappelles ce qu’il s’y passait ?
– Firines. Il était en train de mourir et je… il y avait du sang…
– Non. Tu « nageais dans son sang ». Ce sont tes propres mots, tu t’en souviens ?
– Où tu veux en venir ? demanda Tim.
– Je ne veux pas faire ma parano, mais ça fait beaucoup de coïncidences, vous ne trouvez pas ? Pourquoi le fait de nager revient dans chacune de ces histoires dont on parle depuis des mois ? Le meurtre de Firines est lié à l’eau, tes cauchemars aussi, et puis il y a le championnat de natation et surtout…
– Surtout quoi ?
– Eh bien… le jour de la rentrée, le jour où je suis arrivée par le bus qui allait à Saint-Elissandre…
Elle marqua une nouvelle pause. Les 2M échangèrent un regard. Tim posa sa main sur la sienne.
– Je vous avais dit que j’avais eu la peur de ma vie dans ce bus, que ce chauffeur était un peu bizarre…
– Oui, se souvint Tim, et on t’avait répondu que Willy était un peu étrange mais pas méchant du tout. Il ne ferait de mal à personne.
Gin prit une inspiration.
– Ce matin-là, il s’est passé un truc bizarre.
– Arrête de faire tant de mystères ! s’impatienta Mel. Explique-nous.
– Dans le bus, il y avait tous ces gens qui… qui retournaient à l’hôpital psychiatrique. Et parmi eux, il y avait un homme. Un homme avec une drôle de voix qui répétait toujours la même phrase, comme si… comme si elle l’obsédait.
– Et qu’est-ce qu’il disait ?
– « Ils nagent… mais ce sont de mauvais nageurs. »
Elle frissonna.
C’était comme si la phrase avait fait le tour de la table, rebondissant d’une personne à l’autre, faisant naître un sentiment de psychose.
– Tu penses que ce gars pourrait s’être enfui de l’hôpital pour tuer Firines ? s’enquit Tim.
– Je n’en sais rien. C’est pour ça que j’ai besoin de savoir si… Ce Willy, vous le connaissez bien ?
– Assez, oui. Il a travaillé quelque temps au Bates avant de bosser à Saint-Elissandre.
– Et tu crois qu’il… qu’il pourrait me donner des renseignements sur cet homme, si je lui en faisais la description ?
– Oui, sûrement. Willy ne refuse jamais de rendre service. Il faut bien, avec le métier qu’il fait.
– On pourrait peut-être appeler l’hôpital pour en savoir plus sur ce type, non ? demanda Marc.
– J’ai une meilleure idée, déclara Tim. Demandons-lui directement.
*  *  *
Après être retournés près du lycée, Gin, Tim et les 2M se rendirent derrière le bâtiment, longèrent le cimetière (où se trouvait la pierre tombale toute neuve de Firines… qui avait eu l’idée de se rendre à l’hôpital, déjà ?) et arrivèrent au sommet de la colline sur laquelle se dressait l’immense bâtisse à l’aspect lugubre de Saint-Elissandre.
Gigantesque, peut-être même plus grand que les bâtiments du lycée, il s’élevait sur la plus grande colline de la ville. Ses murs vieux et gris donnaient la chair de poule. N’importe qui pouvait finir par devenir cinglé dans un endroit comme celui-ci. Au-dessus de la porte d’entrée, un visage de femme était sculpté dans la pierre, un visage qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui de la grande statue de la Grand-Place.
Tout autour d’eux, un gazon fraîchement tondu indiquait que, contrairement à ce que l’on pouvait penser, l’endroit n’avait pas été laissé à l’abandon. Ils approchèrent de la porte d’entrée, une porte de verre incrustée dans la pierre.
Ils se présentèrent à l’accueil où une femme d’une cinquantaine d’années les reçut, le visage froid malgré son sourire :
– Je suis désolée, jeunes gens, mais les visites sont terminées. Revenez demain.
– Nous ne venons pas pour une visite, précisa Tim. Nous voulions savoir si William était là ce soir.
La femme n’eut pas le temps de répondre. Une voix de l’autre côté du couloir se fit entendre :
– Ça par exemple, Tim et les 2M ! Ça faisait un bail que je vous avais pas vus !
L’homme au veston marron usé et aux ongles rongés dont Gin avait fait la connaissance à son arrivée au Lac des Cieux se tenait devant eux, serrant Tim et les 2M dans ses bras comme de bons vieux copains.
– Qu’est-ce qui vous amène ? demanda-t-il sur un ton enjoué.
– Willy, je te présente Gin, déclara Tim avec une certaine solennité.
– Tiens, tiens, p’tite fille, je savais bien que je t’avais vue quelque part ! Il faut dire que les jolies filles, c’est plutôt rare ici. Enfin, mis à part Mel, bien sûr.
Mel lui lança un regard amusé. Gin prononça un timide « bonsoir ».
– Si on vient te voir, reprit Tim, c’est parce qu’on a un petit service à te demander.
– Ouais, bien sûr, tout ce que vous voudrez. Si Willy ne vous rend pas un service, à qui pourrait-il le rendre ? Je vous écoute.
Gin plissa les yeux.
Personne ne se méfiait d’un type qui travaillait dans un asile et qui parlait de lui à la troisième personne ?
– Ben voilà, expliqua Tim, on aurait voulu que tu nous en dises un peu plus sur l’un de tes patients.
– Ouais, je veux bien, mais c’est que j’en ai beaucoup des patients, moi.
– C’était un homme plutôt âgé, l’informa Gin, il se trouvait dans le bus le jour de la rentrée. Il avait une petite voix et passait son temps à… à répéter la même phrase.
– Tu sais ma jolie, des gars qui passent leur temps à radoter, il y en a pas mal ici.
– En gros, conclut Tim, tu ne vois pas du tout de qui elle parle ?
Willy hocha la tête, puis se mit à réfléchir :
– Attendez, j’ai peut-être un moyen de vous aider.
Sans plus attendre, il entra dans une pièce dont la porte d’entrée portait la plaque « Réservé au personnel ». Au bout de quelques minutes, il en sortit avec un épais dossier qu’il déposa sur le comptoir de l’accueil :
– Tenez, voilà. C’est la liste des patients de l’hôpital.
Tim s’empara du dossier qu’il tendit à Gin afin qu’elle puisse identifier le fameux homme à la voix d’enfant. Elle le feuilleta, regarda les différentes photos avec intérêt sans grand succès, jusqu’à ce qu’elle s’arrête sur une page particulière :
– Voilà, s’exclama-t-elle. Oui, c’est lui.
Willy fronça les sourcils :
– Théodore ? Tu en es sûre ?
– Sans aucun doute.
– Et qu’est-ce que vous lui voulez à Théodore ?
– Il se peut qu’il sache quelque chose d’important, affirma Tim. Cet homme a sans doute des informations qui peuvent nous aider.
Mel saisit le dossier, feuilleta d’autres pages, puis revint sur la fiche de Théodore.
– Le sujet présente des troubles du sommeil, commença-t-elle à lire à haute voix. Cauchemars et délires avérés. Perceptions extrasensorielles. Précognition ou bien rétrocognition ? Ça veut dire quoi, « Précognition » ?
Le visage de Willy se figea. Il lui prit le dossier des mains.
– Je vous ai laissé regarder le dossier pour que vous retrouviez votre homme. Pas pour le lire. Ce sont des informations personnelles.
– Pourquoi se trouvait-il ici ? insista Mel, manifestement inquiète.
Willy semblait gêné. Vraisemblablement, il n’aimait pas beaucoup raconter la vie de ses patients.
– Il parlait sans cesse des choses qu’il voyait, des… des meurtres.
– Des meurtres ?
– Oui, il disait qu’il savait que certaines choses s’étaient passées, que d’autres allaient arriver. Je crois qu’il se prenait pour un médium ou un truc comme ça. Mais toutes ces soi-disant visions, ça l’a rendu gaga.
– De quoi parlait-il exactement ?
Gin sentit une boule se former dans son estomac.
Cet homme semblait présenter les mêmes caractéristiques que son amie.
Mel était-elle… ? Non, c’était impossible.
– Je sais plus, vous savez, ils délirent tous plus ou moins, ici. Ah si, je me souviens, si c’est bien votre type, je me rappelle qu’il parlait toujours de gens qui ne savaient pas nager, de… de mauvais nageurs.
Gin se mit à trembler de tout son corps.
– C’était pourtant un chic type.
– Comment ça, « c’était » ?
Le visage de Willy se fit plus grave.
– Il est mort il y a un ou deux mois. Crise cardiaque. Le médecin a déclaré qu’il était mort de peur, ajouta-t-il. À cause d’un de ses cauchemars.
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Elle avait passé le week-end à réfléchir à ce que Willy leur avait révélé.
Un médium.
Le type qui était mort à l’hôpital était un médium. Elle demeura immobile face au miroir de sa chambre. Elle avait toujours pensé que les médiums étaient des charlatans, des escrocs prétendant communiquer avec les morts pour extorquer de l’argent aux petites vieilles, et voilà que le dossier de ce patient confirmait ses doutes : ses propres cauchemars étaient des visions.
Ce type, ce Théodore, lui, il savait. Il avait traversé ce qu’elle était en train de vivre. Il était le seul à pouvoir l’aider.
Et il était mort.
Mort de peur, pendant un cauchemar. Allait-elle finir comme ça, elle aussi, internée dans un hôpital psychiatrique ? Folle et… seule ? Marc, Gin, Tim… aucun d’eux ne pouvait la comprendre.
Elle se donna un dernier coup de peigne – comme si cela pouvait changer quelque chose à sa tronche de déterrée – et descendit pour déjeuner. Son père lisait le journal en buvant son café.
Elle l’observa, bien contente de ne pas lui ressembler. Malgré son habituelle chemise vert kaki fermée jusqu’au dernier bouton et ses airs d’ours mal léché, il avait toujours eu du succès auprès des femmes.
Manifestement, elle n’avait pas hérité du gène de la séduction.
– Salut.
– Bonjour, poussin, répondit-il sans détacher son regard de la page des faits divers. Eh bien, ils n’ont toujours pas trouvé le meurtrier de ton prof… C’est quand même fou, ça ! Plus d’un mois que cette affaire traîne… Quand je disais qu’on avait les pires policiers de la région !
Il ne leva ses yeux sur elle qu’au moment où elle prit place face à lui. Il y avait du pain déjà grillé sur la table. Cool. Elle tartina une tranche de beurre et de confiture de fraises pour accompagner son chocolat chaud.
– Tu ne vas pas être en retard à l’école, poussin ?
– Dans la mesure où c’est les vacances, je pense que personne ne m’en voudra.
– Ah oui, c’est vrai. Ce n’est pas aujourd’hui que ton ami doit venir à la maison ?
– Oui, c’est ça.
Expliquer à son père qu’elle avait envie de se tailler les veines à la seule pensée de devoir bosser avec Ort n’aurait pas servi à grand-chose. Il posait ces questions machinalement. Un simple « oui », juste pour montrer qu’elle était aussi présente que le frigo, la machine à café ou la poubelle lui suffisait certainement.
– Et toi, tu ne bosses pas aujourd’hui ?
– J’y vais dans dix minutes, dit-il en jetant un œil à sa montre. Si tu savais comme ça fait du bien de se sentir reposé.
Elle murmura un inaudible « ouais ». Effectivement, elle ne savait pas ce que signifiait « se sentir reposée » parce qu’elle ne se reposait pas depuis des mois.
Et accessoirement parce qu’elle allait finir enfermée dans un asile de dingues comme Théodore-le-médium-à-la-voix-d’enfant-complètement-taré.
Personne ne savait qu’elle avait repris son traitement. Malgré tous les mauvais effets secondaires dont elle était victime, elle se sentait moins faible, moins vulnérable. Moins seule.
Il ne fallait pas se leurrer : un jour ou l’autre, Marc finirait par l’abandonner. N’avait-il pas déjà commencé cet été en ne lui donnant pas de nouvelles ? L’année prochaine, il irait à la fac de Terre de Feu et elle se retrouverait seule à Saint-Émeraude.
Elle se demanda si Théodore avait une famille, puis haussa les épaules. Autant noyer son chagrin dans une énorme tasse de chocolat et se gaver de tartines beurrées à mort.
– Tu ne devrais pas manger autant, poussin, lança son père tout en continuant de lire son journal, tu sais que les filles ont tendance à grossir dans la famille.
Elle le fixa de ses yeux noirs. Savait-il qu’il avait une tendance à l’emmerder ?
– Je sais.
Elle regarda sa tartine avec tristesse. Son père avait raison. Elle n’était rien d’autre qu’un gros thon. Un gros thon avec des visions qui se shootait aux médocs. Pas étonnant que personne ne s’intéresse à elle.
– J’ai plus faim.
Elle vida le contenu de sa tasse dans l’évier, la passa sous l’eau pour la rincer et la posa sur le plan de travail de la cuisine. Puis elle jeta sa tartine à la poubelle.
Voilà. Le petit déjeuner le plus court de l’histoire du petit déjeuner.
– Maman travaille aujourd’hui, je suppose ?
– Oui, poussin.
Elle se rendit à la salle de bains. Elle poussa un soupir en refermant la porte. Tandis qu’elle se lavait les dents, elle entendit son père crier « J’y vais, poussin, je t’aime ! » et la porte d’entrée claquer.
Contente-toi de ça, ma petite.
Elle monta dans sa chambre, s’allongea sur son lit puis feuilleta ses notes sur Rigoletto. Cet abruti d’Ort avait déjà un quart d’heure de retard.
Super.
Au départ, elle avait pensé travailler avec lui au Bates, histoire de se retrouver en terrain neutre. Mais au bout du compte, rester chez elle lui permettrait plus facilement de lui foutre la tronche dans le four ou de lui balancer une casserole d’huile bouillante s’il s’avisait de la provoquer. Il avait néanmoins accepté de ne pas lui laisser se taper tout le travail seul et ça, c’était déjà chouette de sa part.
Ce ne fut pas avec un grand enthousiasme qu’elle alla ouvrir la porte quelques minutes plus tard.
– Salut.
– Salut.
L’espace d’un instant, il y eut comme un flottement. Devait-elle coller ses lèvres contre sa peau grasse ? Serrer sa main qu’il avait dû laisser traîner on ne sait où ? Elle n’opta pour aucune des deux solutions et resta à distance.
– Bon. On y va ? lâcha-t-il après un moment. J’ai pas que ça à faire.
– Moi non plus, je te signale.
– Ça va, pas la peine de me prendre la tête. On va dans ta chambre ?
Elle fit mine de réfléchir.
– Heu… non. Je ne suis pas Deb, moi.
– Faut pas écouter ce qu’on dit, tu sais.
– Je sais pas, tenter de fourrer sa langue dans la bouche de quelqu’un d’autre, t’appelles ça comment ?
– Si tu veux tout savoir, c’était pas vraiment ma langue.
Elle grimaça.
– Bon, on y va, avant que je gerbe ?
Avec mauvaise volonté, elle le conduisit dans le salon. Tous les deux s’assirent sur les chaises situées autour de la table et se mirent sans plus attendre au travail. L’avantage quand deux personnes ne peuvent pas se blairer, c’est qu’elles ne peuvent discuter que de boulot.
Étrangement, Ort était plus bosseur qu’il ne voulait le faire croire. Ils avaient choisi de parler du thème des apparences trompeuses dans le dernier acte de l’opéra, et elle devait admettre qu’en dépit de tous ses défauts, il s’en sortait plutôt pas mal. Il avait peut-être même mieux compris le livret qu’elle.
Au bout d’une heure, ils décidèrent de prendre cinq minutes de pause.
– Tes toilettes, elles sont où ?
– Au fond du couloir, porte de gauche. En revanche, je crains que Marc ne s’y trouve pas. Si jamais tu voulais encore l’agresser…
– Trop drôle.
– Merci. Je trouve aussi.
– C’est quoi tous ces médocs ? demanda-t-il depuis la salle de bains.
Merde. Était-il tombé sur la pharmacie de son père ou avait-elle laissé traîner ses médicaments ? Elle était vraiment trop conne.
– C’est… c’est à mon père. Il est médecin.
– Ah, OK, c’est cool ça, dit-il tout en revenant dans le salon. Il… il a de la morphine, des trucs comme ça ?
– Ouais, des trucs comme ça. Pourquoi ?
– Pour rien.
Mais elle se doutait qu’Ort n’était pas le genre à poser des questions pour rien.
*  *  *
Jacqueline Menton s’approcha discrètement de la fenêtre, dissimulée derrière les vieux rideaux de son salon. Cela faisait plusieurs jours que cette pimbêche tournait autour de son petit Timothée. De la mauvaise graine, ça. Il avait toujours ramené des amies chez lui, mais cela ne durait jamais plus d’une semaine – quand cela ne durait pas une nuit.
Celle-là était sans cesse fourrée chez lui. Non pas qu’elle ait quoi que ce soit à lui reprocher, mais tout le temps que Timothée lui consacrait était du temps en moins pour son entraînement. Cet ange était un véritable petit champion et il ne fallait pas que cette dévergondée avec son nombril à l’air en plein décembre vienne l’empêcher de concrétiser son rêve.
Mince, grogna-t-elle lorsqu’elle vit que son voisin fermait les rideaux de son studio. Impossible de voir ce qu’ils allaient faire. Cette nymphomane allait l’écarter du droit chemin une nouvelle fois. Toutes les mêmes, à les détourner de leurs occupations avec leurs soutiens-gorge rembourrés.
Est-ce qu’elle avait eu besoin d’en porter un, elle, pour séduire son mari ?
Certainement pas.
Agacée, elle alla chercher son album de photographies puis s’installa confortablement dans son vieux fauteuil pour le feuilleter comme elle le faisait chaque jour. Puis elle s’arrêta sur l’une des photos et la contempla avec nostalgie.
Quelques larmes se mirent à perler sur ses joues.
Ma petite fille, murmura-t-elle, pourquoi es-tu partie ?
Pourquoi m’as-tu abandonnée ?
*  *  *
– Pourquoi tu fermes les rideaux ? demanda Gin, tandis qu’elle mettait la touche finale à la tarte aux fraises qu’elle avait promis de préparer à Tim. Tu as… une idée en tête ?
Il fallait espérer qu’il ne souhaite pas passer à l’acte. Elle avait été idiote de lui proposer de manger à nouveau chez lui. C’était carrément une invitation à le faire.
– Non, Mme Menton, indiqua-t-il d’un signe de la tête en direction de la fenêtre. Elle est gentille, mais il y a des fois où je me retiens pour ne pas aller la voir et lui dire de se mêler de ses affaires.
Gin se mit à sourire. Ouf. C’était juste à cause de la voisine. Elle ne voulait pas brusquer les choses. Pourtant, elle était certaine qu’il avait rénové le foyer dans ce but. Oui, Tim devrait attendre la rentrée s’il voulait la faire céder.
Mais en même temps, il était tellement craquant…
– Bon. Ça y est, j’ai fini. Qu’est-ce que tu en penses ? fit-elle en lui montrant la tarte.
– C’est marrant, murmura-t-il avec un œil expert, c’est la première fois qu’une fille cuisine pour moi. D’habitude, c’est moi qui le fais.
– Oui, j’ai vu ça, hier, ajouta-t-elle en plaçant la tarte au four.
La veille, il lui avait préparé un dîner parfait en tête à tête. Au menu : saumon en papillotes et mélange de légumes à l’huile d’olive. Enfin, presque parfait, puisque Mme Menton était passée toutes les vingt minutes pour demander du sel, un peu d’huile ou tout ce qui pouvait bien les empêcher d’être tranquilles.
Et ça avait fonctionné.
– Tu pourrais en faire ton métier.
– J’y ai pensé, figure-toi. Et c’est sûrement ce que je vais faire après l’examen. Je n’y ai pas encore vraiment réfléchi. Mais avant ça…
– Avant ça… il y a le championnat, je sais, reprit-elle en souriant tristement. Tu devrais te détendre, c’est sûrement pas bon de stresser autant.
– Ah oui ? Tu connais un moyen qui m’aiderait à me détendre ? murmura-t-il en s’approchant d’un air lascif.
Oh, oh.
Il lui caressa la joue et déposa un baiser sur ses lèvres. Elle rougit, s’éloigna et prit une des fraises qui lui restait. Elle croqua dans le fruit et lui tendit l’autre moitié. Il s’empressa de mordre dedans puis de l’enlacer, avant de la porter sur son lit, sur lequel se trouvait encore le foulard que Mme Menton lui avait offert.
– Tu comptes le jeter quand, ce truc ? demanda-t-elle.
– Je ne sais pas, je l’aime bien, tout compte fait.
– Alors, susurra-t-elle en mettant le foulard sur les yeux de Tim, chacun son tour…
À cet instant, elle ne réfléchissait plus pour savoir si elle était prête, elle savait simplement qu’elle en avait envie : elle avait envie de lui. C’était comme si le contact de sa peau lui avait tout fait oublier. Il pressa ses lèvres sur son cou, puis lui mordilla tendrement l’oreille. Caressant sa nuque du bout des doigts, il ôta le foulard et passa délicatement sa main sous son tee-shirt, effleurant son soutien-gorge.
Soudain, elle s’immobilisa, mal à l’aise. Quelque chose n’allait pas. C’était comme si son corps n’était pas en adéquation avec son esprit. Elle le voulait, elle le voulait si fort, mais le reste ne suivait pas.
– Tim, balbutia-t-elle.
Il la fixa droit dans les yeux.
– Tu… tu veux que j’arrête ?
– Je… je ne sais pas.
– J’ai compris. C’est… la première fois ?
– Oui…, répondit-elle en évitant son regard.
En réalité, elle ignorait la vraie raison de son malaise.
– J’attendrais que tu sois prête.
– Mais je suis prête. Enfin, j’en ai envie. Je… je crois.
– C’est pas quelque chose qui se fait à la légère. On le fera quand tu le voudras.
– Mais je m’en veux. Je t’ai allumé et… (elle soupira, les yeux humides) je me comporte comme une salope.
– Gin… Tu es tout sauf ça. Tu es tout…
Il laissa sa phrase en suspens, puis prit le visage de Gin entre ses mains. Doucement, il ramassa une larme du bout de son doigt et la contempla avec tendresse :
– Gin ?
Il avait plongé ses yeux dans les siens.
– Je t’aime.
*  *  *
– Ces exposés, c’est vraiment galère. Il était temps que ça se finisse, déclara Marc en en se grattant la tête à travers le bonnet Diesel noir que Mel lui avait offert à Noël.
– Ça t’aura au moins guéri de Deb, non ?
– Ouais, finalement elle n’est pas si intéressante que ça.
C’était la rentrée et tous les deux attendaient Tim et Gin sur un des bancs de la cour. Mel sourit et replaça une mèche de cheveux dans sa queue-de-cheval.
Comme ça, dans la lumière du soleil qui venait de se lever, enveloppée dans son pull col roulé gris en cachemire, elle était carrément mignonne.
– Je ne dirai pas « je te l’avais dit », mais je le pense très très fort, lança-t-elle d’un air malicieux.
– Et toi, avec Ort, vous en êtes où ?
– On a pratiquement fini. Il n’est pas si insupportable que ça. Bon, ça ne signifie pas qu’il me dira bonjour au lycée ou qu’on deviendra les meilleurs amis du monde mais tant que j’ai une bonne note à mon exposé, c’est l’essentiel. Et puis, tu es là, toi.
Il leva les yeux vers elle. Comment avait-il pu passer à côté d’elle ? Comment avait-il pu lui préférer Deb ? Alors qu’elle était…
… tout ce qu’il avait toujours désiré.
Il prit une profonde inspiration.
– Mel, je…
– Tim ! Gin ! s’écria-t-elle en voyant ses amis franchir le portail du lycée.
Merde. Ce n’était peut-être pas le moment.
– Ils en ont de la chance, ces deux-là.
– Je ne suis pas sûr que ce soit une si grande chance, répliqua-t-il en constatant qu’elle les admirait. Faire croire qu’ils sont simplement amis pour ne pas provoquer la colère d’Ort, c’est débile. Combien de temps ça va durer, leur histoire ? Ils ne peuvent pas se cacher éternellement. Surtout que Deb se doute de quelque chose.
– Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
– Rien de spécial mais tu la verrais… ça l’a rendue folle de ne pas réussir à démasquer le meurtrier de Firines alors, maintenant, elle est à l’affût du moindre ragot. Leur relation tombe à pic.
– Tu crois que c’est elle qui a déposé la rose et la carte dans le casier de Gin ?
– J’en sais rien. Mais j’ai peut-être un moyen de le savoir.
– Savoir quoi ?
Marc se retourna.
– Savoir si tous les sacrifices qu’on a faits pour nos exposés porteront leurs fruits, répondit-il.
– Oh, nous, on n’a pas trop dû en faire, susurra Gin en posant ses yeux sur Tim amoureusement.
Marc grimaça.
Avait-il l’air aussi débile quand il regardait Mel ?
*  *  *
À la fin de la matinée, tandis que Gin et Tim se rendaient à la cantine en formant le plus romantique des « non-couples », Marc décida de mettre son plan à exécution. Mel le suivit à travers les couloirs, pas vraiment convaincue. Devait-elle lui rappeler que sa dernière idée géniale lui avait valu d’être suspecté de meurtre ?
Note pour plus tard : éviter d’envoyer des lettres anonymes à un prof qui est sur le point de se faire noyer, éviscérer et décapiter.
Ils arrivèrent devant les casiers du rez-de-chaussée. Marc vérifia que plus personne ne se trouvait dans les couloirs et approcha du casier de Deb.
– Si elle sait quelque chose, elle aura sûrement laissé des indices ou des notes.
– Une aubaine que tu connaisses son code par cœur, déclara-t-elle tandis qu’il faisait dérouler les chiffres de cuivre du cadenas.
Sauf que l’aubaine allait peut-être se transformer en catastrophe. Ort venait d’apparaître tout au fond du couloir. Il comprendrait rapidement que le casier qu’ils essayaient d’ouvrir ne leur appartenait pas.
– Alors ? Tu te bouges ? s’impatienta-t-elle.
– Je ne sais pas, c’est bloqué.
– Bloqué ? Tu veux dire qu’elle a changé le code ? C’est impossible, c’est le même depuis toujours !
Ort les avait aperçus. Merde, il fallait trouver un truc crédible. Et vite. Elle était totalement paniquée. Marc semblait néanmoins maîtriser la situation et continuait de faire défiler les chiffres du cadenas sous ses doigts.
– T’as qu’à lui dire que tu cherches un truc pour votre exposé, chuchota-t-elle avec insistance.
– Non, elle n’aurait pas changé le code. Mais ne t’inquiète pas, je maîtrise à fond.
En l’espace d’une seconde, Ort était déjà devant eux.
– Qu’est-ce que vous foutez là ? Hé, mais c’est pas ton casier ça, Dolby.
– Très perspicace, Ort, comme toujours. Évidemment, c’est celui de Deb.
– Et qu’est-ce que vous cherchez ?
– Ça ne te regarde pas.
– Ah ouais ? Alors peut-être que Bantrie sera super contente de savoir que vous fouinez dans son casier.
– Bon, d’accord, continua Marc. Je… Est-ce qu’on peut te faire confiance ?
Ort dessina une croix sur son cœur d’un air faussement angélique.
– OK. Je te le dis si tu promets de n’en parler à personne.
Mel se tourna vers Marc et lui fit les gros yeux. C’était une blague ? Il n’avait même pas parlé à Tim et Gin de leur excursion et voilà qu’il s’apprêtait à tout déballer à… Ort ? Elle avait sûrement loupé un truc, là.
– Deb nous cache des trucs, lâcha Marc d’un ton grave.
– Genre quoi ? Porno ?
Mel secoua la tête. Évidemment. On parlait d’Ort.
– Non, enfin… pas exactement, continua Marc.
Ort s’approcha de lui, visiblement intéressé.
– Ce sont des photos. Des photos qu’elle a prises juste avant les vacances.
– Et alors ? Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?
– Elle les a prises au lycée. Ce sont des photos de Sam et… elle n’est pas seule dessus, si tu vois ce que je veux dire.
Ort s’immobilisa.
– Co… comment tu sais ? demanda-t-il en devenant soudainement pâle.
Mel fronça les sourcils. Mais de quoi parlaient-ils ?
– On bosse ensemble pour l’exposé, je te rappelle, répondit Marc avec assurance. Elle m’en a parlé, c’est tout.
– Et le gars qui est avec elle… tu… tu sais qui c’est ?
– Je sais pas, un grand brun, je crois. Elle m’a dit qu’elle ne voulait les montrer à personne avant la publication du prochain numéro du Reflet.
– Putain de merde.
– Quoi ? fit Marc qui semblait s’amuser comme un dingue.
– Vous… vous avez réussi à l’ouvrir ?
– Non. Elle a changé son code. Tant pis. On attendra la sortie du journal, comme tout le monde. Tu viens, Mel ? Il doit y avoir la queue à la cantine. À plus !
Il la tira par le bras, laissant Ort seul dans le couloir.
– Où t’es allé pêcher ça ? demanda-t-elle, sans vraiment comprendre ce qui venait de se passer.
– J’ai rien inventé du tout. Enfin, sauf la partie qui concerne le Reflet. Roy ne donnera jamais son autorisation. Sam et un élève en train de se lécher les amygdales, ça risque de faire désordre, tu penses pas ?
– Sérieux ? s’exclama-t-elle. Mais cet élève, c’est qui ?
Marc se mit à rire.
– Je te parie que le casier de notre chère Deb sera ouvert dans moins de deux minutes. Et on va vite savoir ce qu’elle nous cache.
*  *  *
Malgré les bruits de couverts et les gloussements des élèves de seconde, Gin et Tim se dirigeaient avec leurs plateaux vers l’une des tables libres comme si la cantine était devenue l’endroit le plus romantique au monde, une espèce d’île déserte où ils ne vivaient tous les deux que d’amour et d’eau fraîche.
Et de petits pois-carottes.
Gin se doutait que leur relation ne resterait pas secrète bien longtemps. Comme il était clair pour un œil averti qu’ils n’étaient pas encore passés à l’acte pendant les vacances.
Cependant, personne ne disait qu’Ort était effectivement un œil averti.
– Je pense qu’on devrait lui dire. Clairement, déclara-t-elle. Les 2M ont raison. Ça ne sert à rien de se cacher.
– On peut quand même attendre encore un peu, suggéra Tim.
– Pourquoi ? Il faudra bien qu’il s’y fasse, non ?
– Oui, je sais mais… c’est peut-être un peu précipité.
Elle écarquilla les yeux.
– Marc me l’avait dit. Tu as peur de mon frère.
– Pas du tout. Et puis c’est pas ton frère. Un frère ne se comporte pas de cette façon.
– Il est protecteur, c’est tout. On a traversé les mêmes épreuves tous les deux. Il me connaît bien. Il se fait du souci pour moi.
– C’est de la surprotection à ce niveau-là. De toute façon, Il y a quelque chose de pas net dans votre relation. C’est… malsain.
Gin fronça les sourcils. Pourquoi fallait-il toujours qu’ils parlent d’Ort ? Qu’est-ce que Tim craignait, au juste ? C’était son frère, rien de plus.
– Il a fait beaucoup de conneries, d’accord, mais il n’est pas méchant. À la mort de ma mère, il était là pour moi. Sans lui…
Tim soupira, puis la fixa d’un air grave.
– Je peux te poser une question ?
Elle hocha la tête.
– Est-ce que… est-ce que tu es heureuse avec lui ?
– Tu en parles comme si c’était mon copain. C’est avec toi que je sors, pas avec lui.
– Non, je veux dire… tu es heureuse avec Ort et son père ?
– Heureuse, j’en sais rien, fit-elle en haussant les épaules. Ça pourrait être bien pire, tu sais. Et depuis que mon beau-père est ici, il va beaucoup mieux. Je pense que ça leur a fait du bien d’avoir quitté Vent d’Est.
– Donc, continua-t-il d’un air hésitant, tu n’aurais pas de regrets à les laisser habiter de nouveau seuls ?
– Je suppose que non mais… où tu veux en venir ?
Il baissa les yeux.
– Ça fait quelques jours que j’y pense. On est bien ensemble, non ?
– Heu… oui, je crois. Enfin, je vais quand même écouter ce que tu as à me dire avant de te donner une réponse, plaisanta-t-elle.
– Je me disais que, si tu n’y vois pas d’inconvénients, on pourrait peut-être… je sais pas, vivre ensemble, genre. Ou du moins essayer. C’est vrai, j’ai pas vécu avec quelqu’un depuis longtemps mais… mais ça s’apprend, je suppose. Et puis quitte à afficher notre relation, autant faire les choses comme il faut.
Elle n’écoutait déjà plus. Son cerveau s’était arrêté à « vivre ensemble ». Est-ce que quelqu’un pouvait rembobiner le film ? Il y a cinq minutes, Tim ne voulait pas révéler leur histoire au grand jour mais là, il lui proposait carrément de vivre avec lui ?
Quelqu’un avait dit « extrême » ?
Soudain, elle sentit une main se poser sur son épaule et se retourna. Deb se tenait debout face à elle, les mains sur les hanches.
Y avait-il un minimum de chance pour qu’elle n’ait pas entendu ce que Tim venait de lui proposer ?
Toutefois, l’expression sur son visage n’était pas différente de celle qu’elle arborait tous les jours : ennuyée, irritée et superbement arrogante. Bref, pas le style je-viens-d’apprendre-une-super-nouvelle-que-je-vais-répandre-dans-tout-le-lycée-en-moins-de-deux-minutes.
– Dis, Brenac, t’aurais pas vu le binoclard ?
– Marc est encore avec Mel dans le bâtiment A si c’est ça, ta question.
– Mais qu’est-ce qu’ils foutent, bordel ?
– Ils discutent, ils traînent, répondit Tim. Tu sais, le genre de trucs que font les gens qui ont des amis.
– Très drôle, Dentin. Ils servent du clown à midi ?
– Tu lui veux quoi, à Marc ?
– La partie de notre exposé qu’il devait me rendre aujourd’hui. On est censés passer après-demain, je te rappelle. Et rien n’est prêt.
– Tu te soucies de tes résultats scolaires, c’est nouveau ?
Deb lui lança un regard assassin.
– Bantrie ! C’est quoi cette merde !
Ort s’était rué sur elle et l’avait violemment saisie par le bras.
– Mais t’es taré ou quoi ? hurla Deb.
Pour une fois, elle ne semblait pas saisir ce qu’elle avait fait de mal.
Pour une fois.
La moitié des lycéens s’approcha pour assister au spectacle. Ce n’était pas tous les jours que les deux personnes les plus détestées du bahut essayaient de s’étriper au milieu de la cantine. Gin regarda son frère avec incompréhension et se tourna vers Tim qui souriait, visiblement amusé.
Devinant son désarroi, il reprit son sérieux et se glissa entre Deb et Ort pour tenter de les séparer.
– Tu t’en prends aux filles maintenant, Bupeffi ?
– Lâche-moi, tu veux ? répondit Ort en le fixant de ses yeux noirs. Occupe-toi de tes affaires. Et par tes affaires, je ne veux pas dire ma sœur.
Tim s’approcha du visage d’Ort qui, estimant sans doute avoir trouvé un adversaire à sa taille, repoussa Deb sur le côté. Celle-ci en profita pour s’éloigner.
– Ça va ? lui demanda Gin.
– Vous avez vraiment un grain dans cette famille, répliqua sèchement Deb, avant de tourner les talons et de sortir de la salle, furieuse.
– Tout le monde sait que Gin n’est pas ta sœur, siffla Tim, alors arrête de jouer les frères protecteurs, OK ?
Ort se jeta sur lui et l’attrapa par la nuque. Tim se débattit, puis riposta avec un coup de pied dans le genou. Tout autour d’eux, les élèves étaient en ébullition. Le moment qu’elle redoutait depuis des mois était enfin arrivé : celui où Ort et Tim s’affronteraient…
… à cause d’elle.
– Je t’interdis de parler d’elle de cette façon.
– Pourquoi ? s’emporta Tim. Parce qu’elle t’a pas choisi ?
Ort le relâcha.
– De quel choix tu parles ? Attends… tu te la tapes ?
Tim ne répondit pas.
– Tu t’envoies en l’air avec ma sœur ?
– Ort, ça suffit ! s’écria Gin en cherchant à s’interposer entre eux.
Elle ne put empêcher le coup de poing qu’Ort envoya en plein dans le visage de son petit ami. Ce dernier poussa un cri puis, fou de rage, le saisit à la gorge.
Bertie et les autres femmes qui s’occupaient du service, alertées par le bruit, observaient la scène en silence.
– Mais faites quelque chose, vous ! s’écria Ophélie Adonis.
– On n’est pas payées pour ça.
Ophélie sortit de la cantine pour appeler à l’aide dans les couloirs, Élodie poussa un cri quand elle vit Isabel Dians se ruer sur Ort pour l’empêcher de toucher à nouveau Tim. Sacha, écroulé de rire avec ses potes, ne cessait de hurler « Vas-y, défonce-le ! » à grand renfort de grimaces.
Au milieu de ce grand cirque, Gin était perdue.
Tout ça, c’était sa faute.
– Mais qu’est-ce qui vous prend ? Ort, lâchez-le !
Gin leva les yeux. Sam venait de débarquer.
– Suivez-moi. Dans le bureau de M. Roy. Tout de suite.
Isabel ramassa les clichés qu’Ort avait fait tomber pendant la bagarre et laissa échapper un « waouh » sonore. Gin avança de quelques pas pour mieux voir.
Elle comprit que Sam allait sûrement devoir y retourner, dans le bureau de Roy.
Mais pas pour les mêmes raisons.



17.
Marc s’approcha avec précaution du casier de Deb. Ou tout du moins, de ce qu’il en restait.
Dégradation de matériel ? Ort allait en prendre pour cher. Et pour une fois, ce n’était pratiquement pas de sa faute.
– Il n’y est pas allé de main morte, remarqua Mel devant le casier complètement défoncé.
– Encore heureux qu’il n’y avait personne à ce moment-là. Il est complètement ravagé ce mec, s’exclama son ami en riant. Au moins, il nous aura largement facilité la tâche.
Il examina l’intérieur du casier comme s’il s’attendait à y retrouver des morceaux de cadavres.
– Et on cherche quoi exactement ?
– Des indices. Si Deb sait quelque chose, elle en a forcément laissé.
– Peut-être qu’Ort les a trouvés avant nous.
– Crois-moi, il voulait tellement récupérer ses photos qu’à mon avis, il n’a pas dû faire gaffe au reste. Ce qui veut dire que pour nous, ce casier, c’est… ah… (il se fendit d’un large sourire en tendant sa main vers le fond) la caverne d’Ali Baba !
Il en sortit une petite boîte en fer. À l’intérieur, un stylo rose et un petit carnet. Il l’ouvrit.
– C’est quoi ?
– Écoute ça, lut-il à haute voix : « La nuit du meurtre, Brenac a bossé au Bates jusqu’à 22 heures, juste assez tôt pour tuer Firines. Bémol : un peu trop fragile pour pouvoir transporter le gros lard, lui trancher la tête et lui broyer les dents. Mobile : Aucun connu. Bons rapports avec Firines, étant donné qu’elle est lèche-cul comme personne. »
– Cette fille est effrayante, persifla Mel, ignorant la dernière remarque concernant Gin.
Elle se posta derrière Marc et posa son menton sur son épaule.
– « Quant à Dolby et la morue… »
– Quoi ? s’écria-t-elle en écarquillant les yeux. C’est moi, la morue ?
– Heu… je… je crois, oui, balbutia-t-il en remontant ses lunettes sur son nez.
– Quelle salope ! Je vais lui en foutre moi, de la morue !
– « Quant à Dolby heu…, etc., ils étaient soi-disant chez lui. Hélier est partie vers 22 heures-22 h 30, aucun témoin. a) Hélier a fait le coup toute seule en une demi-heure et cela sous-entendrait qu’elle est capable de bouger son gros… heu… cul ; b) Dolby a agi seul, mais n’aurait pas pu traîner Firines dans les couloirs ; c) Dolby et Hélier ont tué Firines ensemble et se sont mis d’accord pour trouver un alibi. Objectif : vérifier les témoignages de la famille Dolby. Ne pas négliger les lettres de menaces Mobile : humiliation publique à la suite d’une remise de devoirs. »
– Mais comment peut-elle être au courant d’autant de choses ?
– Attends, fit Marc en passant une main dans ses cheveux roux, écoute la suite : « Dentin et Dians ont passé la soirée à s’entraîner pour le championnat dans le bâtiment B jusqu’à 23 heures. Selon la police, le bâtiment A était fermé à clé. Firines a été assassiné entre 22 heures et 23 heures, ce qui semble les innocenter tous les deux. Détail important : la police ignore l’existence du passage qui les rendrait à nouveau suspects. »
– Le passage ? Quel passage ?
– Je… je ne sais pas, répondit-il en refermant le carnet pour essayer de réfléchir logiquement. Tu crois qu’il existe un passage permettant de relier les deux bâtiments ?
– On l’aurait vu quand même, non ? Ça fait deux ans qu’on étudie ici. On en aurait forcément entendu parler.
– Mais si c’était un passage secret ?
– Dont seule Deb connaît l’existence ? Ça m’étonnerait. Elle est incapable de garder un secret. Et puis, ça voudrait dire que le tueur aussi le connaît, ce qui prouve qu’il ne serait pas si secret que ça, son passage.
– Sauf si Deb est le tueur, lança Marc.
– N’importe quoi. Elle est pas conne au point de s’incriminer directement !
– C’est pas si con que ça en a l’air. Tout le monde sait qu’elle enquête depuis un bail sur la mort de Firines, qu’elle récolte toutes les informations qu’elle peut pour son journal. Aux yeux de tous, elle ne peut pas être coupable. Pourquoi un meurtrier enquêterait sur un crime qu’il a lui-même commis ?
– Pour brouiller les pistes, imagina-t-elle en se prenant peu à peu à son jeu.
Ils se contemplèrent en silence. Même si imaginer Deb assassiner furieusement Firines à coups de poignard leur paraissait ridicule, c’était une piste à envisager.
Elle lui demanda de continuer sa lecture et Marc rouvrit le carnet.
– « Mobile : aucun connu, à part de mauvais rapports avec Firines. » C’est hallucinant, murmura-t-il en feuilletant le carnet. Ça a dû lui prendre des heures pour écrire tout ça.
Son regard se posa sur les dernières notes laissées sur son carnet.
– Tiens, elle parle d’Ort, là. « Bupeffi est resté chez moi pour bosser sur l’exposé et se prendre une baffe. Après ça, il aurait eu le temps d’aller assassiner Firines. »
– On sait tous à quoi elle fait allusion, là, nota Mel.
Marc paraissait perplexe.
– À moins que…
– À moins que quoi ?
– À moins que son histoire de tentative de viol, ce soit du pipeau. Tu trouves pas qu’on en entend parler un peu trop souvent ?
– C’est normal, fit-elle en haussant les épaules. N’importe quelle fille serait traumatisée après avoir été touchée par Ort.
– Mais est-ce qu’elle avait besoin de le mentionner dans son carnet ?
– On n’était pas censés le trouver.
– Non, déclara-t-il en hochant la tête. Elle en fait trop. Et tôt ou tard, je te parie que quelqu’un serait tombé dessus de toute façon.
– Tu crois que… qu’ils auraient planifié quelque chose tous les deux ce soir-là ?
– Pourquoi pas ? En faisant croire qu’elle a été victime d’un viol, personne ne pourra imaginer qu’elle est allée tuer Firines juste après, non ?
Exact.
– Admettons que j’ai raison. Deb pourrait parfaitement être la meurtrière. Imagine. Elle a besoin d’un scoop pour le Reflet. Elle sait que tout le monde déteste Firines. Elle apprend qu’un type super violent en manque de fric vient de débarquer au lycée. Elle lui propose d’être complice d’un meurtre qui fera la une de son journal en échange d’une grosse somme d’argent. Ils se mettent d’accord sur un alibi et Deb imagine cette histoire de viol. Mais ce qu’Ort ne sait pas, c’est qu’elle va tout mettre en œuvre pour l’accuser, lui. Ça se tient, non ?
– Effectivement.
– Ainsi, elle devient la victime et Ort l’agresseur meurtrier de Firines.
Mel fronça les sourcils. Cette histoire devait être plus complexe qu’elle ne le laissait paraître. Marc, lui, poursuivait, euphorique :
– Tout a été mis en œuvre pour qu’on pense que c’est Ort, l’assassin. Jusqu’à la façon dont Firines a été tué. Agressé dans les toilettes. Comme moi. Il n’est peut-être pas intelligent mais il n’aurait quand même pas tout fait pour que les deux agressions soient aussi similaires. C’est Deb, j’en suis persuadé. Elle a vu la façon dont il a agi avec moi et elle a décidé de se servir de lui pour avoir un scoop.
– Qu’est-ce qu’elle a écrit, ensuite ?
Il reprit sa lecture :
– « Mobile : rejet de l’autorité. Prise de drogue et comportement violent et agressif. » C’est bien ce que je disais, c’est beaucoup trop évident, tout ça. « Rien ne prouve qu’il s’agirait d’un élève. Il ne faut pas exclure la possibilité que ce soit un autre professeur ou même le proviseur… »
– Faut vraiment qu’elle se trouve une activité, grommela Mel. Ou mieux : une vie.
Marc referma le carnet et un morceau de papier en tomba. Mel le ramassa. Quelques phrases y étaient griffonnées.
– « Dentin et Brenac sortent du foyer. Sont-ils ensemble ? À éclaircir. » « Brenac découvre une carte avec une menace. Une rose. Histoire de nageurs. » Putain, mais c’est qu’elle nous espionne, en plus !
Ils furent tout à coup alertés par un bruit provenant de la cantine. Ils échangèrent un regard intrigué puis, sans même se concerter, décidèrent de s’éloigner du casier. Ils n’avaient pas manigancé toute cette histoire pour se faire prendre la main dans le sac.
Ils eurent à peine le temps d’arriver devant la porte de la cantine qu’ils virent en sortir Tim et Ort, salement abîmés, accompagnés de Sam, manifestement hors d’elle.
– Que s’est-il passé ? demanda Mel à Gin.
– Ort et Tim se sont battus, articula-t-elle. En plein milieu de la cantine.
– Sérieux ?
– Ort était furieux, répondit-elle. Il a commencé à s’en prendre à Deb…
OK. Pas la peine d’en demander davantage.
N’avait-ce pas un léger rapport avec la destruction de son casier, par hasard ?
– Tim a voulu prendre sa défense et…
– Il devait vraiment y aller fort pour que Tim prenne la défense de Deb.
– Oui, je te l’ai dit, il était fou de rage… Sam les emmène dans le bureau du proviseur.
– Tu crois qu’ils risquent quelque chose ? lui demanda-t-elle. Une exclusion ?
– J’en sais rien.
Mel soupira. Voilà, elle avait trouvé sa résolution pour la nouvelle année : arrêter de manger à la cantine. Une bouffe dégueu, un ami qui se faisait frapper à mort et – accessoirement – des bouts de cadavre de prof dans les plats.
*  *  *
L’après-midi ne fut pas beaucoup plus calme. Comme Gin s’y attendait, Isabel et Sacha avaient fait circuler la rumeur de l’histoire entre Ort et Sam et il semblait que seule la principale intéressée ne soit pas au courant. Il était pourtant difficile de passer à côté des photocopies placardées dans tout le lycée.
Cependant quelque chose dans l’air indiquait qu’elle n’allait sans doute pas tarder à l’être.
Ort et Tim s’en étaient plutôt bien sortis après leur entrevue avec le proviseur. Roy leur avait seulement collé un avertissement après leur bagarre, sachant pertinemment que laisser à Ort l’opportunité de sécher les cours – avec autorisation – ne constituait pas une punition valable. Ils avaient également l’obligation de faire la plonge à la cantine pendant un mois.
– C’est pas si terrible, affirma-t-elle à Tim, assis à côté d’elle en attendant leur dernière heure de la journée, le cours de Sam. Après tout, tu aurais pu te faire virer.
– Ouais, si tu le dis, grommela-t-il en posant sur son œil abîmé la compresse que l’infirmière lui avait donnée.
Elle imaginait parfaitement sa colère. Faire la plonge à la cantine voulait dire passer moins de temps à s’entraîner pour le championnat. Et surtout, moins de temps avec elle.
– Il t’a bien amoché en tout cas, ajouta-t-elle en lui caressant la joue. Ça te fait mal ?
Deb, lèvres pincées, passa devant eux sans leur jeter un regard et alla s’asseoir à sa place.
– Y a pas de quoi, au fait, s’exclama Tim dans sa direction.
– Tu m’as parlé ? fit-elle, arrêtée dans son élan.
– Ouais. Je pensais que, je sais pas, t’aurais pu me remercier, par exemple.
– Ben merci, cracha-t-elle.
– T’aurais dû laisser Ort lui péter la gueule, chuchota Mel, assise derrière eux. Pour une fois qu’il aurait servi à quelque chose.
Gin lui lança un regard moralisateur.
– Ou au moins lui casser une dent. Ce n’est pas pour ce qu’elle sourit…
Gin se mit à rire. Mel n’avait pas si tort que ça, en fait.
Tout à coup, le brouhaha de la classe cessa.
L’arrivée d’Ort dans la pièce n’y était pas étrangère. Il fit comme si de rien n’était et alla s’installer à son bureau.
– Et cette prof, ajouta Mel, visiblement en forme, ça lui arrive d’être à l’heure ?
– Tu vois, dit Marc en voyant Sam pénétrer dans la salle, il suffisait de demander.
Gin fronça les sourcils. À la voir, c’était comme si rien ne s’était passé à midi. Elle était sereine et toujours impeccablement maquillée. Rien à voir avec une femme qui aurait passé un sale quart d’heure avec le proviseur pour comportement indécent du style j’embrasse-un-élève-juste-après-mon-premier-cours. Une chose était donc sûre : Sam n’était pas du tout au courant des rumeurs à son sujet.
Pas encore, en tout cas.
– Bien. Est-ce que les exposés avancent ? lança-t-elle en souriant tandis qu’elle prenait place à son bureau. Je vous rappelle qu’il faudra les présenter à toute la classe mercredi. Oui, Sacha ? Vous avez une question ?
– Ben… c’est pas vraiment une question, répondit-il. En fait, je m’en sors pas trop avec l’exposé. J’ai pensé que vous pourriez peut-être m’aider.
– Oui, bien sûr. Vous pourrez m’en parler avec votre camarade après les cours.
– Oh, ajouta-t-il faussement déçu, j’aurais espéré une leçon un peu plus… privée. Si vous voyez ce que je veux dire.
En voilà un qui n’avait pas froid aux yeux. Il se mettait à provoquer les profs, maintenant. Gin plissa les yeux. Le fait de ne pas avoir été sélectionné pour le championnat le rendait deux fois plus méchant.
Quelques gloussements se firent entendre dans la classe. Il jeta un regard autour de lui et, satisfait d’avoir fait son petit effet, soutint le regard interrogateur de la prof.
– Non, Sacha, je ne vois pas ce que vous voulez dire. Vous pourriez peut-être développer ?
– Ben, je sais pas, apparemment, certains ont droit à des traitements de faveur, alors je me disais que peut-être, moi aussi, je pourrais…
Il fit une grimace qui ressemblait plus ou moins à un truc obscène. En tout cas, si c’était cette tronche que Sacha avait lorsqu’il faisait l’amour, c’était carrément dégueu.
Sam cilla et jeta un regard sur Ort l’espace d’une seconde, se demandant sans doute comment son élève avait pu être au courant.
Ort ne réagit pas.
On frappa à la porte. Mme Caretin fourra son visage de fouine dans l’ouverture de la porte.
– Hum… mademoiselle Ryber ? Excusez-moi de vous déranger. M. Roy souhaiterait voir Mlle Bantrie. Tout de suite.
Tous les regards se tournèrent vers Deb.
– Bien entendu, répondit Sam, visiblement soulagée d’avoir quelques secondes pour pouvoir trouver quoi répliquer à Sacha. Deborah ?
Deb se leva avec assurance.
Gin devinait que cette convocation n’était pas une surprise.
La vraie surprise survint quand Mme Caretin s’approcha de Sam avec un air gêné :
– Heu… mademoiselle Ryber… En fait, M. Roy voudrait vous voir également.
*  *  *
– Asseyez-vous, mademoiselle Bantrie.
Deb prit place sur le siège situé en face du bureau de Roy. Elle connaissait parfaitement cette pièce pour y être venue déjà des douzaines de fois.
Par an.
Le bureau était pratiquement plongé dans le noir, sans doute à cause des hideux rideaux opaques vert pourri certainement choisis par cette vieille peau de Caretin genre deux cents ans plus tôt. À droite du bureau se trouvait une grande armoire remplie de dossiers que personne n’avait dû lire, et à gauche une minuscule table basse sur laquelle trônaient quelques fleurs bien moches.
Roy, enfoncé dans son fauteuil, et dont seules les lunettes argentées scintillaient, se racla la gorge et prit un air qui se voulait sévère et autoritaire.
– Je suppose que vous savez pour quelle raison je vous ai convoquée.
– Je n’en ai aucune idée, monsieur le proviseur, mentit-elle.
– Pour une personne qui clame dans tout l’établissement qu’elle est capable de résoudre la moindre enquête policière, vous me semblez quelque peu en difficulté. Ou ne serait-ce que pour vous rendre intéressante, une fois de plus ?
C’était la première fois que Roy lui parlait aussi froidement. Lui que l’on pouvait amadouer aussi facilement qu’un enfant de deux ans se montrait en position de supériorité. Il ne semblait pas seulement ennuyé. Il avait peur. Une peur que Deb avait beaucoup de mal à s’expliquer.
– Ne vous avais-je pas prévenue ? ajouta-t-il en plissant le front, et ce, depuis des années ? Le lycée du Lac des Cieux est un établissement qui se doit de rester en dehors de tout scandale. Je pensais que vous, mieux que quiconque, le sauriez.
Elle fronça les sourcils. Roy était-il en train de faire allusion à son histoire avec Ben ? Vraiment ?
Ses petits yeux bleus ne cessaient de fixer les siens.
– Je suis déçu, mademoiselle Bantrie, très déçu. Tout d’abord, vous commencez l’année en fréquentant des gens plus que douteux…
Mais de quoi se mêlait-il à la fin, bordel ?
– Je ne vois pas en quoi mes fréquentations vous concernent, sans vous manquer de respect, monsieur Roy. Et si vous parlez d’Ort Bupeffi, sachez que c’était pour écrire un article sur lui.
– Un article ! s’écria-t-il en levant les bras au ciel. Vos articles, parlons-en. Que votre « journal », puisque c’est ainsi que vous le qualifiez, se moque gentiment de vos camarades, soit. C’est stupide, c’est… (il la considéra de haut en bas) de votre âge. Mais porter atteinte à vos professeurs, c’est intolérable.
– Je vous ai déjà dit que j’avais abandonné l’enquête sur M. Firines. Si la police ne parvient pas à démasquer le coupable, qui suis-je, moi, une petite lycéenne, pour oser découvrir la vérité ?
Il fallait espérer qu’il tombe une nouvelle fois dans le panneau. Mais son numéro de fille ingénue n’allait peut-être pas fonctionner cette fois-ci.
– À juste titre. Et lorsque vous me l’avez dit, j’ai été assez bête pour vous croire. Mais quand je découvre… ça !
Deb déglutit avec peine. Il venait évidemment de lui sortir une des photos qu’elle avait prise de Sam et Ort. Et pas la plus innocente. Maintenant, il fallait qu’elle trouve un moyen de se disculper.
– Ceci n’a rien à voir avec le meurtre de M. Firines, répliqua Roy.
– Oui, je vois bien, merci. Vous pensez que je suis stupide à ce point ? Heu… non, ne répondez pas.
Il lui lança un regard agacé.
– De toute façon, elle était dans mon casier. C’est ma propriété. Elle ne devait pas tomber entre de mauvaises mains.
– Si tel est le cas, pourquoi avoir pris ces photos ?
– Pardonnez-moi, monsieur Roy, j’ai du mal à vous suivre, déclara-t-elle innocemment. J’ai été victime d’un acte de vandalisme assez évident et au lieu de chercher à punir le coupable – et nous savons tous les deux de qui il s’agit – vous m’accusez d’avoir pris de simples photos ?
– Le coupable a déjà été puni, ce n’est pas le sujet. J’aimerais savoir dans quelle intention vous avez pris ces « simples photos » qui mettent dans l’embarras un élève – même si nous savons également tous les deux qu’il n’en mourra pas – mais aussi et, surtout, l’un de nos plus brillants professeurs.
Vachement brillante la prof qui se fait lécher le gosier par un élève.
– Écoutez, monsieur Roy, en ce qui me concerne, je n’ai mis personne dans l’embarras. Ces deux personnes sont majeures, elles se sont mises toutes seules dans le pétrin, d’accord ? Moi, je n’ai fait que prendre des photos.
– Soyez honnête, mademoiselle Bantrie. Elles étaient destinées à être publiées, n’est-ce pas ? Je vous avais formellement interdit de faire des vagues. Notre lycée essaie de s’en sortir tant bien que mal après le décès de M. Firines. Notre institution est montrée du doigt. Un assassin rôde peut-être dans les couloirs du lycée, n’est-ce pas assez pour vous ? Aviez-vous à nouveau besoin de vous, de nous faire remarquer ?
– Je suis navrée, monsieur Roy, mais ces photos sont, comme je vous l’ai déjà dit, d’ordre privé. Et si Ort Bupeffi n’avait pas détruit mon casier pour les prendre, personne ne les aurait jamais vues, je vous le jure.
Il soupira.
– Peut-être bien. Malheureusement, voilà le résultat. Nous allons au-devant de nouveaux problèmes. Et tout cela à cause d’une inconsciente comme vous.
Il y eut un moment de silence.
– Qu’allez-vous faire ? Vous allez me… renvoyez ?
– Non. Cependant, il est évident qu’à partir d’aujourd’hui, vous ne pourrez plus écrire.
Sur le moment, elle ne réagit pas.
Il lui fallut quelques secondes pour comprendre : Roy venait tout simplement de mettre un terme à l’existence du Reflet.
*  *  *
– T’as vraiment envie d’attendre, là ? grogna Mel.
– C’est Deb qui a mes notes, souffla Marc. Mais tu peux y aller, si tu veux.
Il était maintenant 18 heures et tous les élèves étaient en train de sortir du lycée. Dix minutes plus tôt, Sam était revenue finir son cours après l’appel de Caretin, comme si elle n’avait jamais été convoquée par Roy. Ou il ne s’était vraiment rien passé, ou bien Sam avait une capacité étonnante à dissimuler ses sentiments. On l’avait tout de même accusée d’avoir eu une liaison avec un élève, ça entraînait forcément un licenciement ou un truc comme ça, non ?
Le temps ne tarderait sans doute pas à clarifier la situation.
Deb, quant à elle, n’avait pas réapparu de toute l’heure et se trouvait encore dans le bureau de Roy. Mel avait accompagné Marc qui attendait Deb, assis sur l’un des bancs devant la porte du secrétariat.
– Non, c’est bon, lança-t-elle. Si tu as besoin de tes notes… Et puis, en réalité, moi aussi j’ai envie de savoir ce que Roy lui a dit. Si ça se trouve, elle va même se faire virer du lycée. Je raterais ça pour rien au monde.
– Mademoiselle Hélier, plaisanta-t-il, vous n’avez vraiment pas de cœur.
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
– Tu sais où sont passés Tim et Gin ?
– Tim devrait être à son entraînement mais je l’ai vu partir avec Gin. C’est Isabel qui va faire la gueule.
– Je suis certain que Deb compte aller les voir. Si jamais elle les surprend, Ort sera au courant en moins de deux et…
– Marc, arrête de te prendre la tête ! Tu penses vraiment qu’après s’être fait passer un savon par Roy, Deb va s’amuser à suivre Gin et Tim ?
– Tu crois que ça va l’arrêter ?
– Et quand bien même, dit-elle en hochant la tête. Cette histoire, c’est complètement ridicule. Tout le monde a compris qu’ils étaient ensemble, je vois pas en quoi ça peut poser problème.
– Je sais, mais Ort n’est pas au courant, lui. Et j’ai promis à Tim que je ferai tout pour qu’il ne le soit pas. Il t’aurait pas fait de confidences pendant que vous bossiez, par hasard ?
– Ce type n’est pas vraiment du genre à se confier, au cas où tu l’aurais pas remarqué. Surtout à moi. Et puis il est défoncé la moitié du temps.
– Il faut dire à Tim et Gin de quitter le foyer avant que Deb ne soit sortie de chez Roy.
Il lança un regard plein d’espoir à son amie.
– Je n’aime pas ce regard, Marc.
Il prit un air de chien battu. Elle soupira.
– Merde, pourquoi moi ?
– Parce que je dois attendre Deb.
– La bonne excuse ! Comme ça tu seras le premier à savoir ce que Roy lui a dit !
– Aussi, ajouta-t-il en souriant. Allez, s’il te plaît.
– Franchement, parfois t’es vraiment…
– Chiant ?
– J’allais dire lourd. Mais chiant ça marche aussi.
Il lui sourit, comme s’il savait qu’il l’avait déjà convaincue.
*  *  *
Lorsqu’elle sortit du bureau du proviseur quelques instants plus tard, Deb tomba nez à nez avec Marc.
– Qu’est-ce que tu fous là ? aboya-t-elle.
– Un accueil si chaleureux, ça fait plaisir.
Elle plissa le front, le jaugeant des pieds à la tête. Il leva les yeux au ciel, désespéré. Après tout, pourquoi essayer d’être sympa avec elle ?
– T’inquiète pas. Je suis pas là pour prendre de tes nouvelles. Mes notes, ajouta-t-il d’un ton exagérément sec. L’exposé.
C’était assez clair ?
– Oh, j’avais oublié, déclara-t-elle en se donnant une tape sur le front d’un air dramatique, excuse-moi de ne pas penser à tes notes, Dolby. Roy vient de m’enlever le Reflet, tu vois, alors tes putains de notes…
Il y a encore quelques semaines, il aurait éprouvé de la compassion pour elle. Il aurait même essayé de tout faire pour qu’elle se sente mieux, il aurait fait grève pendant des heures devant le bureau de Roy s’il l’avait fallu.
Mais maintenant, tout était différent. Et il comprenait que, toutes ces années durant, Deb n’avait été qu’un mirage. Il n’avait plus besoin d’elle pour avoir l’impression d’être un homme. Il avait de vrais amis qui l’estimaient.
Il avait Mel.
– Elles sont où ?
Deb resta interdite pendant un moment.
– Allô, je viens de te dire que Roy m’a retiré la publication du Reflet, mon journal, ma raison de vivre.
– J’ai entendu. Je suis peut-être débile mais je suis pas sourd.
Elle prit une profonde respiration, puis le fixa d’un air circonspect.
– Mais qu’est-ce que t’as en ce moment, toi ?
– Je ne vois pas de quoi tu parles.
– Tu ne pourrais pas être un peu moins… un peu plus… un peu plus Dolby, quoi !
Il demeurait impassible.
– Bon, j’en sais rien, moi, souffla-t-elle, elles doivent être dans mon casier, tes notes. Ou ce qu’il en reste, du moins. J’ai pas vraiment eu le temps d’aller y jeter un œil. J’étais trop occupée à me faire agresser par Bupeffi et engueuler par Roy.
– Alors on y va. Il me les faut si tu veux qu’on finisse cet exposé.
Ils marchèrent en direction des casiers. Il jeta un œil à Deb. Malgré sa décision de se montrer plus distant avec elle, la voir dans cet état lui faisait presque de la peine.
– Avec Roy, ça… ça s’est si mal passé que ça ?
Elle fit mine d’hésiter.
– Tu vois la Seconde Guerre mondiale ?
Ils arrivèrent devant les restes du casier. Elle fourra sa tête à l’intérieur et en tira quelques feuilles.
– Tiens, les voilà, tes notes.
Elle s’apprêtait à faire demi-tour quand elle s’immobilisa subitement. Frénétiquement, elle fouilla l’intérieur du casier, complètement paniquée.
– C’est ça que tu cherches ? dit-il.
Elle écarquilla les yeux.
– Rends-moi ça tout de suite !
– C’est très intéressant en tout cas, ajouta-t-il en faisant miroiter le carnet. Ça fait des mois que tu te la joues détective privée avec ton enquête sur le meurtre de Firines et en fait, tu n’en sais pas plus que tout le monde.
– Qui t’a permis de fouiller dans mes affaires ?
– Et toi, qui t’as permis de nous espionner ? répliqua-t-il avec indignation. Qui t’as permis de nous juger ? De nous faire passer pour des suspects ? Tu es aussi suspecte que nous, aussi suspecte que tout le monde, je te signale.
– Je n’ai pas à me justifier. Mais si tu veux tout savoir, je cherchais juste à avoir le fin mot de cette affaire.
– Non, tu cherchais juste à te rendre intéressante. Comme d’habitude.
– Je n’ai pas besoin de ça pour me rendre intéressante. Je suis intéressante.
Il s’approcha d’elle, comme s’il était sur le point de se libérer de toutes ces années d’humiliation.
– Tu es tout sauf intéressante, Deb. Tu es la caricature de la pauvre petite fille riche qui ne sait plus quoi faire pour faire parler d’elle. Si ça se trouve, c’est même toi qui as tué Firines.
Pour la première fois, il ne se sentait plus inférieur à elle. Il comprenait maintenant que ce n’était pas elle qui l’impressionnait, mais l’image qu’elle s’acharnait à renvoyer depuis toujours.
Elle demeurait immobile, visiblement secouée, comme incapable de prononcer le moindre mot.
– Je… tu n’as pas le droit de dire ça, Dolby. D’accord, ma vie n’est pas parfaite, loin de là. Et je le sais.
Elle se racla la gorge. Il fut surpris de constater que, pour une fois, elle ne jouait plus. Elle était elle-même. La vraie Deborah Bantrie, pas Deb la pétasse qui cherchait à tout prix à se faire remarquer.
– Ça ne fait pas de moi une meurtrière, ajouta-t-elle avec peine.
Marc baissa les yeux, cherchant à éviter son regard.
– Rends-moi mon carnet, le supplia-t-elle. S’il te plaît.
– Je suis désolé, je voulais pas te blesser. Je suis aussi désolé que Roy t’ait retiré la rédaction du Reflet. Je sais que ça comptait beaucoup pour toi.
La peine que Marc ressentait pour Deb s’était muée en pitié. Finalement, il ne l’enviait pas du tout.
– Ouais, mais si ce connard compte m’empêcher de me faire entendre, il se trompe. Il peut interdire la publication du Reflet, mais les secrets peuvent être révélés de n’importe quelle autre façon.
Marc hocha la tête. L’instant de faiblesse avait duré très peu de temps : la pétasse était de retour. Lui qui comptait raconter à Mel qu’elle s’était montrée presque humaine. Personne ne le croirait, de toute façon.
Cependant, son regain d’intérêt pour les scandales en tous genres tombait vraiment au mauvais moment, car à l’instant où elle avait prononcé ses mots, deux silhouettes étaient passées devant l’entrée du bâtiment A.
– Merde, ça serait pas Dentin et Brenac ?
Marc sentit son cœur s’accélérer. Bordel, Mel ne les avait donc pas prévenus ?
– Alors là, Dolby, c’est trop fort ! J’en étais sûre ! Et si je parviens à prendre des photos…
Elle commença à fouiller dans son petit sac Gucci, toute heureuse.
– Deb, après tout ce qui s’est passé, tu cherches encore les ennuis ?
– Les ennuis ? Quels ennuis ? Je cherche juste à confirmer ce que tout le monde pense déjà : Brenac et Dentin sortent ensemble. C’est Bupeffi qui va faire la gueule.
Merde. Il ne fallait pas qu’Ort soit au courant. Il l’avait promis à Tim.
– Mais non, ils sont amis, rien de plus, mentit-il.
– Je suis certaine qu’ils se rendent au foyer, déclara-t-elle sans prêter la moindre attention à ce qu’il tentait de lui dire. Viens avec moi, tu seras mon assistant, ajouta-t-elle comme si elle lui faisait la plus géniale des faveurs.
Finalement, Deb venait de reposer sur son visage le masque qui lui allait le mieux, celui qui la faisait se sentir elle-même, même si, maintenant, il savait que la vraie Deborah Bantrie était ailleurs, à mille lieux de ce qu’elle voulait bien montrer.
Oui, la pétasse était de retour. Mais au fond, Marc était content de savoir que désormais, elle partageait un secret avec lui.
*  *  *
Elle avait entraîné Marc à travers la cour déserte, jusqu’au troisième étage du bâtiment B. Le couple-qui-n’en-était-soi-disant-pas-un se trouvait à quelques mètres d’eux.
– Tu vois, chuchota-t-il en montant les escaliers menant au couloir, ils ne vont pas au foyer. On peut redescendre maintenant ?
Merde. Au milieu du couloir, Dentin venait de se retourner. Elle poussa Marc sur la dernière marche. Il fallait espérer qu’il ne les ait pas vus.
Telle une espionne russe, elle passa sa tête derrière le mur qui les séparait du couloir. Tim s’arrêta devant la porte du laboratoire de sciences. Puis, après s’être retourné à nouveau, probablement pour vérifier qu’ils étaient bien seuls, il ouvrit la porte.
– Qu’est-ce qu’ils vont foutre au labo ? grimaça-t-elle en se faufilant à pas de loup dans le couloir. Mais suis-moi, reste pas planté là !
– T’as vraiment personne d’autre à emmerder ?
– Non, malheureusement. Viens.
Aussi prudemment que si elle ouvrait une bouteille de Coca après lui avoir fait dévaler tous les étages du bâtiment, elle poussa la porte du labo. Comme elle l’espérait, la pièce était plongée dans le noir. Des tas d’étagères avec des bocaux de toutes sortes trônaient de part et d’autre de la pièce, tandis qu’au fond, elle pouvait distinguer les voix de Tim et Gin.
– Deb, ça ne se fait vraiment pas de…
– La ferme, Dolby. Si t’es pas content tu n’as qu’à partir. Je n’ai plus besoin de toi, de toute façon.
– Faudrait savoir ce que tu veux.
– Du silence.
Elle continua d’avancer parmi les étagères jusqu’à ce que les voix se fassent plus nettes.
– On n’a qu’à clarifier les choses une bonne fois pour toutes. Si tu vivais avec moi…
– Quoi ? s’écria Deb à voix basse sans même se retourner. Dentin lui a carrément demandé d’habiter avec lui ? J’y crois pas.
– Tim, je… je ne sais pas. Je n’ai que 17 ans.
– Et alors ? Au moins, comme ça, tu n’auras plus Ort dans les pattes.
Elle se dégagea de son étreinte.
– Nous y voilà.
– Quoi ?
– Tu veux toujours gagner, quel que soit l’enjeu. Ce qui t’intéresse, ce n’est pas moi. C’est la compétition. Tu veux l’emporter sur Ort pour montrer que, une fois de plus, tu es le meilleur.
– Excuse-moi, c’est pas ce que je voulais dire.
– Je suis pas le trophée d’un de tes championnats à la con.
Apparemment, il ne s’était pas attendu à une telle virulence.
– Alors c’est ça qui t’ennuie, que je passe trop de temps à m’entraîner ? C’est ça que tu me reproches ?
– Tu ne comprends rien.
– Tu n’as qu’à me quitter, si ça te dérange tant que ça.
Deb écarquilla les yeux. Déjà ? Qu’ils lui laissent au moins le temps de digérer les infos, bordel !
– Écoute, décida Gin, je crois que… qu’il vaut mieux qu’on en reste là pour aujourd’hui.
– Ça veut dire quoi, ça ? Tu me quittes ? Comme ça ?
– J’ai… j’ai besoin de réfléchir. On se voit demain de toute façon.
Elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie.
Deb était partagée entre l’excitation de sa découverte et la peur de se faire choper. Elle se rua sur le côté de l’étagère. La porte claqua.
Tim était seul face à la fenêtre. Le pauvre bichon avait l’air désemparé.
– Dolby, chuchota-t-elle, commençant à flipper. Dolby ? Mais qu’est-ce que tu fous ?
Personne ne répondait. Elle se releva. Sa tête vint taper contre l’une des étagères.
Putain de merde.
– Il y a quelqu’un ? demanda Tim.
Heu… si elle répondait « non », ça fonctionnerait ?
Au moment où il approchait de l’étagère à côté de laquelle elle se trouvait, un cri perçant se fit entendre dans le couloir.
Un cri de femme.
Elle se releva d’un seul coup.
– Deb ? s’écria-t-il en se cognant à elle. Qu’est-ce que tu fous là ?
Tout à coup, la porte de la salle s’ouvrit avec fracas. À cause de l’obscurité, elle avait du mal à distinguer la personne qui venait d’entrer dans la pièce.
– Qui… qui est-ce ? demanda Tim, aveuglé lui aussi par la lumière du couloir.
La personne ne répondit pas. Une sorte de masque sur le visage, elle s’approcha d’eux à pas lents. Deb se précipita derrière son camarade, espérant une protection.
Il fallait bien qu’il serve à quelque chose, non ?
L’inconnu s’immobilisa. Il attendit quelques secondes puis brandit un objet, un objet ressemblant à un grand flacon en aluminium.
Deb sortit de l’ombre de Tim et s’approcha du type, espérant pouvoir lui asséner un coup bien placé, mais l’autre agita la bouteille, s’apprêtant à la lancer sur elle. Au moment où Tim s’interposa pour la défendre, la bouteille vint lui heurter le visage. Un liquide à l’odeur nauséabonde en sortit et, aussitôt, Tim se mit à hurler, se tordant de douleur sur le sol.
Elle se tourna vers l’agresseur qui s’apprêtait à prendre la fuite. Elle essaya de le suivre et le vit s’échapper à travers le long couloir du bâtiment.
Il était trop tard pour le retrouver.
Devant la porte d’entrée du laboratoire, une fille, le visage ensanglanté, gisait sur le sol. Malgré l’état dans lequel elle se trouvait, Deb put parfaitement la reconnaître et fut prise de panique en la découvrant.
Est-ce qu’elle était… morte ?
Elle s’approcha de son corps et souleva sa tête en hurlant :
– Réponds-moi, bordel, réponds !
Mais Mélanie Hélier ne répondait pas.
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Deb demeura plusieurs secondes ainsi, des secondes qui lui parurent des heures, tenant le corps de Mel, immobile, entre ses bras. Elle vivait l’un de ces instants où l’on imagine s’extraire de son propre corps pour assister, de loin, à une scène absurde.
Hélier ne pouvait pas être morte. C’était impossible. Deb secoua son corps pour la faire réagir et la sentit peu à peu se faire moins lourde. Sa camarade bougea la tête et, lentement, ouvrit les yeux.
– Deb…
– Putain, Hélier, tu pouvais pas avoir l’air moins… morte ? Tu m’as foutu la trouille !
Dire qu’elle était presque soulagée de la savoir vivante.
C’était le monde à l’envers.
– Le type, articula Mel, il y a un type dans… dans le labo.
– Je sais. Je l’ai vu, moi aussi.
– Tim… Est-ce qu’il…
– Merde, Dentin ! se souvint-elle. Tu peux te relever ?
– Ouais, je… je crois. Il… il m’a poussée et ma tête est venue taper contre le mur.
– Il t’a pas ratée. T’as une de ces tronches… Et en plus tu saignes, remarqua-t-elle en désignant sa blessure au front. Ça te fait mal ?
– Prends-toi un mur en pleine gueule et tu me diras, lança-t-elle en la fixant sévèrement.
Elle soupira. Tout compte fait, Hélier était peut-être plus agréable en version presque-morte.
– Bon, apparemment, tu vas assez bien pour me gratifier de ton humour légendaire. Donne-moi ta main.
Ensemble, elles entrèrent dans le laboratoire. Deb alluma l’interrupteur. Tim était recroquevillé sur le sol, les mains pressées sur ses yeux, en sanglots.
– Dentin ?
Jamais elle ne l’avait vu dans cet état.
– Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demanda Mel.
– Je ne sais pas, répondit Deb, le type a voulu me lancer un truc dessus, Dentin s’est jeté sur moi et le flacon qu’il tenait à la main a… a explosé sur lui.
– Aidez-moi, gémissait Tim, je vous en supplie… Je ne vois plus rien, mes yeux… ils… ils me brûlent !
Mel lui ôta les mains des yeux. Deb dut lutter pour réprimer un cri. Elles échangèrent un regard angoissé. C’était horrible. Les yeux de Tim étaient totalement rouges et ses paupières étaient brûlées.
– Il faut l’amener à l’hôpital, chuchota Deb.
– Et depuis quand on a un hôpital, ici ? Je te rappelle que le seul qu’on ait, c’est un asile. Le plus proche se trouve à Terre de Feu. Même avec ta voiture, on en a pour au moins une demi-heure.
– C’est comme si on avait glissé des grains de sable sous mes paupières, s’écria Tim en gémissant. C’est quoi, ce truc ! Je… je ne vois rien, putain !
Il se mit à pleurer. Le sel de ses larmes devait le brûler davantage. Deb se tourna vers Mel, aussi désemparée qu’elle.
– Mais putain, Hélier, qu’est-ce qu’on fait ?
– Passe-moi ton portable. J’appelle mon père.
– Tu crois vraiment que c’est le moment d’appeler ton petit papa ? On ferait mieux de prévenir les flics !
– Il est médecin, abrutie. Il était en déplacement aujourd’hui mais on peut toujours tenter.
– OK. Fais gaffe, il est neuf.
Elle sortit son téléphone de son sac puis, après avoir posé les yeux sur Mel, suspendit son geste.
– Tu… tu veux bien t’essuyer les mains avant ? J’aimerais pas que tu le taches avec ton sang.
Mel lui jeta un regard furieux. Puis, sur un air de défi, se lécha complètement la main et lui arracha le téléphone.
– Ça te va comme ça ?
– Oh, mon Dieu. C’est bon, garde-le.
Mel s’empressa de composer le numéro. Après quelques secondes, elle raccrocha.
– Répondeur. Je savais bien qu’il serait pas disponible. Au fait, t’as plus de batterie.
– Bordel, Hélier, mais tu sers vraiment à rien, grogna Deb. Bon, et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
– On l’amène chez lui. Tu as un médecin traitant ? demanda-t-elle en se tournant vers Tim d’un air qui se voulait rassurant.
– Oui, mais j’ai… j’ai pas son numéro sur moi. Il est à la maison. Faites quelque chose, je vous en supplie. Ça fait un putain de mal !
– Alors on perd pas de temps et on y va. On prend ta voiture, Deb.
– Heu… OK. On se bouge !
Aider Tim à descendre les escaliers du bâtiment B fut une véritable épreuve.
Alors qu’ils arrivaient dans la cour, Deb se figea.
– Merde… Qu’est-ce qu’elle fout là ?
Une silhouette familière avançait dans leur direction.
– Gin !
Cette dernière accourut. Son visage se déforma d’effroi quand elle vit les paupières brûlées de Tim.
– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, au bord des larmes.
– Pas le temps de te raconter, la coupa Mel. Aide-nous à le porter jusqu’à la voiture de Deb, on va chez lui. Maintenant.
*  *  *
Arrivées non sans mal devant le studio, Deb, Mel et Gin soulevèrent Tim jusqu’aux marches de la porte d’entrée. Elles prirent les clés qui se trouvaient dans son sac-besace beige et ouvrirent la porte. Puis Deb alluma la lumière de l’appartement tandis que les deux autres le faisaient s’asseoir sur le lit.
– Où se trouve le numéro de ton médecin ? s’enquit Mel.
– Sur… sur le bureau, articula-t-il avec difficulté. Il y a… sa carte.
Ses mains et ses jambes tremblaient, comme s’il était pris de spasmes.
Deb se précipita sur le bureau et finit par trouver la carte de visite. Le téléphone se trouvait juste à côté. Au bout de quelques secondes, le docteur avait répondu et avait assuré qu’il ferait au plus vite.
– Je n’arrive pas à croire qu’il n’y ait pas d’hôpital, s’étonnait encore Gin lorsque Deb eut raccroché. N’importe quelle ville a besoin d’un hôpital. Un vrai, je veux dire. On investit des millions dans une piscine olympique, on crée un hôpital psychiatrique et… rien ?
– Il faut croire qu’il y a plus de dingues ici que de malades physiques, pour qu’on n’ait pas eu besoin d’en créer un, souffla Mel.
– Mais quand même, ajouta-t-elle en regardant Tim se retenir pour ne pas pleurer, comment fait-on en cas d’urgence ? Je ne comprends pas que le seul hôpital soit à une demi-heure de route. Ça me semble insensé.
– Écoute, Brenac, c’est comme ça, grogna une nouvelle fois Deb en s’asseyant sur l’une des chaises situées autour de la table. Personne ne t’a forcée à venir ici. Et puis, avant ton arrivée, on n’avait pas besoin d’hôpitaux…
– Qu’est-ce que ça veut dire ? Avant mon arrivée, personne ne tombait malade ? Tu devrais réfléchir un peu avant de parler.
– Tu vois très bien ce que je veux dire, se contenta de répliquer Deb d’un ton méprisant.
Elle soutint le regard de Gin puis laissa ses yeux errer en direction des fenêtres.
Il faisait nuit noire. Elle tentait de réfléchir à l’absurdité de la situation. Un gars totalement barré avait essayé de les agresser sans raison et elle se retrouvait seule et sans défense dans un pauvre appart pourri en compagnie d’une loque incapable de faire autre chose que de chialer et de deux filles complètement à la ramasse.
Elle scruta l’horizon. Le sentier paraissait désert. Si jamais ce taré psychopathe les avait suivis, elle pouvait être sûre de rejoindre cet abruti de Firines directement en enfer.
– Viens, Mel, déclara Gin, je vais t’enlever tout ce sang.
– Tu seras capable de t’occuper de Tim ? lui demanda Mel.
Bien sûr qu’elle en était capable, pour qui la prenaient-elles ? Tandis qu’elles se rendaient dans la salle de bains, Deb s’approcha de Tim.
Bon. Elle n’avait jamais été vraiment douée en matière de compassion et n’avait même encore jamais vraiment été gentille avec quelqu’un. Elle essaya de penser aux fois où elle essayait d’être sympa avec son père pour qu’il l’emmène faire du poney à Vent d’Est.
– T’as… t’as besoin d’aide ? lança-t-elle en se forçant à prendre un air compatissant.
– Ne me touche pas, balbutia Tim en tentant d’éloigner la main de Deb de son visage, s’il te plaît.
Super. Voilà ce qu’on récolte à vouloir être gentille.
Elle essaya de repenser à la dernière fois où elle avait entendu quelqu’un dire un truc sympa pour en consoler un autre. Ça devait être dans Dawson ou une connerie du genre. Elle prit l’air grave et dégoulinant d’humanité de cette pétasse de Joey Potter et se tourna vers Tim.
– Ne t’inquiète pas, Dentin, tout va s’arranger.
Genre. Comme si le fait d’avoir les yeux complètement cramés pouvait s’arranger d’une quelconque façon.
Au moins, elle avait encore une longueur d’avance sur les flics.
*  *  *
– Ça va, c’est pas trop grave, observa Gin en désinfectant le visage de Mel dans la salle de bains. Tu vas avoir une vilaine plaie pendant quelque temps je crois, mais c’est superficiel.
Mel l’observa. Elle semblait si sûre d’elle, si pleine d’assurance. Elle avait réagi avec tant de calme… Elle n’aurait jamais pu accepter de voir l’homme qu’elle aimait dans cet état. Gin, elle, depuis son arrivée dans le studio, n’avait pas tremblé. Elle avait ouvert la pharmacie de la salle de bains et avait imbibé un petit coton d’alcool pour le poser sur son front.
– Dis donc, tu connais cet appart mieux que personne, on dirait.
Gin haussa les épaules et lui fit un sourire.
– Alors, c’est vraiment sérieux tous les deux.
Mel avait prononcé cette phrase comme une affirmation. Cependant, Gin ne paraissait pas avoir envie de parler de ce qui s’était passé.
Avait-elle honte de leur relation ?
Elle repoussa une mèche de cheveux du front de Mel.
– Il a vraiment dû te pousser très fort pour que tu sois blessée comme ça, remarqua Gin, comme pour changer de sujet.
– Il s’est jeté sur moi tellement vite, comme s’il était déjà là avant mon arrivée. Je comprends pas comment j’ai pu ne pas le voir. C’est pas logique.
Gin se mordit la lèvre inférieure. Elle semblait réfléchir.
– Mais au fait, qu’est-ce que tu faisais dans les couloirs à cette heure-là ? lui demanda-t-elle.
– C’est… compliqué.
*  *  *
Quelques minutes après être sorties de la salle de bains, on frappa à la porte. Deb se précipita pour aller ouvrir. Gin la saisit par le bras.
– Attends.
– Quoi ? Il faut bien aller ouvrir, c’est le médecin !
– Qu’est-ce que tu en sais ?
– Tu t’attends à qui, Brenac ? Matt Damon ?
Gin leva les yeux au ciel.
– Non, ce que je veux dire, c’est… comment être sûres que c’est pas lui, le type du labo ?
– Elle a raison, affirma Mel.
– Il n’y a qu’un moyen de le savoir. Maintenant, si vous n’êtes pas rassurées…
Elle s’approcha de la table de la cuisine. Gin lui lança un regard incrédule.
– Un couteau à pain ? T’es sérieuse ?
– C’est mieux que rien. Maintenant, prends-le et boucle-la.
Deb ouvrit la porte. Un homme grand, à la barbe épaisse et aux cheveux grisonnants lui faisait face. Le genre de types certainement mignon dans sa jeunesse mais qui avait dû passer au moins trente-six ans à étudier sans voir un rayon de soleil.
– Docteur Atodeeh, je présume, lança-t-elle comme Madonna s’adressant à un pauvre fan boutonneux et demeuré.
Le médecin acquiesça. Mel et Gin, qui tenait fermement le couteau derrière son dos, échangèrent un regard soupçonneux. Il posa son sac sur le lit, s’approcha de Tim et commença à examiner ses paupières.
– Mon Dieu, mais que s’est-il passé ?
– On lui a lancé une espèce de… de flacon… sur le visage, déclara Deb.
– Un flacon ? Savez-vous ce qu’il contenait ?
Merde ! Mais comment avait-elle pu être aussi débile ? Avec toute cette histoire, elle avait oublié de conserver la preuve de son agression. Ils en auraient certainement besoin pour aller voir les flics.
– Je… je n’en ai aucune idée.
Elle réfléchit un instant : le matin, personne ne venait au laboratoire avant 10 heures. Demain, elle commençait les cours à 8 heures. Avec un peu de chance, la bouteille y serait encore avant le début des premières leçons.
– Vous… vous avez peut-être besoin qu’on vous laisse seuls ? demanda Mel.
– Ce serait préférable, répondit le médecin.
– On vous attend dehors, dans ce cas, ajouta Gin, le couteau toujours à la main.
Toutes les trois sortirent de l’appartement et s’assirent sur les marches devant l’entrée.
– Pourquoi tu as voulu le laisser seul ? demanda Deb.
– Si jamais ce type est notre agresseur, on pourra toujours l’enfermer.
– Avec Tim ? T’es dingue !
– Merde… Regardez qui nous fait l’honneur de nous observer, ajouta Mel en regardant la maison d’en face.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Tu vois les rideaux qui bougent ? Tu vois la petite tête qui en sort, planquée dans le noir ?
– Ouais, fit Deb.
– Dites bonjour à Mme Menton, murmura-t-elle avec un sourire hypocrite en direction de la maison. Vas-y, sors, vieille mégère, puisque tu tiens tant à savoir ce qui se passe…
Comme si elle l’avait entendue, Mme Menton s’éclipsa pour réapparaître devant elles, quelques secondes plus tard.
Deb n’en croyait pas ses yeux. Oh, mon Dieu. C’était quoi, cette robe horriblement laide ?
– Tout va bien, mesdemoiselles ? cria-t-elle de sa voix nasillarde. J’ai cru voir par hasard que Timothée ne se sentait pas bien.
N’entendant pas ce que lui disait Mel, la vieille femme s’approcha du petit groupe.
– Effectivement, madame Menton, Tim ne va pas bien. Bonsoir, au fait.
– Oui, oui, bonsoir.
Mais Mme Menton ne prêtait pas attention à ce qu’elle lui disait. Elle fixait Gin d’un air accusateur :
– Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle sur un ton agressif. Qu’est-il arrivé à Timothée ?
– Il… il a été agressé. Au lycée, bredouilla Gin.
La vieille femme porta ses mains à sa bouche, horrifiée.
– Agressé ? Mon Dieu ? Mais par qui ?
– On ne sait pas, intervint Deb. Tout s’est passé très vite. On n’a pas eu le temps de voir quoi que ce soit.
– Pendant son entraînement ?
– Non.
– Mais il aurait dû être à son entraînement à cette heure-là ! Que faisait-il ?
Elle continuait de planter ses petits yeux sournois dans ceux de Gin.
Soudain, la porte du studio s’ouvrit et le médecin apparut. Il paraissait embarrassé, presque inquiet. Mel s’approcha de lui.
– Est-ce que… est-ce que tout va bien ?
Il hocha la tête.
– Entrez. Je crains d’avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer.
*  *  *
Ort leva la tête de son plat de spaghettis à la bolognaise et observa son père. Ses yeux noirs naviguaient avec anxiété entre l’horloge du salon et la porte d’entrée.
Quelques minutes plus tôt, il avait appelé au Bates. En vain. Il lui avait même demandé de se rendre chez les Dolby, mais Ort avait refusé. Il n’allait quand même pas rappliquer chez eux à chaque fois que sa sœur ne rentrait pas à la maison parce qu’elle traînait avec Dentin.
La porte d’entrée s’ouvrit brusquement. Ses yeux étaient rougis. Son maquillage avait coulé. Elle tremblait, se tenant droite dans l’embrasure.
– Mais où étais-tu ? s’écria son père. On se faisait un sang d’encre avec ton frère.
Ort haussa un sourcil. Ah bon ? Première nouvelle.
– Gin… est-ce que… ça va ?
Elle baissa les yeux et referma lentement la porte derrière elle.
– Il s’est passé quelque chose ? poursuivit son père d’une voix tremblante. Viens t’asseoir avec nous.
– Je… je préférerais aller dans ma chambre, si ça ne vous dérange pas.
– Bien sûr que non, ajouta-t-il en lançant un regard préoccupé à Ort, mais si je peux t’être d’une quelconque aide…
Gin chercha à lui faire un sourire, mais elle donnait l’impression d’être sur le point d’éclater en sanglots. Elle pinça les lèvres et serra les poings, puis monta les escaliers en direction de sa chambre.
Son père se tourna vers lui.
– OK, j’ai compris, lui dit-il. Je vais voir ce qui se passe.
*  *  *
Il frappa à la porte. N’entendant pas de réponse, Ort décida d’entrer. Elle n’était quand même pas en train de s’ouvrir les veines ou de se foutre les doigts dans un taille-crayon ?
Il la découvrit, assise sur son lit, immobile, le regard dans le vide. Elle n’avait pas pris la peine d’enlever sa veste.
– Laisse-moi seule, lança-t-elle sans le regarder. Je n’ai pas envie de parler. Surtout pas à toi.
Il ignora sa remarque et s’approcha d’elle, s’appuyant sur le bord de son bureau.
– C’est à cause de l’autre con, c’est ça ? demanda-t-il en fourrant les mains dans ses poches.
– Ça… ça ne te regarde pas, poursuivit-elle sur le même ton.
S’il ne la connaissait pas parfaitement, il aurait pu croire qu’elle s’était défoncée. Elle avait le genre de regard vitreux de ses potes lorsqu’ils passaient des soirées à fumer devant Jackass.
– Oh, allez, tu peux me le dire, ajouta-t-il en s’asseyant à côté d’elle. C’est Dentin ? Il t’a larguée ?
Elle se tourna vers lui et le fixa de ses grands yeux tristes. Elle paraissait à la fois surprise et consternée.
– Mais comment tu sais que…
– Arrête, faut pas être devin pour comprendre que vous sortiez ensemble. Tout le monde le savait. Tu croyais vraiment que j’allais rien capter ?
– Tu m’avais dit que si tu apprenais que…
– Ouais, je sais, murmura-t-il en plaçant son bras sur son épaule. Mais bon, de toute façon, il t’a larguée, non ? Je t’avais prévenue que ce gars n’était pas fait pour toi.
– On n’a pas rompu. Enfin… je ne sais pas. Oh, Ort, il est arrivé quelque chose de terrible.
Elle posa sa tête sur son épaule et commença son récit. Ort pouvait sentir ses larmes chaudes glisser sur son cou. Il avait du mal à se concentrer sur ce qu’elle lui racontait.
– Mais il contenait quoi, ce flacon ? demanda-t-il, cherchant à digérer les dernières informations.
– Le médecin ne sait pas exactement, on n’a pas pensé à le récupérer… un produit nocif, peut-être quelque chose à base de soude.
Elle ne put continuer. Elle baissa la tête et éclata de nouveau en sanglots. Jamais il ne l’avait vue dans un tel état, même le jour où elle avait appris que sa mère avait été emportée par le cancer. Ce jour-là, il s’était senti véritablement proche d’elle, comme si tous les deux partageaient enfin la même peine.
Mais cela n’avait pas suffi à faire d’eux des personnes identiques.
Il ne serait jamais quelqu’un de bien.
Gin tremblait de tout son corps et serrait ses poings sur la couverture de son lit avec une telle force qu’on aurait pu croire qu’ils étaient sur le point d’éclater.
– Vous avez appelé les flics ?
– On revient du commissariat. Mon Dieu, Ort…
Il caressa sa joue et replaça son visage en larmes sur son épaule. Il pouvait sentir le doux parfum de ses longs cheveux et son corps chaud frémir contre le sien.
Elle était si… fragile.
Il remit ses cheveux en arrière et effleura de ses lèvres son front, puis sa joue.
Puis sa bouche.
– Non, Ort. Tim…
– Putain, murmura-t-il en balançant la tête en arrière. Quoi ?
– Tim… Il… oh, mon Dieu…
Elle se mit à gémir de douleur.
– Mais quoi, bordel ?
– Il… il a perdu la vue.



19.
Le médecin avait pris contact avec l’hôpital de Terre de Feu pour y transférer Tim. Quant à Mel, elle avait appelé Marc du studio. Il s’était excusé pour sa fuite, prétextant ne pas avoir souhaité suivre une nouvelle fois Deb dans ses délires. Elle ne pouvait pas lui en vouloir : à sa place, elle aurait probablement agi de la même manière. Et puis sa présence n’aurait certainement pas empêché ce fou furieux de les agresser.
Bien au contraire.
Effrayée à l’idée de rester seule avec un malade rôdant dans les rues, elle avait été soulagée qu’il accepte de passer la nuit avec elle. Marc aussi espérait certainement rattraper le temps perdu. L’air de rien, ces dernières vacances les avaient éloignés.
Entre-temps, elle s’était rendue au commissariat avec Gin et Deb pour porter plainte contre X. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que cet empoté de lieutenant Kevan ne s’était pas montré compréhensif. La médiatisation de la mort de Firines avait eu pour conséquence un nombre incalculable d’agressions imaginaires et le flic craignait que celle de Mel en fasse partie. Sans réelles preuves matérielles, avait-il ajouté avec son air de premier de la classe, aucune nouvelle enquête ne pouvait être ouverte. La carte trouvée dans le casier, son agression ou l’état de Tim n’étaient apparemment pas des indices valables à ses yeux.
Que lui fallait-il ? Qu’elle se fasse trancher la gorge directement dans son bureau ?
Pour tous les flics de la région, la priorité était de retrouver l’assassin de son prof. Cela l’avait mise hors d’elle. Ne lui avait-il pas traversé l’esprit, à cet imbécile incompétent, que son agresseur et le tueur pouvaient être la même personne ?
Pendant que Deb raccompagnait Gin chez elle, Mel avait rejoint Marc sous la statue de la Grand-Place. Là, face à lui, elle s’était effondrée, ne sachant pas véritablement si ses larmes étaient dues à la peur, à l’émotion ou à son traitement.
Ils étaient directement allés se coucher, sans finalement se raconter grand-chose. Malgré sa fatigue, elle avait été incapable de trouver le sommeil.
Elle n’en était pas certaine, mais il lui avait semblé que Marc, à côté d’elle, n’avait pas non plus fermé l’œil de la nuit.
*  *  *
Deb leur avait donné rendez-vous pour aller fouiller dans le laboratoire. Si personne n’était venu faire le ménage, comme elle le leur avait dit, le flacon s’y trouverait encore. Il y aurait certainement moyen de le faire analyser et d’en connaître le contenu. Avec un peu de chance, l’agresseur aurait laissé des empreintes.
Et Kevan l’aurait, cette foutue preuve.
Il leur restait une heure avant le dernier cours de la matinée lorsqu’ils pénétrèrent dans le laboratoire.
– Puisque la police est incapable de faire son boulot, déclara Deb en fermant la porte derrière eux, on va devoir le faire pour elle.
– Tu te souviens de la dernière fois où tu as voulu agir à sa place ? lui rappela Marc.
– Tu te souviens de la dernière fois où je t’ai dit de la fermer ?
Il s’apprêtait à rétorquer mais Mel lui lança un regard signifiant qu’il ne fallait pas commencer à la provoquer.
– Ça fait froid dans le dos, poursuivit Deb en regardant autour d’elle. Quand on pense que c’est là que ça a eu lieu…
Mel observa Gin, dont les yeux étaient rivés sur le fond de la pièce. Il n’était pas difficile d’imaginer à quoi elle pensait. Hier encore, elle et Tim se trouvaient là, adossés à l’étagère près de la fenêtre. Elle devait très probablement s’en vouloir de ne pas être restée au foyer.
– Est-ce que vous avez des nouvelles…
Elle secoua la tête avant que Gin n’ait pu finir sa question.
– J’appellerai l’hôpital tout à l’heure, répondit-elle.
– Je n’arrive toujours pas à y croire, soupira-t-elle. C’est… c’est tout simplement absurde.
Mel s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule.
– Je sais. C’est horrible. Mais peut-être que c’est seulement passager…
– Non, affirma Deb d’un air supérieur, le médecin était catégorique. C’est définitif. Tim ne reverra plus jamais.
– Deb, l’arrêta Marc.
– Mais quoi ? Il faut bien qu’on s’y fasse, non ?
– Mais putain, faut faire quoi pour que tu ressentes une émotion ?
– J’en ressens une, là. De l’agacement.
– Vous vous rendez compte ? poursuivit Gin. Lui qui aimait tellement cuisiner et… et le championnat ? Ce championnat, c’était sa raison de vivre… Qu’est-ce qu’il va devenir ?
Mel baissa les yeux, attristée. Si ça continuait, Gin allait devenir aussi folle qu’elle. Elle aurait voulu l’aider, mais elle ne disposait d’aucun moyen pour rendre sa peine moins lourde.
Deb se mit à souffler péniblement :
– Écoute, Brenac, on n’est pas là pour s’apitoyer sur le sort de Dentin, d’accord ?
Gin écarquilla les yeux, visiblement horrifiée :
– Comment tu peux dire ça ? S’il ne t’avait pas secourue, on serait certainement en train de bouffer tes yeux à la cantine !
– C’est malheureux ce qui lui est arrivé mais on ne peut plus rien y faire. J’ai pas raison ? ajouta-t-elle en se tournant vers Mel et Marc. En revanche, si on arrive à prouver à la police qu’il y a bel et bien eu une tentative de meurtre sur l’un d’entre nous, en l’occurrence moi, on arrivera peut-être à éviter de perdre carrément nos vies, OK ? Alors plus vite on fera, mieux ce sera.
Ça la gonflait de l’admettre, mais Deb n’avait pas tout à fait tort.
– On cherche quoi exactement ?
– Tout ce qui pourrait ressembler de près ou de loin à un flacon.
– T’es marrante, toi, on est dans un labo, il n’y a que ça, des flacons !
– Je cherche un flacon cassé. Ou du moins, des éclats de verre.
Ils examinèrent le sol en détail. Aucune trace de verre brisé, ni même de ce qui aurait pu ressembler au liquide projeté au visage de Tim.
– Apparemment, quelqu’un est venu avant nous, observa Mel.
Soudain, Deb s’immobilisa.
– Oui. Regardez.
– Merde, laissa échapper Marc.
Bien en évidence sur le bord de l’étagère, une carte avait été déposée, découpée dans du papier noir. Un mot y avait été écrit à l’encre couleur or.
Ou plus précisément un prénom.
– Je… je crois que c’est pour toi, articula Deb en tendant la carte pliée en deux à Mel.
Elle prit la carte avec appréhension et la déplia. Marc, Deb et Gin s’approchèrent d’elle. D’une voix tremblante, elle se mit à lire :
« Un nageur en moins autour de vous tous, Mélanie. Il pensait ne pas être mauvais, mais il n’aura plus jamais l’occasion de le montrer. »
C’était quoi, ce bordel ?
Cette simple lecture les avait tous plongés dans un silence angoissant.
– Maintenant, on l’a, notre preuve, déclara Deb d’un ton grave.
– Tu parles, souffla Mel, les flics ne prennent pas au sérieux ces histoires de menace. Ils disent que tout le monde s’y est mis depuis le meurtre.
– Ce gars savait qu’on viendrait ce matin, déclara Deb.
– Tu penses qu’il nous espionne ? demanda Gin.
– Comment aurait-il pu savoir qu’on serait là, sinon ? Et si la police ne nous aide pas cette fois-ci, on trouvera nous-mêmes l’auteur de cette carte.
– D’accord, mais tu comptes t’y prendre comment, concrètement ? demanda Marc.
– Tout d’abord, il nous faut un endroit calme pour qu’on puisse être tranquille et réfléchir à notre aise.
– On pourrait aller au Bates ? suggéra Gin.
– Super, Brenac. C’est pas comme si la moitié du bahut s’y trouvait, ironisa-t-elle. Non, ce qu’il nous faut, c’est quelque chose de plus intime, un endroit où personne ne pourra nous espionner sans qu’on s’en aperçoive.
– On n’a qu’à aller au foyer, hasarda Mel.
– Excellente idée.
Mel s’approcha de Gin.
– Ça ne te dérange pas si…
– Non, bien sûr que non. De toute façon, Tim et moi on ne risque pas d’y retourner de sitôt.
– Est-ce que Dentin t’a filé un double des clés qu’il a trouvées au foyer ? demanda Deb.
Gin acquiesça.
– Je peux te les emprunter ?
– Si tu veux, j’en vois plus l’utilité, maintenant. Mais…
– Parfait, la coupa-t-elle en frappant dans ses mains. Alors c’est réglé, dès que les cours sont finis, je veux que vous veniez tous les quatre au foyer.
– Tous les quatre ? fit Marc en haussant les sourcils.
– Oui, Bupeffi aussi. Parce que, d’une manière ou d’une autre, je suis certaine que cette histoire le concerne aussi.
*  *  *
– Je peux savoir ce que je fous là ? demanda Ort en se laissant tomber sur l’un des poufs du foyer. Et d’abord, je croyais que le foyer n’existait plus, moi.
– C’est Deb qui nous a demandé de venir, répondit Gin en allumant une des bougies de la table basse. C’est à propos de… de ce qui est arrivé à Tim.
– C’est quoi le rapport avec moi ?
Gin pinça les lèvres et le fixa d’un air sévère. Mel croisa les bras. Elle avait presque dû le supplier pour qu’il les rejoigne à la fin des cours.
– On doit trouver qui a fait ça, ajouta Deb qui venait de fermer la porte à clé. C’est bon, les rassura-t-elle, il n’y avait personne dans le couloir.
– Putain, mais c’est quoi ton problème ? s’écria Ort en se relevant.
– Mis à part toi ? dit elle en lissant le bas de sa jupe d’écolière plissée Anitsa. C’est que quelqu’un a légèrement essayé de me tuer et, curieusement, j’aimerais savoir qui.
– Faut te faire soigner, Poirot. T’es dingue.
– Déjà, poursuivit-elle, j’aimerais savoir ce que toi tu faisais hier soir quand on a été agressés.
– Fais chier, Bantrie, je vois pas pourquoi je répondrais à tes putains de questions à la con.
– Plus vite tu répondras, plus vite tu sortiras de cette pièce pour t’adonner à ton occupation préférée. D’ailleurs, c’est ça que tu faisais hier ? T’es allé t’acheter de quoi « décompresser » ?
– Ben voyons, c’est moi le grand méchant de l’histoire… snif, tu vas me faire pleurer. Désolé de te décevoir, ma grande, mais hier soir, j’étais avec une nana.
– Une nana ? s’étonna Deb en haussant les sourcils d’un air narquois. On peut savoir qui est la victime ?
– J’aime beaucoup ton humour, Bantrie. Si, si, vraiment. Si tu veux tout savoir, j’étais avec Sam.
Le visage de Deb parut se décomposer.
– Sam ? Je croyais qu’il n’y avait rien entre vous.
– Justement. Elle m’a dit qu’il fallait qu’on « discute » (il dessina deux guillemets invisibles dans l’air). Elle m’a pris la tête sur ce qui s’était passé dans sa classe. Et puis je suis rentré, voilà. Sans même un petite piqûrounette. Ça te va ?
– Qu’est-ce qui me prouve que tu ne mens pas ?
– Tu n’as qu’à aller lui demander ! Et puis, elle m’a vu, elle aussi, ajouta-t-il en indiquant Mel du doigt.
Se sentant rougir, Mel monta les trois petites marches et s’assit à côté de Gin parmi les coussins vert et or. Deb se tourna vers elle d’un air inquisiteur.
– C’est vrai, poursuivit-elle, je les ai vus.
– Et toi, qu’est-ce que tu faisais là ?
– Comme Marc me l’avait demandé, j’ai rejoint Tim et Gin dans la cour pour leur dire que tu avais découvert leur cachette. Il avait promis à Tim de tout faire pour qu’Ort ne soit pas au courant.
– Bravo, ironisa ce dernier, super efficace comme plan. Ça, c’est du génie.
– Quoi qu’il en soit, continua-t-elle en l’ignorant, ils m’ont dit qu’ils se rendaient au labo pour être sûrs d’être tranquilles.
– C’est vrai, confirma Gin. Mais pourquoi tu es montée à ton tour ?
– Je pensais que Marc allait me rejoindre, alors je l’ai attendu dans la cour. Comme il n’est pas venu, j’ai compris qu’il avait dû partir avec Deb. Je suis montée au troisième parce que je pensais que Marc l’aurait conduite devant le foyer. Mais, là non plus, il n’y avait personne.
– Et alors ? Qu’est-ce que tu as fait ? s’enquit Deb.
– Je suis redescendue.
– Et tu n’as pas croisé Marc ?
– Non.
– Je devais probablement être déjà parti, imagina ce dernier.
– Quand tu es descendue, qu’est-ce qui s’est passé ?
Mel essaya de regrouper ses souvenirs.
– Je me suis approchée du laboratoire et un type a surgi de nulle part. Je me suis retournée et, sans même avoir eu le temps de voir son visage, il m’a poussée contre le mur. Et après… plus rien. Mais toi ? Tu as peut-être pu voir à quoi il ressemblait ?
– Vaguement. La lumière n’était pas allumée. Mais c’était un type plutôt grand, et il portait un masque, comme une sorte de masque de plongée, mais totalement noir et aux vitres teintées.
– Un masque de plongée ? bâilla Ort en regardant les autres, mais bien sûr…
Tous les regards étaient rivés sur Deb.
Ort les observait avec incrédulité.
– Non, mais vous déconnez, là ! Vous croyez quand même pas à ces conneries ? Un masque de plongée ? Et pourquoi pas des palmes et un tuba tant qu’on y est ! T’es cinglée, ma pauvre.
– Ce qui nous amène logiquement à cette histoire de nageurs et de menaces, poursuivit Deb après avoir hoché la tête. Brenac, tu te souviens du contenu de la carte que tu as trouvée dans ton casier ?
– « Tous sont de mauvais nageurs, Virginia. Ils se noieront les uns après les autres si tu ne leur apprends pas à rester à la surface », cita Gin de mémoire.
Elle devait le connaître par cœur à force de l’avoir lue.
– Attends, et ce mail que tu as reçu, Marc ? lui demanda soudain Mel.
– Quel mail ? s’enquit Deb, comme s’il était inconcevable qu’on lui ait caché un élément de cette importance.
– Le jour où on a été interrogés, enfin… le jour où je ne suis pas venu aux interrogatoires plutôt, j’ai reçu un mail sur mon ordinateur.
– Qu’est-ce qu’il disait, exactement ?
– « Non seulement Firines est un mauvais prof, mais c’est aussi un mauvais nageur. Retourne au lycée au plus vite, Marc, ou je viendrai te chercher. »
Mel se mit à trembler. Elle sortit la carte qu’elle avait conservée dans sa poche :
« Un nageur en moins autour de vous tous, Mélanie. Il pensait ne pas être mauvais, mais il n’aura plus jamais l’occasion de le montrer. »
– Mais n’importe quoi, lâcha Ort qui, pourtant libre de partir, restait en leur compagnie. On vous fait une blague, c’est tout ! Et vous, vous tombez dans le panneau ! « Je sais ce que tu as fait l’été dernier, houhou », ajouta-t-il en fendant l’air de ses mains. C’est du bidon, tout ça !
Deb grimaça, puis continua :
– Ce type mentionne à chaque fois un mauvais nageur. Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?
Gin haussa les épaules.
– Toi, tu n’as rien reçu ?
– Non. Mais si on reste dans cette logique, je n’ai rien reçu parce que c’est sûrement moi que le tueur visait. Si Dentin n’avait pas été là, c’est moi qui aurais pris ce flacon en plein visage. J’aurais pu mourir ! Ou pire… être défigurée ! Et s’il n’est pas parvenu à son but, c’est que je suis probablement la prochaine.
– Arrête ton char, Bantrie, la coupa Ort en jouant avec la flamme d’une des bougies. C’est quoi le rapport ? Moi non plus, j’ai rien reçu. Ni les autres gars du bahut. Pourquoi tu t’arrêtes seulement sur votre petit groupe d’abrutis ? Tout ça, c’est des conneries. Firines est mort, des malins s’en servent pour faire des blagues nazes, point barre.
– Et le fait que Dentin ait perdu la vue, c’est une blague, ça, pour toi ?
– Vous étiez dans le labo, non ? Il y a plein de produits dangereux ici, et puis si j’ai bien compris, vous étiez dans le noir. N’importe qui aurait pu entrer et faire tomber un flacon contenant un produit dangereux, même sans le faire exprès. C’est sûrement quelqu’un qui s’est barré parce qu’il avait peur de se faire gueuler dessus par Roy. Pas étonnant que les flics se foutent de votre gueule. Le seul truc vérifiable dans cette histoire, c’est le meurtre de Firines.
– Et le type qui m’a poussée ? s’enquit Mel.
– Pareil ! Une plaisanterie qui a mal tourné. Putain, vous êtes flippants. Trouvez-vous une vie, bordel.
– Je suis convaincue que c’est pas une blague, Bupeffi. Si Hélier n’a pas vu ce type en descendant les escaliers, c’est qu’il était probablement caché dans une des salles du premier étage. Ce gars peut être n’importe où dans le lycée.
Tout à coup, Marc parut se souvenir de quelque chose.
– Puisqu’on est dans les confidences, Deb, c’est quoi ce passage dont tu parles dans ton fameux carnet ?
Elle se mordit la lèvre inférieure et s’assit sur les marches recouvertes de moquette rouge.
– Est-ce que vous vous souvenez de Ben ?
Mel échangea un regard empli de curiosité avec Marc. Bien sûr qu’ils s’en souvenaient, l’histoire de Deb et du collégien avait fait le tour de la ville, il était difficile de ne pas en avoir entendu parler.
– Eh bien, au début de notre relation, on voulait garder notre liaison secrète. Et en y repensant, je pense qu’on aurait dû continuer…
Ses yeux étaient pleins de larmes. Elle semblait véritablement émue par cette histoire.
– Bref. Pour être tranquilles, Ben m’avait fait découvrir un endroit inconnu de tous, ou presque.
– Quel genre d’endroit ? demanda Gin, visiblement étonnée de savoir que Deb avait vécu une histoire similaire à la sienne.
– Un passage secret, lâcha-t-elle en soupirant. Un souterrain plus précisément, qui permet de relier les deux bâtiments du lycée. C’était notre… notre foyer à nous, si tu préfères.
Gin paraissait comprendre peu à peu.
– Ce qui veut dire que…
– Ce qui veut dire qu’on peut se faufiler d’un bâtiment à l’autre sans avoir besoin d’en posséder les clés. L’entrée se trouve juste derrière le bâtiment A. Il y a une espèce de petite porte en contrebas, derrière les buissons du cimetière. On accède au bâtiment B par une minuscule trappe située entre les toilettes et le gymnase.
– Mais c’est… c’est dingue ! s’exclama Marc. Comment personne n’a pu s’en rendre compte ?
– Le passage est très bien caché. Enfin, il l’était. Jusqu’à maintenant.
– Mais comment les flics peuvent-ils ne pas être au courant ? Ils ont forcément demandé un plan de construction du bâtiment pour fouiller le lycée après le meurtre !
– Non, il n’y en a pas. Enfin, il n’y en a plus. J’ai découvert ça dans les archives du journal du lycée. Dans les années 1970, plusieurs élèves ont été agressés. Il y a aussi eu des vols, et parmi les objets dérobés se trouvaient les plans du bahut. On n’a jamais su pourquoi ils avaient été volés, ni pourquoi il y avait eu ces agressions. Je suppose que c’était pour protéger l’existence du passage.
Tous sombrèrent dans un profond silence.
– Je crois pas vraiment à votre histoire, déclara Ort en se dirigeant vers la porte de sortie, mais si ce que vous racontez est vrai, vous êtes sacrément dans la merde.
*  *  *
Depuis le Bates, Mel avait une nouvelle fois tenté de joindre Tim. En l’entendant décrocher, Gin, assise à côté d’elle, avait senti son cœur s’emballer.
Malheureusement, les nouvelles n’étaient pas bonnes. Tim allait pouvoir rentrer chez lui, mais seulement le temps de préparer son départ. Comme Mel le lui avait rapporté en sanglotant, il s’apprêtait à intégrer un centre spécialisé. Pour combien de temps, ça, personne ne le savait.
Face à cette nouvelle, Gin avait eu l’impression que tout son monde avait vacillé. Elle avait pleuré à chaudes larmes dans les bras de son amie. Tim ne pouvait pas s’en aller comme ça, sans qu’ils n’aient eu une explication. Elle ne pourrait pas continuer à vivre sans savoir ce qu’ils représentaient l’un pour l’autre.
Elle voulait s’excuser pour les mots qu’elle avait eus et, surtout, clarifier les choses avec lui. En longeant le lac, tout en poussant son vélo, elle craignait sa réaction. Elle l’aimait vraiment. Elle ne supporterait pas de le perdre.
Après avoir monté le sentier, elle arriva devant chez lui. Elle hésita un moment avant de frapper à la porte. Peut-être était-il déjà parti ? Elle attacha ses cheveux en une queue-de-cheval, prit une profonde inspiration et se lança.
Une chaise avait bougé. Des bruits de pas résonnèrent derrière la porte.
– Qui est-ce ?
– C’est moi, c’est… Gin.
La poignée tourna. Elle resta sans voix face à Tim, immobile sur le seuil, ses yeux abîmés fixant le vide. C’était irréel. C’était effrayant. Elle avait l’impression de souffrir en même temps que lui.
– Salut, réussit-elle à articuler.
– Salut, fit-il en tentant de marcher jusqu’à son lit.
Il trébucha. Elle accourut vers lui et le prit par le bras. Il se dégagea et s’y assit.
– Qu’est-ce que tu veux ?
– Savoir comment… comment tu allais.
– À ton avis ?
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il semblait si froid, si distant. Ce n’était plus le Tim qu’elle connaissait. Son visage n’était qu’un masque dépourvu de toute expression.
– Tu crois que je me sens comment, maintenant que j’ai plus aucun espoir ?
– Je… je ne sais pas, balbutia-t-elle.
Soudain, il rompit le silence.
– Tu sais depuis combien de temps je m’entraînais pour ce championnat ?
– Oui… mais peut-être qu’il y a un moyen de…
– Mais, putain, Gin, tu ne comprends pas ? cria-t-il. Je suis aveugle, merde ! Est-ce que tu es stupide au point de ne pas t’en apercevoir ? J’ai perdu la chose qui comptait le plus pour moi !
Elle aussi.
Sa mère.
Elle avait perdu sa mère. Elle comprenait mieux que personne le fait de se sentir abandonné, de perdre une partie de sa vie, une partie de soi. Mais jamais elle n’avait rejeté la faute sur ceux qu’elle aimait.
– Je… je comprends…
– Mais arrête ! Comment tu pourrais comprendre ? Tu sais ce que c’est, toi, de faire sa vie dans le noir ? d’avoir l’impression d’être déjà mort ? de ne plus exister ? de ne plus avoir aucune raison d’exister ?
Elle resta debout, les mains agrippées au dossier d’une des chaises, prête à éclater de nouveau en sanglots. Pourquoi la traitait-il aussi mal ?
– Tes… tes parents sont au courant ?
– Le médecin les a appelés, évidemment, répondit-il sur le même ton. Et ça va t’étonner, ils sont tous les deux injoignables. Tu agirais comme ça, toi, avec tes enfants ?
Il se prit la tête entre les mains.
– Comment j’ai pu en arriver là ?
– Si je peux faire quelque chose…
Elle avait eu beau réfléchir, c’était la seule réponse qui lui était venue à l’esprit.
– Arrête avec ta putain de compassion ! Tu m’as clairement fait comprendre ce que tu pensais de moi hier, non ?
– Je ne le pensais pas. Maintenant, c’est différent, si je peux…
– Ouais, maintenant je suis aveugle, c’est sûr, c’est différent.
– Si tu veux, je peux emménager avec toi. Je t’aiderai à t’en sortir. Je pourrais t’aider à faire les courses ou le ménage, je ne sais pas.
Il se mit à rire nerveusement.
– Ça, c’est la meilleure ! Alors hier tu ne voulais pas entendre parler de cet emménagement et là, maintenant que je ne vois plus rien, tu changes d’avis ? Tu te fous de ma gueule ou quoi ? T’es pathétique…
– Ce n’est pas de la pitié, c’est juste que… et puis Ort est au courant de toute façon.
– Ah, mais c’est ça ! Bordel, mais tu ne penses vraiment qu’à ta putain de gueule ! Non, mais tu t’entends ? « Ort est au courant. » Alors, ça y est, t’es tranquille ! Mais garde-le ton frère adoré, baise avec, fais ce que tu veux, je m’en tape ! C’est pas la peine de venir ici, dégoulinante de bienveillance parce que tu culpabilises !
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Elle aurait pu hurler tant ce qu’il lui disait lui faisait mal, lui déchirait le cœur. Elle ne parvenait pas à croire que c’était la même personne qui, quelques jours plus tôt, lui susurrait des mots doux à l’oreille.
– Je… je ne culpabilise pas.
– Ah bon ? Même pas ?
Elle lui lança un regard empli d’incompréhension.
– Ne me dis pas que tu ne te sens pas un peu coupable pour ce qui m’est arrivé. Si on n’était pas allés au labo ensemble, si on ne s’était pas disputé, j’aurais toujours mes yeux aujourd’hui ! Je pourrais participer au championnat.
Il prit une profonde inspiration, puis ajouta :
– Je n’aurais jamais dû sortir avec toi. Tu es néfaste.
– Tim, l’implora-t-elle, tu ne peux pas dire ça…
– Depuis que t’es là, il arrive des trucs bizarres ici. Deb a raison. Un prof se fait buter, on tente de l’agresser et moi, je…
Il ne finit pas sa phrase. Elle ne pouvait empêcher ses larmes de couler. Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas lui cracher toutes ces horreurs au visage, non, ce n’était pas possible.
– Je veux que tu sortes de ma vie.
– Mais Tim, je t’aime.
Elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle le lui disait.
– Pars ! hurla-t-il. Sors de chez moi. Et ne reviens jamais.
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– Est-ce que ça va aller, Gin ?
– Gin est morte. Il ne reste plus que son ombre inutile et pathétique.
Mel observa son amie. Assise à l’une des tables du Bates, elle ressassait tout ce que Tim lui avait dit.
– Comment est-ce qu’il a pu me parler comme ça ?
– Il faut le comprendre, la rassura-t-elle, comme pour l’empêcher de se noyer dans son thé au citron. Il se sent tellement mal qu’il cherche à trouver un coupable. Et c’est sur toi que c’est tombé, voilà tout.
– Et puis, ajouta Marc en se grattant la tête, c’était peut-être pas une bonne idée d’être allée le voir aussi vite, après ce qui s’est passé entre vous.
– Je pensais juste qu’il avait besoin d’aide, répliqua Gin en replongeant son nez dans sa tasse.
– À mon avis, suggéra Sev en s’asseyant à côté d’eux avec un chocolat chaud pour Mel, la seule chose dont il a besoin, c’est d’un peu de solitude. Enfin, je veux dire, vous deux, c’était… c’est trop compliqué.
– Non, je ne peux pas accepter de le laisser dans cet état.
La nouvelle de la cécité de Tim avait été un choc pour Sev aussi. Mais Mel était certaine que tout finirait par s’arranger. Son accident avait atteint tout le monde, et il leur faudrait du temps à tous avant de retrouver une vie sereine. Tout était une question de temps. Tôt ou tard, Tim finirait par s’excuser auprès de Gin.
– Écoute, déclara-t-elle, Marc et moi on essaiera de prendre des nouvelles de temps en temps. Mais en attendant qu’il accepte son état, il vaut mieux que tu gardes tes distances avec lui.
– Vous avez peut-être raison. Comme je m’en veux…
– Arrête, murmura Sev en passant une main dans les longs cheveux châtains de Gin, ce n’est pas de ta faute. C’est le hasard. Si ça n’avait pas été Tim, ça aurait été Deb…
– J’aurais préféré, plaisanta Marc.
Sev lui lança un regard moralisateur, puis enchaîna :
– Vous croyez vraiment ce que dit Deborah ? Qu’il y a un rapport entre le meurtre de Philippe et son agression ?
– Déjà faut remettre les choses à leur place, précisa Mel. Elle n’a pas été agressée, j’ai été agressée. Mais oui, si on s’en tient aux lettres, tout porte à croire qu’il y a un rapport. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi quelqu’un s’en prendrait aux lycéens. Et pourquoi nous ? Je veux dire, qu’on décide de tuer Firines, c’est compréhensible – sans vouloir t’offenser, Sev. Deb aussi, à la limite. Mais pourquoi nous envoyer ces menaces, à nous ?
– La seule chose dont on peut être sûr, résuma Marc, c’est que ce type nous connaît bien. Même si ça ne suffit pas à convaincre les flics.
– À ce rythme-là, on aura fait plus vite de nous débrouiller par nous-mêmes.
– Je pourrais peut-être faire quelque chose, pensa Sev tout haut. Hier, j’étais avec Richard et…
Elle s’arrêta face à l’expression surprise de Mel.
– Richard ? Le flic ? Je croyais que tu ne voulais plus entendre parler de lui ?
Les joues de Sev s’empourprèrent. Elle tripota une de ses mèches blondes.
– Tu continues de le voir ? demanda Marc.
– Oui, enfin, non… pas vraiment, il… il est passé au café hier soir. Mais il n’y a plus rien entre nous, rassurez-vous. De toute façon, je crois qu’il m’a trouvé une remplaçante.
– Une autre maîtresse ? fit-il en écarquillant les yeux.
– Oui, je crois qu’il a rencontré une autre femme.
– Et il t’en parle à toi, comme ça ? Eh ben, il a peur de rien celui-là. Il ne se dit pas que tu pourrais aller tout balancer à sa femme ?
– Non. Il sait que je ne ferais jamais ça. Et puis, j’ai une dette envers lui. C’est grâce à lui si j’ai pu sortir plus tôt de ma garde à vue. Peut-être que je pourrais le convaincre que l’accident de Tim n’en est pas un.
Mel la contempla. Son amie avait changé. Malgré son apparence joviale, elle pouvait aisément deviner que la perte de Firines l’avait profondément affectée. Tout comme Gin, elle essayait d’aller de l’avant.
– Ça serait vraiment sympa, déclara Gin.
Un groupe de jeunes entra dans le café et s’installa à la table voisine. Une fille se nicha dans les bras de son petit ami, visiblement transie de froid. Mel jeta un œil dehors : le vent s’était levé.
– Bon, le travail reprend, lança Sev en se levant de la banquette.
– Tu veux que je m’en occupe ? demanda Gin.
– Non, reste ici. Ton service n’est que dans une demi-heure. D’ailleurs, tu n’es pas obligée, tu sais. Avec ce qui est arrivé, je comprendrais que tu veuilles rester au calme.
Puis, avec son plus grand sourire, elle s’approcha du groupe d’à côté.
– Bonsoir, qu’est-ce que je vous sers ?
*  *  *
Il était déjà tard lorsque Ort se dirigea vers la gare. Malgré le froid et le vent glacial, il n’avait pas pu s’en empêcher. La morphine qu’il parvenait à obtenir chez Hélier ne lui suffisait plus, mais il savait où et comment se procurer ce dont il avait besoin.
Près des bancs du grand square, il aperçut quelques visages familiers. Rob, les cheveux sales et les yeux mi-clos en permanence ; Ugo, capable de briser un bras en serrant une main ; Emma, maquillée comme la plus vulgaire des putes et dont les clients ne se fournissaient pas seulement en cocaïne. À côté d’eux, il avait l’impression d’être un enfant de chœur. Et dire qu’au bahut, tout le monde le prenait pour un de ces paumés…
Il était différent. Il était conscient. De tout.
Et c’était pour cette raison qu’il avait besoin de se vider la tête.
Emma lui fit un signe de la main. Il s’apprêtait à les rejoindre quand il s’immobilisa. Sur l’un des bancs, à l’écart des autres, une grande blonde aux épaules de sportive fixait le sol d’un air absent.
Bizarre. Il l’aurait davantage imaginée devant un épisode de Buffy plutôt que dans un square malfamé sous un lampadaire pourri en plein hiver.
– Dians ?
Elle releva la tête. Le maquillage de ses grands yeux noirs avait coulé. Elle semblait complètement déchirée.
– Ort Bupeffi. Quelle surprise, se contenta-t-elle de dire sans qu’il ne parvienne à comprendre s’il y avait de l’ironie là-dedans.
– Je peux en dire autant pour toi, déclara-t-il en venant s’asseoir à côté d’elle. Tu fous quoi ici, toute seule, en pleine nuit ?
– On vient tous chercher la même chose, je suppose, répondit-elle en ne détachant pas son regard du sol.
– Je croyais que les sportives n’étaient pas censées se faire des shoots.
Elle pencha la tête sur le côté et sourit d’un air absent.
– Une sportive ? Où est-ce que tu vois une sportive ? Sans Tim, le championnat, c’est même plus la peine. C’est plus la peine… de rien. Le mec qui me plaît s’en tape une autre et, en plus, il est aveugle… génial. De toute façon, qu’est-ce que tu veux que je foute d’un putain d’handicapé ?
– Merde, t’es défoncée, Dians, hallucina-t-il en allongeant ses jambes.
– Carrément, confirma-t-elle en écarquillant les yeux. Et puis, ils ont qu’à baiser comme des lapins, qu’est-ce que ça peut me foutre ? Il peut la sauter toute la nuit, ta sœur, s’il veut, ça m’est complètement égal.
– Ça a pas vraiment l’air, pourtant, ajouta-t-il en la regardant dérailler avec amusement.
Elle se tourna vers lui, comme si elle revenait soudain à la raison, plongeant ses yeux tristes dans les siens.
– Putain, je crains. Ma vie craint.
– Ta vie craint ? Je suis dans un bahut où on me prend pour l’Antéchrist, je vis avec un père dépressif et ma sœur baise avec une espèce de tafiolle à la con. Qu’est-ce que tu dis de ça ?
Elle rejeta ses cheveux en arrière, puis plissa le front.
– Oh, lâcha-t-elle. Alors, c’est ça.
– Ça quoi ?
– Ta raison ?
Elle avait dit ça comme s’il s’agissait d’une évidence. Il fronça les sourcils.
– On a tous une bonne raison pour être là, non ? expliqua-t-elle. Je t’ai donné ma raison. C’est quoi la tienne ?
Il baissa les yeux.
– J’ai jamais pensé que j’avais besoin d’une raison pour me trouver où je me trouve. Je suis là pour décompresser, c’est tout, pour… m’amuser.
Elle balança la tête, dévoilant ses dents blanches.
– Ouais, pour t’amuser… ouais. Tu sais, Tim, c’est pas un saint non plus.
– Tu parles ! lança Ort. Pour Gin, c’est le gars parfait. Moi… j’ai que des vices.
– T’es pas le seul. Tim… il fumait pas mal.
Il haussa les sourcils.
– Hein ? Tu déconnes ?
– Il disait pas non à des petits pétards, entre autres, poursuivit-elle sur le même ton.
– Attends, on parle bien de Dentin, là ?
– Ouais, lança-t-elle dans un éclat de rire. Tim Dentin. Le gendre idéal.
– Sérieux ?
– Sérieux.
– Putain de bordel.
– Arrête de croire que t’es différent, Ort, reprit Isabel avec sérieux. Tu assumes ce que tu fais, c’est tout. En fait, je pense que c’est pour ça que tu le détestes autant. Au fond, vous êtes pareils. Et puis… il y a Gin.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Ton truc, là, c’est… c’est de la jalousie, c’est tout. Gin, tu l’aimes.
À ces mots, il l’empoigna violemment et colla son visage au sien, déformé par la colère.
– Je t’interdis de dire ça ! hurla-t-il. Tu m’entends ? Je t’interdis de dire ça !
Elle ne paraissait pas impressionnée, au contraire. Elle se tourna vers les gars du square qui les observaient et éclata de rire.
– Qu’est-ce que tu vas faire ? Me frapper ?
– Je t’interdis de dire ça ! poursuivit-il en tremblant nerveusement. Je… je te l’interdis.
– OK, OK, fit-elle en se dégageant lentement. Désolée, je voulais pas t’énerver. Faut te calmer, mec.
– C’est la fatigue. Je suis complètement défait.
Elle posa sa main sur la sienne et, de l’autre, sortit un petit paquet de son sac à main.
– Tiens, c’est pas ce qu’il y a de meilleur, mais ça te remontera sans doute le moral.
Il jeta un œil au paquet, fouilla dans ses poches et en sortit un billet.
– Non. C’est cadeau. Mais tu fais comment pour te les payer habituellement ? C’est pas donné ces trucs-là…
– Le blé, il est pas à moi. Il est à ma sœur.
– Tu lui piques son fric ? s’extasia-t-elle. Excellent ! Tu sais, je connais pas mal de monde ici. Bientôt, t’auras plus besoin de voler dans les économies de ta petite sœur.
Il regarda autour de lui. Un peu plus loin, un petit groupe était en train d’organiser un combat entre deux molosses, délirant et criant.
Isabel se mit à grelotter.
– On commence à se cailler, s’exclama-t-elle avec un sourire qui en disait long. Si on allait chez moi ?
*  *  *
Tandis que Sev servait les deux derniers clients, Marc continuait de passer en revue tous les éléments de l’affaire à côté desquels ils auraient pu passer :
– C’est surtout cette histoire de passage secret que je n’arrive pas à m’expliquer. J’ai du mal à croire que personne dans le lycée ne le connaissait.
– En même temps, objecta Gin, toi et Mel n’en aviez jamais entendu parler, et pourtant ça fait presque trois ans que vous êtes ici. Et souvenez-vous de ce que Deb a dit : les plans du lycée ont été volés. En revanche, si elle le connaissait, il y a peut-être des chances pour qu’elle ne soit pas la seule.
– Ou alors, on tient notre coupable, insinua-t-il.
– Tu penses toujours qu’elle pourrait avoir tué Firines ? lui demanda Mel.
– Je ne sais pas, mais ça serait possible, non ?
– C’est trop tordu, répondit-elle en repoussant sa tasse vide.
– Écoutez-moi, poursuivit-il. Imaginons un instant ce scénario : pour une raison quelconque, après le meurtre de Firines, Deb veut s’en prendre à Gin.
– Rien que ça, c’est dur à avaler, répliqua-t-elle. Elle est tarée, OK, mais de là à vouloir tuer tous les élèves du bahut…
– J’ai dit « imaginons ». Les vraies raisons, on les trouvera plus tard. Mais dans les faits, je suis sûr que ça se tient. Donc, elle lui écrit la carte de menace et dépose une rose dans son casier pour l’effrayer. Puis elle décide de la suivre, soi-disant pour avoir un scoop sur sa relation avec Tim.
– Mais pourquoi est-ce qu’elle aurait insisté pour que tu viennes avec elle ? Ça n’aurait pas été plus simple si elle s’y était rendue seule ?
– Non. Par ma présence, je lui fournissais un alibi. Et elle devait se douter que je ne la suivrais pas jusqu’au bout.
– Ça fait quand même beaucoup d’hypothèses, observa Gin.
– Écoutez-moi, répéta-t-il. Une fois seule, elle décide qu’il est temps de mettre son plan à exécution. Seulement voilà, quelque chose vient tout bouleverser. Toi et Tim vous disputez et tu quittes le labo. Elle ne s’attendait pas à ça. Elle est alors obligée de revoir son plan. Elle choisit donc de s’en prendre à Tim puisque, de toute façon, elle sait que s’il lui arrive quelque chose, tu souffriras. Quoi de plus horrible que de voir son petit ami renoncer à ses rêves ?
– C’est abominable, s’exclama Gin. Non, décidément, je ne peux pas imaginer Deb faire quelque chose d’aussi monstrueux. Et puis je ne lui ai rien fait, moi. Qu’est-ce qu’elle voudrait me faire payer ?
– Ta théorie ne tient pas debout, ajouta Mel. Lorsque je me suis fait agresser, Deb était encore dans le labo.
– Elle pouvait très bien avoir un complice qui attendait sagement ses instructions.
– Comme… Ort. Mais il était avec Sam. Il n’aurait jamais eu le temps de se déguiser et de me suivre.
– Ça n’est pas impossible. Je te rappelle qu’il s’agissait seulement d’un masque. En supposant qu’il en ait eu le temps, Ort arrive dans les couloirs, te pousse contre le mur, entre dans la pièce et s’en prend à Deb.
– Mais comment Deb aurait pu prévenir Ort du changement de plan ?
– Il ne le savait pas. Le labo était plongé dans le noir. Si Deb lui avait seulement donné l’ordre de balancer le flacon sur la personne qui se trouvait dans la salle, il n’avait pas besoin de savoir de qui il s’agissait. Il devait penser qu’il s’agissait de Gin et Tim a pris sa défense.
– Pourquoi est-ce qu’il aurait accepté ? demanda Gin.
– Parce qu’il a besoin de fric et que Deb a de quoi lui en fournir. Comment tu crois qu’il arrive à payer sa came ?
– Mais je suis quand même sa sœur ! Ça serait monstrueux !
– Non, c’est beaucoup trop compliqué, constata Mel. Il y a trop de conditions à réunir pour que ça se soit passé exactement comme ça, non ?
– Et puis il faudrait un sang-froid incroyable. Même si Deb est une garce, je ne la vois pas se trimballer le corps de Firines et inventer des plans aussi tordus juste par jalousie ou par ennui. Quant à mon frère, il est peut-être lui aussi un parfait suspect, mais il n’est pas méchant, ça, j’en suis certaine.
Mel soupira.
Pas méchant, vraiment ?
*  *  *
Isabel Dians était le genre de fille à se démener pour obtenir ce qu’elle voulait. Et ce qu’elle voulait à cette heure précise, c’était lui… visiblement. Il ne lui fallait pas réfléchir beaucoup pour comprendre de quelle manière elle allait se « démener ».
Elle le conduisit dans sa chambre au rez-de-chaussée et ferma la porte derrière lui, puis s’assit d’un air langoureux sur son grand lit, le fixant dans les yeux. Posté près de la porte, il ne bougeait pas. C’était peut-être la première fois qu’il se sentait mal à l’aise devant une nana.
– Approche-toi, susurra-t-elle, tu attends quoi ?
Il hésita. Finalement, il ne savait même pas pourquoi il l’avait suivie. Enfin, si, mais il n’en avait même pas envie. Elle se déchaussa, enleva sa veste et déboutonna le haut de son chemisier noir.
– Heu… Dians, t’es complètement défoncée, tu le sais ?
– Ouais… et alors ? Profites-en…
Il posa son regard sur le cou nu qu’elle lui offrait, balançant ses cheveux blonds et fins sur le côté. Liant le geste à la parole, elle déboutonna entièrement son chemisier, laissant découvrir son soutien-gorge.
– Viens…
Elle était quand même super bien foutue. Il s’assit à ses côtés. Elle approcha son visage du sien et commença à lui mordiller l’oreille.
– Dians, arrête, la pria-t-il, alors qu’il commençait pourtant à être carrément excité.
Mais Isabel était toujours dans son délire. Elle dégrafa son soutif. Sans l’écouter, elle saisit sa main et la posa sur sa poitrine. Ses yeux le voyaient sans le regarder.
– Tu… tu veux quoi ?
– M’amuser, me détendre. Ce n’est pas ce que tu souhaitais, toi aussi ?
Elle l’attrapa par la ceinture de son jean, fit glisser sa main entre ses jambes, puis commença à le caresser.
– Si, mais pas comme ça, lança-t-il alors qu’elle tentait de lui mordre les lèvres. Pas de cette manière. Et surtout pas avec une fille défoncée.
Il prit sa main et, malgré la forte envie qu’il avait de se la faire, la déplaça sur les couvertures.
– Putain, mais t’es une vraie gonzesse… Je suis là, face à toi, à moitié à poil, et tu fais rien ? Si je te plais pas, qu’est-ce que tu fous là ?
– Je… je sais pas.
– OK, j’ai compris, fit-elle en s’asseyant tout au fond de son lit, sans même chercher à couvrir sa poitrine. Finalement, tout le monde a raison au lycée.
– Comment ça ?
– Ton attitude de bad boy, c’est juste pour amuser la galerie. T’es qu’un loser, en fait. Un loser frustré de pas pouvoir se taper sa demi-sœur.
Elle se leva et, sans même lui accorder un regard, se dirigea vers sa table de chevet, sortit un paquet de cigarettes et s’en grilla une.
– Je suis pas aussi bandante que Gin, c’est ça ?
– Ta gueule, Dians, lança-t-il en passant une main sur sa nuque. Tu sais pas de quoi tu parles. T’es minable.
– Ouais, fit-elle en soufflant, je ne sais pas qui est le plus minable. Toi et ta petite sainte-nitouche ou moi qui tombe assez bas pour avoir envie de baiser avec un type comme toi.
– Je te laisse réfléchir à cette question. Moi, je me casse.
Avant de le laisser s’en aller, elle sortit un petit paquet du tiroir de sa table de chevet. Les yeux humides, elle lui balança au visage :
– Tiens, puisque c’est ça que t’es venu chercher. Au moins, toi, t’auras pas perdu ta soirée.
*  *  *
Ils rentrèrent à pas de loup. Il était tard et Marc avait proposé à Mel de dormir chez lui. Ses parents étaient profondément endormis à cette heure-là. Ils montèrent les escaliers, passèrent devant la chambre de Jo et purent l’entendre jouer à l’un de ses jeux vidéo débiles.
Mel passa rapidement dans la salle de bains tandis qu’il sortait des couvertures de la grande armoire de sa chambre. Il allait faire froid cette nuit.
– Je tombe de sommeil, déclara-t-elle en entrant dans la chambre après avoir refermé la porte derrière elle. Ça n’a pas l’air d’aller ?
– Si, si. J’étais en train de penser à Gin et Tim. C’est quand même hallucinant que tout soit allé aussi vite.
– Rien n’est fini entre eux, j’en suis convaincue. C’est normal qu’il ait réagi aussi mal. Il a perdu la vue, tout s’effondre autour de lui. N’importe qui péterait les plombs à sa place. On ira le voir demain avant son départ.
Elle enleva son tee-shirt et attacha ses cheveux en une petite queue-de-cheval. Il l’observa. Elle n’était pas parfaite, mais elle était diablement sexy.
– Tu pourrais me prêter un vieux tee-shirt ? demanda-t-elle en remontant une bretelle de son soutien-gorge blanc.
– Heu… oui, oui.
Elle le fixa avec curiosité.
– Pourquoi tu me regardes comme ça ?
– Comme quoi ?
– Comme si j’étais Dark Vador et que je venais de t’annoncer que j’étais ton père.
– Heu… non, je te regarde pas. Enfin, si, mais je te regarde normalement. Oui, normalement, quoi.
Elle haussa les sourcils, puis se regarda dans le miroir accroché à la porte de l’armoire.
– Ouais, je sais, j’ai grossi.
– Non, non, pas du tout. Au contraire.
– Arrête, j’ai pris du poids. Dès demain, je commence mon régime.
– Mais non, je te jure. Tu es… grandiose. Vraiment.
Elle lui lança un regard suspect. Il se sentit rougir mais, vraisemblablement, elle ne s’en rendait pas compte.
Elle parut hésiter un instant puis éclata de rire, saisit un des oreillers et lui balança à la figure :
– C’est ça, moque-toi !
Il se mit à rire lui aussi. Il adorait quand Mel riait ainsi. C’était beaucoup trop rare ces derniers temps pour qu’il ne puisse le noter. Il adorait la façon dont elle se jetait sur ce lit en souriant.
En fait, il l’adorait tout court. Il l’avait toujours adorée.
Et c’était seulement maintenant qu’il s’en rendait vraiment compte.
*  *  *
Pour la première fois depuis longtemps, Mel avait passé une nuit agréable. Une nuit sans cauchemars. Et sans cachets. Quant à Marc, il avait l’air plus fatigué que d’habitude. Que lui arrivait-il ? C’était comme si sa présence l’empêchait de dormir. Ils étaient peut-être trop vieux pour partager leur lit, désormais.
Ils s’étaient levés très tôt pour rendre visite à Tim avant son départ pour le centre. Il leur ouvrit alors qu’il était en train de faire ses valises. Il les invita à s’asseoir.
– Tu as besoin d’aide ? demanda Marc, tandis que Mel leur préparait du café.
– Non, c’est bon, répondit-il en souriant. J’ai bientôt fini.
Mel remarqua qu’il essayait de se comporter comme si son sort ne l’inquiétait plus, mais comment pouvait-il dans une situation comme celle-ci ?
– Ils viennent te chercher à quelle heure ? s’enquit-elle en jetant un œil à sa montre.
– Dans une heure, je crois.
Elle remplit trois tasses de café et les posa sur la table.
– Comment tu te sens, aujourd’hui ? demanda Marc à Tim.
– Les flics sont venus prendre ma déposition hier soir, lança-t-il sans véritablement répondre.
Marc jeta un regard gêné à Mel. Sa question était vraiment débile. Évidemment qu’il ne se sentait pas bien.
– Ça veut dire qu’ils croient à notre histoire alors, chercha-t-elle à positiver. Avec un peu de chance, ils vont mener une enquête plus poussée et trouver le lien entre ton agression et le meurtre de Firines.
– J’en suis pas vraiment sûr, ajouta Tim d’un air las. Ils croient à un accident. Mais ça n’en était pas un.
– On trouvera le salopard qui t’a fait ça, affirma Marc.
– Ça me rendra pas la vue. Je resterai toujours un putain d’aveugle, s’emporta-t-il soudain en donnant un coup dans sa tasse, la faisant valdinguer sur le sol.
Mel échangea un regard embarrassé avec Marc.
– Je… je vais ramasser, dit-elle, gênée.
Elle comprenait maintenant comment Gin avait pu se sentir lors de son entrevue avec lui. Il était impossible de trouver un moyen de le réconforter. Ce qui lui était arrivé était abominable et, à sa place, n’importe qui aurait réagi de la même façon. Elle se racla la gorge :
– Et… qu’est-ce qui va se passer pour toi, maintenant ? Est-ce que tu vas, je veux dire… est-ce que tu pourras reprendre les cours ?
– Je commence la rééducation demain, répondit-il d’un air agacé.
– Tu sais, je me suis renseignée sur ce centre. Ça a l’air… pas mal. Ils ont une clinique spécialisée et tout. Il y a un atelier braille et même un jacuzzi. C’est la classe, non ? dit-elle d’un air faussement enthousiaste.
– Ouais, ils vont t’apprendre à être plus autonome, ajouta Marc sur le même ton. Et puis, qui sait, peut-être qu’après ça, tu pourras retourner au lycée ?
– Vous êtes pas sérieux, là ? Rassurez-moi. Qu’est-ce que j’en ai à foutre de votre braille et de votre jacuzzi à la con ? Retourner au lycée, c’est la meilleure ! Pour quoi faire, hein ? Qu’est-ce que vous voulez que je foute là-bas, maintenant ? Vous en connaissez beaucoup, vous, des nageurs professionnels aveugles ? Non, c’est foutu pour moi.
– Tu feras des études pour être cuisinier, dans ce cas, suggéra Mel. Ça a toujours été ta passion, après… après la nata…
– Arrête tes putains de conneries, Mel, merde ! Je suis aveugle, t’es conne ou quoi ?
– Hé, tu vas me parler autrement, OK ? s’écria-t-elle après un silence. Je sais que t’es énervé, mais nous, on essaie juste de t’aider. On est tes amis et on refuse que tu restes tout seul dans ta merde. Tu vas t’en sortir. Tout le monde s’en sortira. Ne nous gueule pas dessus comme tu l’as fait avec Gin.
Il garda le visage fermé puis baissa la tête.
– Je… Excuse-moi.
– D’ailleurs, continua-elle, toujours en colère, tu ferais mieux de t’excuser auprès d’elle aussi. Gin n’y est pour rien. Et tu le sais parfaitement.
– J’ai… j’ai pas envie d’en parler.
Il semblait à deux doigts de pleurer, serrant ses poings avec force.
– Je sais que c’est pas de sa faute. Mais je… je peux pas m’empêcher de penser que si j’étais pas sorti avec elle…
– … il se serait passé exactement la même chose. Alors arrête de te trouver des excuses. Il n’y a qu’une personne à blâmer, qu’un seul vrai coupable, et je te jure sur ce que j’ai de plus cher qu’on va tout faire pour le trouver.
– Mais comment ? demanda-t-il, retrouvant peu à peu son calme. On ne sait rien sur ce gars.
– T’as pas à t’en faire, le rassura Marc. On s’en occupe tous les cinq.
– Tous les cinq ?
Mel fit les gros yeux à Marc. Dire à Tim qu’ils avaient conclu une espèce de pacte avec Deb et le consentement d’Ort pour trouver le responsable de la situation n’était sûrement pas la meilleure idée.
– Tu me promets que tu parleras à Gin ? murmura-t-elle en passant sa main dans les cheveux blonds de son ami.
– Ouais, répondit-il sans grande conviction.
Elle soupira.
Il était clair que Tim n’était pas près d’appeler Gin de sitôt.
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– J’ai tout raté cette fois, c’est sûr.
– Tu dis ça à chaque fois, Mel.
– Tu veux parier ?
Tous les élèves de terminale avaient passé leur examen blanc depuis plus de deux semaines. En ce mois de mars, l’enjeu était important : les résultats étaient déterminants pour leur dossier d’inscription à la fac.
Mel semblait hystérique.
– Sérieusement, ajouta-t-elle en prenant place sur l’un des bancs de la cour, je suis complètement passée à côté du sujet. Et en histoire, c’est encore pire.
– De toute façon, commenta Gin, le visage au soleil, ce qui est fait est fait. Et puis ce n’est quand même pas le véritable exam, on a encore trois mois pour réviser.
– Plus que trois mois, tu veux dire ! s’écria Mel en passant une main dans ses cheveux maintenant presque aussi longs que les siens. J’aurai jamais le temps de tout revoir. Je suis foutue. Adieu Saint-Émeraude.
– Tu iras à Saint-Émeraude, la rassura Marc. Et tu deviendras immensément riche et célèbre.
Elle le gratifia d’une moue boudeuse.
– C’est facile pour toi. Avec tes résultats de folie, tu es certain d’aller à Terre de Feu.
Les parents de Marc avaient déboursé une somme exorbitante pour l’inscrire à un stage d’écriture, une sorte d’atelier en partenariat avec la fac de la ville voisine.
– Et toi, Gin ? Tu comptes faire quoi ?
– Je ne sais pas. J’aurais bien voulu m’inscrire à ce stage moi aussi, mais avec mon salaire de serveuse…
– Tu vas retourner à Vent d’Est ?
Elle se contenta de hausser les épaules. À quoi bon envisager son avenir si c’était sans Tim ? Les rares fois où il l’appelait du centre, il prétendait aller mieux. Il lui racontait ses activités, ses progrès dans la lecture du braille, mais évitait toujours soigneusement d’aborder leur relation.
C’était comme si leur histoire n’avait jamais existé.
Et cela faisait tellement mal…
Mel avait bien proposé de lui rendre visite, mais revivre l’humiliation subie la veille de son départ était au-dessus de ses forces.
Après deux mois d’absence, Gin avait fini par se faire une raison : le garçon qu’elle aimait ne reviendrait sans doute jamais.
– Ouf, je suis complètement crevée, souffla une voix féminine.
Depuis quelque temps, Deb avait pris l’insupportable habitude de s’incruster parmi eux. Elle paraissait tellement heureuse de faire partie du groupe que même Mel n’avait pas osé la rembarrer.
Ou du moins, pas encore.
– Alors, quoi de neuf ? demanda-t-elle en balançant son châle entre Gin et Marc.
– Mel stresse à cause des exams, répondit ce dernier.
– De neuf, j’ai dit. Et d’intéressant, si possible.
– Rien, Deb. Tu sais bien que personne n’est aussi intéressant que toi, ironisa Mel.
– Merci. Tu sais, ça te va bien les cheveux longs. T’as l’air moins grosse.
Mel secoua la tête.
– Bon, s’impatienta Deb. Et moi ?
– Quoi « toi » ? demanda Marc.
– Allô… c’est le grand jour aujourd’hui, je vous rappelle.
– Oui, l’exam… Tant mieux si tu penses avoir réussi mais…
– Qu’est-ce que tu racontes ? On se fout de l’exam. Je parlais de moi, là.
Elle se leva pour leur faire face, s’apprêtant à leur faire un discours passionnant.
– J’ai rendez-vous avec Roy aujourd’hui, vous vous souvenez ?
Devant leur silence, elle crut qu’il était de son devoir de le leur rappeler :
– Mon rendez-vous. Au sujet du Reflet.
– Mais je croyais que t’avais plus le droit de publier ce truc, s’étonna Marc.
– C’est pas un truc, c’est un journal à caractère informatif. Et un journal qui risque de sauver ma vie. Enfin, la vôtre aussi, bien sûr.
– Heu… en quoi ton journal va nous sauver la vie ? demanda Mel.
– Soyons honnêtes. Vous pataugez vraiment dans cette histoire. La police ne bouge pas le petit doigt, personne n’arrive à rassembler assez de preuves pour tenter de trouver mon assassin.
– Ton assassin ? Et Firines ?
– Firines ?
– Vieux, légèrement obèse… prof de lettres, ça te dit rien ?
– Je sais qui est Firines, je suis pas débile.
– C’est quand même lui qu’on a tué, non ?
– Oui, mais sans Dentin, j’aurais sans doute la tête dans un seau d’eau à l’heure qu’il est.
– Ça aurait été dommage, en effet, lança Marc.
– Donc en théorie, reprit-elle sans lui prêter attention, c’est mon assassin. Bref, je me suis dit : « Ma petite Debbie, on est quand même dans un lycée. » C’est impossible que personne n’ait rien remarqué. Il y a eu deux agressions. Et peut-être même d’autres. Ce qu’il faudrait, ce serait interroger d’éventuels témoins.
– Il y a déjà eu des interrogatoires, fit Gin. On ne va pas refaire le boulot de la police.
– Si elle le fait mal, si. De toute façon, il y a des infos auxquelles elle n’a pas accès.
– Comme l’existence du passage souterrain, par exemple, suggéra Mel.
– Par exemple. Ce que je propose donc, c’est de laisser la parole aux élèves dans mes colonnes.
– Mais si ces élèves ont eu peur de dire qu’ils se sont fait agresser, réfléchit Gin, pourquoi le feraient-ils dans ton journal ?
– Parce que leurs témoignages seront anonymes. Tout ce qui aura paru suspect à l’un d’entre nous sera écrit dans le journal.
– Est-ce que j’ai le droit de trouver cette idée complètement débile ? demanda Marc.
– Supposons que Roy accepte, admit Gin. Plein de petits malins diront avoir vu l’assassin de Firines.
– C’est de la délation, ajouta Marc. Rappelle-toi ce qui est arrivé avec moi. Tout le monde était persuadé que j’étais le tueur. Tu veux que ça se reproduise ?
– Vous me prenez vraiment pour une débutante. Avec les éléments que j’aurai à ma disposition, je n’aurai qu’à faire le tri.
– Sans vouloir t’offenser, murmura Mel, Roy n’acceptera jamais ce projet.
– Je saurai être convaincante. Souhaitez-moi bonne chance ! s’écria-t-elle en croisant les doigts avant de courir vers le bâtiment A.
– Mon Dieu, grommela Mel, cette fille adore le son de sa voix.
– C’est moi ou elle est encore plus dingue depuis qu’elle s’est fait agresser ?
– Elle n’est peut-être pas si dingue que ça, intervint Gin après une courte réflexion. Ça la concerne directement, elle va mettre les bouchées doubles pour arriver à ses fins.
Marc prit un air grave.
– Sauf si, comme je le pense, c’est elle qui a tué Firines.
*  *  *
Deb arriva devant le secrétariat. Caretin, tout en réajustant son serre-tête pourri, lui barra la route et lui ordonna de patienter. Roy était en rendez-vous, genre.
Elle se demanda qui pouvait bien être en train de se faire engueuler.
On ne pouvait pas être convoqué pour d’autres raisons, non ?
À sa grande surprise, Sacha sortit du bureau.
– Saudrin, qu’est-ce que tu fous là ?
– Si on te pose la question, tu diras que tu sais pas.
Il n’était pas obligé de se montrer aussi agressif, ce crétin. Elle le regarda s’éloigner. Ce type était trop bizarre. Mignon, mais vraiment bizarre.
Enfin, cela ne justifiait quand même pas un rendez-vous avec Roy.
Si elle n’était pas trop occupée à sauver sa propre vie des mains d’un psychopathe, elle aurait peut-être tenté de mener l’enquête.
Mais elle avait beaucoup plus important à faire. Et vite.
– Mademoiselle Bantrie, vous vouliez me voir ?
Quoi ? Ce connard ne se souvenait même plus qu’il lui avait donné rendez-vous ? Elle pinça les lèvres, puis le gratifia d’un sourire et le suivit dans son bureau.
Elle prit place face au proviseur et le fixa droit dans les yeux.
– Voilà, je ne vais pas y aller par quatre chemins, déclara-t-elle avec assurance. J’ai besoin de votre aide pour mettre en œuvre mon projet.
– Je croyais avoir été clair au sujet de votre journal, mademoiselle Bantrie. Je ne veux plus de ragots à propos de cet établissement, de ses enseignants ou même de ses élèves.
– Non, ça n’a pas de rapport avec le journal, enfin, pas vraiment. Je cherche à mener une véritable enquête de société, cette fois.
– Ah oui ? lança-t-il, pas vraiment convaincu. Une enquête qui concernerait… ?
– Le… le meurtre de M. Firines.
Le visage du proviseur devint rouge fluo. Avant même qu’il ne puisse s’exprimer, elle poursuivit :
– Écoutez, monsieur Roy, je sais que vous ne voulez pas que je me mêle de cette affaire. Mais il en va de ma vie.
– Mademoiselle Bantrie, souffla-t-il en ôtant ses lunettes, la police a tout sous contrôle. Laissez-la faire son travail. L’assassin de M. Firines sera tôt ou tard retrouvé. Et je ne vois pas en quoi ce crime vous concerne.
– Nous ne sommes pas en sécurité ici, vous le savez aussi bien que moi.
– Je peux vous assurer que vous êtes parfaitement en sécurité au lycée.
– Pourriez-vous assurer ça à Timothée Dentin ?
Il y eut un moment de flottement. Elle se mordit la lèvre inférieure.
Elle y était allée un peu fort.
– Écoutez, mademoiselle Bantrie, répondit-il calmement, ce qui est arrivé à M. Dentin il y a quelques mois est tout à fait malheureux, mais je suis certain que cela n’a rien à voir avec le meurtre de M. Firines.
– Si vous le dites. Mais nous sommes en démocratie. Et j’ai le droit de m’exprimer librement.
Roy reposa ses lunettes sur son nez, visiblement ennuyé.
– Qu’entendez-vous par là ? Que voulez-vous faire ?
Ses doigts tapotaient nerveusement le bord du bureau.
– J’aimerais faire appel aux lycéens, recueillir leurs témoignages. Par l’intermédiaire du journal. Ils ont peut-être vu des choses qui ont échappé à la police. Ce serait fait de manière anonyme, bien entendu.
– Je suis désolé, mais je ne peux pas cautionner cette initiative. Officiellement, en tout cas.
Tel un chien de chasse, Deb dressa les oreilles. Avait-il bien dit ça ?
– Officiellement ? C’est-à-dire ?
– À partir du moment où cela n’entache pas davantage la réputation du lycée et où je ne suis pas au courant de vos agissements, je ne peux pas vous empêcher de faire quoi que ce soit. Mais je vous avertis : au premier écart, je vous renverrai.
Deb sourit. Convaincre Roy avait été beaucoup plus simple qu’elle ne l’avait pensé.
Finalement, le connard n’était peut-être pas si connard que ça.
*  *  *
La première sonnerie de la matinée retentit. Les couloirs grouillaient d’élèves. Parmi eux, une seule semblait particulièrement inquiète.
– Allez, c’est pas la fin du monde, la rassura Marc en posant sur elle un regard attendri.
Mel avait toujours été un peu stressée, mais la seule période où il l’avait vue paniquer pour un simple devoir, il s’en souvenait parfaitement. Il avait peur de ce qui pouvait se produire, mais il avait confiance : elle lui avait promis de ne pas reprendre son traitement.
Et elle n’était pas du genre à lui mentir.
– Je… faut que j’aille aux toilettes, lança-t-elle.
– Mais ça vient juste de sonner !
– J’en ai seulement pour quelques minutes. J’ai la vessie qui va exploser.
– Très bien, tempéra Gin, on préviendra Sam si tu n’es pas encore arrivée.
– C’est pas une excuse pour ne pas avoir les résultats ? plaisanta-t-il à moitié. Parce que tu sais que plus vite on les aura, mieux ce sera.
– Mais non, ne vous inquiétez pas, râla-t-elle avant de tourner les talons et de se diriger vers les toilettes.
Gin l’observa d’un air suspicieux :
– Quelque chose ne va pas ?
– Non, c’est juste que… non, rien.
– Tu t’inquiètes pour elle. C’est normal qu’elle soit dans cet état, on ressent tous une certaine pression.
– Ouais… mais je sais pas, ces derniers temps, elle a… comment dire… changé.
– Tu veux parler du fait qu’elle est en train de devenir une bombe ?
Il sourit. Tout le monde l’avait remarqué : Mel devenait de plus en plus jolie. Ses cheveux avaient repoussé, elle portait des fringues de filles et avait entamé un régime drastique.
– Il n’y a pas qu’elle qui a changé, dit Gin en le dévisageant. Je me trompe ?
– Comment ça ?
– Il y a quelques mois, tu ne voyais encore que par Deb et là… là, on dirait que…
– Que quoi ? balbutia-t-il en rougissant.
– Tu ne serais pas en train de tomber amoureux de Mel, par hasard ?
Il sourit avec une expression coupable.
– Je suis sûre que tu as toutes tes chances avec elle.
– Non, je pense pas, fit-il en haussant les épaules. On se connaît depuis toujours. Je suis son meilleur ami. Elle ne me verra jamais autrement.
– À toi de lui montrer qu’elle le peut.
Il hocha la tête en souriant. Mel ne le verrait jamais comme un homme qu’on peut désirer.
Et pourtant, il espérait tant que Gin ait raison…
*  *  *
Mel ferma précautionneusement la porte des toilettes. Elles étaient vides. Elle se posta devant les lavabos et regarda son reflet dans la glace. Ses mains tremblaient. Elle ne se reconnaissait plus. Tout avait commencé avec ces foutus cauchemars. Elle avait pensé que les médicaments la calmeraient. Et cela avait très bien fonctionné pendant un moment. Elle ne dormait pas mieux, mais au moins, elle ne se souvenait plus de ses mauvais rêves.
Cependant, elle ressentait les mêmes effets secondaires que quelques années plus tôt. La moindre petite contrariété se transformait en panique, comme le fait de recevoir les résultats d’une semaine d’examens blancs. Ajouté à un meurtre et à une agression, il n’en fallait pas plus pour la faire complètement flipper.
Les médicaments étaient devenus plus qu’un besoin. Ils étaient une nécessité. Rares étaient les fois où elle n’en prenait plus. Elle ouvrit une des poches de son sac à dos et en sortit la boîte de médicaments qui ne la quittait désormais plus. Tout en considérant son visage fatigué dans le miroir, elle tournait et retournait la petite boîte dans sa main. Elle l’ouvrit et en sortit deux comprimés qu’elle avala avec un peu d’eau.
Elle n’en ressentit pas tout de suite les effets, ce qui la contraria. Peut-être pourrait-elle se hasarder à en prendre d’autres. Était-ce dangereux ? Elle haussa les épaules. Si elle finissait la boîte ce matin, elle n’en prendrait pas pendant un ou deux jours, voilà tout. De toute façon, que pouvait-il bien se produire ? Ses amis étaient avec elle si jamais il lui arrivait quelque chose.
Non, il ne fallait pas. Elle avait fait une promesse à Marc. Elle referma la boîte, mais la serra fort entre ses mains. Elle laissa son regard errer à travers la pièce. Quoi qu’il en soit, elle lui avait déjà menti en lui disant qu’elle ne reprendrait pas ce traitement. Un mensonge de plus ou de moins, cela ne changerait grand-chose.
D’un geste brusque, elle ouvrit à nouveau la boîte de comprimés. Une dizaine en tomba sur le bord du lavabo. Elle se précipita pour les ramasser, les serra plus fort dans sa main et les avala d’une seule traite, tandis que la seconde sonnerie annonçant le début des cours retentissait.
*  *  *
Alors que Mel avait pris place à côté de Marc dans la salle de classe, les jumelles Adonis se précipitèrent vers Sacha. Il venait d’entrer et semblait surexcité.
– Alors ?
– C’est dans la poche, s’exclama-t-il.
Elles se mirent à glousser comme si on leur avait annoncé que George Clooney venait leur dispenser un cours d’anatomie.
Mel échangea un regard intrigué avec Marc et Gin. Parlaient-ils des examens blancs ? Connaissant le peu d’importance que leur camarade accordait au lycée, il était légitime d’en douter. Mais alors, pourquoi semblait-il aussi euphorique ?
Deb arriva à son tour, tout heureuse. Elle leva son pouce, les gratifia d’un clin d’œil débile et s’installa au fond de la classe en sautillant.
C’était comme si tous les élèves étaient sous l’effet des mêmes médicaments qu’elle, mais en version Bisounours.
Était-elle la seule à se sentir de mauvaise humeur ?
– Tu crois que ça veut dire que le proviseur a accepté sa proposition ? lui demanda Marc.
Elle hocha la tête. Elle ne préférait même pas réfléchir au calvaire qu’avait dû subir ce pauvre Roy.
– Ça serait trop te demander de te pousser ? J’aimerais pouvoir m’asseoir.
Elle se retourna.
En voilà une qui ne paraissait pas avoir subi les effets de la pilule du bonheur. L’air agacé face à Ort, Isabel tenait fermement son dictionnaire à la main. C’était son truc pour donner l’impression d’être intelligente.
L’impression, seulement.
– Deux secondes, Dians, répondit Ort qui venait de faire tomber son Longchamp noir, tu vois pas que je ramasse mes affaires, là ?
– Tes… affaires ? Laisse-moi rire… (elle se baissa pour récupérer un stylo) Tu sais te servir de ça, toi ? Je ne pensais même pas que tu savais écrire.
– Et toi, t’es là parce que t’avais une heure de libre entre deux passes ?
Furieuse, elle jeta le stylo et brandit son dico d’un air menaçant.
– Ne me les casse pas, s’il te plaît, souffla Ort. Si t’es si pressée, t’as qu’à faire le tour. Ou mieux, tu pourrais ouvrir ton bouquin pour une fois. À la lettre S, par exemple, tu sais, comme « salope ». Ah ben non, ce mot-là, tu le connais déjà.
– Connard.
Mel se tourna vers ses amis.
– C’est quoi son problème ? Elle prend la relève de Deb ou quoi ?
– Elle n’a toujours pas digéré les résultats des exposés, je crois, fit Gin. Ort et toi avez eu une bien meilleure note qu’elle.
Elle acquiesça. Le devoir d’Isabel et Sacha avait été un véritable désastre, contrairement au sien. Ce jour-là, Sacha était arrivé avec une gueule de bois et Isabel s’était tapé le boulot toute seule.
– Oui, enchaîna Marc, et avec ce qui est arrivé à Ti…
Il s’interrompit, probablement à cause de l’expression sérieuse de Gin.
– Pardon, je…
– Non, c’est pas grave, répondit-elle tristement. On savait tous qu’elle avait un faible pour Tim, non ?
Sans qu’elle ou Marc n’aient le temps de répondre, Sam franchit le pas de la porte.
– Excusez-moi pour ce retard. J’ai les résultats de votre examen blanc.
*  *  *
Le brouhaha des élèves couvrait à peine les tintements de la fourchette de Mel contre le bord de son assiette. Désormais, la plupart des lycéens s’y rendaient à nouveau, sans doute motivés à l’idée de trouver de nouveaux bouts de prof pour passer à la télé.
– Ne fais pas cette tête, s’étonna Marc. Tu devrais pourtant être contente, tu as eu la moyenne partout sauf en maths.
– Ouais, répondit-elle simplement en remuant son riz trop cuit et ses bouts de saucisse trop gras.
– Tu es sûre que ça va ? lui demanda Gin. Tu es toute pâle.
– Oui, ça va, ça va. Je suis juste un peu fatiguée.
C’était déjà mieux que : « Je viens d’avaler tellement de cachets que ça suffirait à endormir tous les éléphants du cirque Pinder. »
– C’est parce que ça doit faire une semaine que tu stresses pour ces résultats. C’est le contrecoup. Tu vois, il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. On l’aura tous notre diplôme.
Elle évita soigneusement le regard de Marc.
– Écoute, poursuivit Gin, on a pratiquement fini notre repas et il nous reste deux heures avant le prochain cours. Je vous propose qu’on aille au foyer ensemble. Et comme ça, tu pourras te reposer un peu.
– Bonne idée, fit Marc.
Elle leur sourit avec gratitude.
– Hé, vous êtes au courant pour Saudrin ?
– Au courant de quoi, Deb ? demanda Marc à Deb qui débarquait. Et t’étais où d’ailleurs ?
Comme si ça l’intéressait vraiment.
– Je distribuais mes questionnaires.
– Tes questionnaires ?
– Oui, tenez. Il y en a un aussi pour chacun d’entre vous.
Mel leva les yeux vers elle. Cette nana n’était décidément pas humaine. Où trouvait-elle le temps pour faire toutes ces choses inutiles ? Sous le regard insistant de Deb, elle commença à lire :
– « Dans le cadre d’une enquête non officielle sur l’assassinat de notre regretté M. Firines, la rédaction du Reflet encourage les élèves du lycée du Lac des Cieux à répondre aux questions suivantes de manière anonyme. Faites que grâce à vous, nous puissions démasquer le meurtrier de notre professeur de lettres et transformer notre lycée en un lieu sûr. »
Elle s’interrompit.
– « Notre regretté M. Firines ? » T’es sérieuse ?
– Roy te laisse publier ça ? s’enquit Gin.
– Ben… non, pas vraiment. Il m’a dit qu’à partir du moment où je faisais ça de manière discrète, il était prêt à fermer les yeux.
– C’est vrai que distribuer des centaines de questionnaires au beau milieu d’une cantine bondée, c’est vachement discret. Super, Deb, ironisa Marc.
Elle lui lança un regard noir.
– C’est aussi là que je trouverai le plus de témoins, je te signale.
– « Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange ces derniers temps ? » poursuivit Mel d’une voix monocorde. À part qu’on avait du Firines Parmentier dans notre assiette, non, je vois pas.
– Tordant, répliqua sèchement Deb. Mais non, quelque chose d’inhabituel, parmi les élèves, les profs, tout, quoi !
– Oh, excuse-moi, j’avais pas compris qu’il y avait autant d’implicite dans tes questions.
– « Citez trois personnes qui, selon vous, auraient des raisons de vouloir tuer M. Firines », lut Marc sur son propre questionnaire, atterré. Mais t’es dingue ou quoi ? Tu ne veux pas carrément offrir un cadeau pour les meilleures réponses ?
– S’il y en a bien un qui va en trouver, des raisons, intervint Gin, c’est Roy. S’il tombe sur ça, tu es morte. C’est de la délation pure.
– Oui, mais de la délation anonyme, précisa Deb. Bon. Vous y répondrez, hein ?
Gin et Marc hochèrent la tête. Elle leur sourit, aux anges, puis s’arrêta un instant pour dévisager Mel.
– Ne le prends pas mal, mais franchement, t’as une tête à faire peur aujourd’hui. Tu sais, si les régimes, c’est pas ton truc, faut pas te forcer. Avec un peu de maquillage, tu pourrais peut-être même être genre… jolie.
– Au fait, la coupa Marc, qu’est-ce que tu voulais nous dire à propos de…
– Sacha ! Sacha ! Sacha !
Un groupe de lycéens, des gens de leurs classes mais aussi des secondes et des premières, scandaient le nom de leur camarade à travers toute la cantine. Tous arboraient des écharpes aux couleurs de l’équipe de natation du lycée. Des costauds de troisième année portaient Sacha sur leurs épaules.
Toute la salle applaudit à son entrée.
Tous, sauf eux, qui ne comprenaient pas ce qui se passait.
– Merci, merci beaucoup, cria-t-il avec fierté, comme s’il venait d’être sacré empereur. J’ai quelque chose à vous annoncer !
Tout le monde se tut.
– Pour fêter l’événement, vous êtes tous invités chez moi samedi pour une soirée de malade !
Ils se mirent tous à crier de joie et à hurler : « Sacha ! Sacha ! Sacha ! »
– Mais qu’est-ce qui se passe, enfin ? demanda Mel en se tournant de nouveau vers Deb.
– Vous n’êtes vraiment pas au courant alors ?
Elle attendit quelques secondes puis lâcha, telle une bombe :
– Roy l’a choisi pour remplacer Tim au championnat.
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Ils étaient encore sous le choc de la nouvelle quand ils entrèrent dans le foyer.
– Je n’arrive pas à croire qu’ils aient maintenu le championnat après ce qui est arrivé à Tim, confessa Marc en refermant la porte derrière eux.
– Avec l’argent dépensé pour cette piscine, il n’y a rien d’étonnant, poursuivit Gin avec une pointe d’amertume. En tout cas, il est hors de question que je mette les pieds dans cette fête.
Le fait que Sacha ait pris la place de Tim l’attristait terriblement. Si l’équipe de natation avait trouvé la force de s’entraîner, c’était certainement grâce à lui. Il n’avait pas son pareil pour motiver ses coéquipiers.
Lorsque Tim l’apprendrait, cette nouvelle l’achèverait.
– Moi non plus, je n’irai pas. Et toi, Mel ?
– Je ne sais pas, bâilla-t-elle en s’allongeant parmi les coussins.
– Et puis vous avez vu cet air supérieur qu’il prend maintenant ? « Une soirée de malade », quel con ! Ils vont passer leur temps à boire et à baiser. Tu parles d’une soirée !
– En même temps, concéda Gin, après ces dernières semaines, ils méritent bien de s’amuser. C’est seulement que cette fête, ça me paraît, je ne sais pas…
– Injuste ?
Gin acquiesça. Ils se tournèrent vers Mel. Elle s’était endormie sur les coussins, dans une position certainement très inconfortable.
– On va la laisser dormir, murmura Gin en sortant une couverture de la grande armoire autrefois destinée aux jeux de sociétés des élèves.
Elle la tendit à Marc et l’observa la poser délicatement sur les épaules de Mel. Il était tellement prévenant, tellement touchant…
– C’est bizarre qu’elle soit aussi fatiguée.
– Non, ça n’a rien de bizarre, commenta-t-il tristement.
– Comment ça ?
Il fuit son regard et s’assit sur les petites marches recouvertes de moquette rouge de l’estrade.
– Je ne sais pas si je dois t’en parler.
Elle prit place à côté de lui :
– Dis-moi.
– Tu te souviens des cauchemars qu’elle faisait en début d’année ? Celui de la fille qui se noie, celui qui concernait Firines ?
– Bien sûr, elle avait l’impression d’avoir des visions. Comme Théodore, ce type mort à Saint-Elissandre. Mais je croyais qu’elle n’en faisait plus ?
– Je pense qu’il y a une raison à ça. Elle a dû reprendre son traitement.
– Quel traitement ?
– Il y a quelques années, elle a eu les mêmes problèmes, les mêmes cauchemars qui la hantaient, les mêmes… visions. Pour se soigner, son père lui avait prescrit des médicaments. Au début, ça fonctionnait plutôt pas mal mais après…
Il marqua une pause et se tourna vers Mel. Elle dormait toujours profondément.
– Après ? demanda-t-elle, à la fois curieuse et inquiète.
– Après, elle a commencé à paniquer pour un rien, à déprimer. Exactement comme…
– Exactement comme ces derniers jours.
Il baissa la tête.
– Elle a commencé à doubler, puis à tripler la dose pour se sentir mieux. Et pendant des semaines, elle s’est sentie épuisée sans raison apparente. Jusqu’au jour où elle a fait un coma. Rassure-toi, ça n’a duré que quelques heures, mais c’était quand même effrayant.
– Mon Dieu, c’est terrible. Et tu crois qu’elle aurait recommencé ?
– Je sais pas comment lui en parler. Elle risque de m’en vouloir.
– Elle ne t’en voudra pas. C’est une façon de lui montrer combien tu t’inquiètes pour elle, combien tu tiens à elle, combien…
Les yeux de Marc ne se détachaient pas du visage de Mel.
– … combien je l’aime, finit-il par déclarer.
– Tu sais quoi ? fit-elle subitement. Vous devriez y aller. À la fête de Sacha.
– Sérieux ? Mais tu viens de dire que…
– Oublie ce que j’ai dit, ce sera l’occasion idéale pour vous changer les idées. Ça lui fera du bien de s’amuser un peu. Et à toi aussi.
– Une soirée de débauche ? Tu crois vraiment ? lança-t-il après avoir hésité un moment. Est-ce que tu viendras ?
Elle repoussa ses cheveux châtain clair en arrière.
– Non. Cette fête, elle aurait dû être pour Tim. Si je viens, je vais tout gâcher.
– Dis-le-moi si tu préfères qu’on n’y aille pas.
– Mais si, ajouta-t-elle en souriant, c’est moi qui te l’ai proposé. Allez-y, amusez-vous, vous en avez le droit.
*  *  *
Le samedi venu, Mel et Marc arrivèrent devant la boutique de farces et attrapes du père de Sacha. Ils suivirent la horde de jeunes déjà bien excités qui traversait le magasin pour se rendre dans la cour intérieure.
Là, ils découvrirent une immense cour décorée avec des guirlandes de couleurs, des spots aveuglants et des banderoles sur lesquelles étaient inscrites des phrases d’encouragement telles que « Sacha, notre nouveau champion » ou « Sacha nous emmènera en finale ». De l’autre côté de la cour, une immense baie vitrée laissait apercevoir l’appartement de la famille, un gigantesque loft que Marc avait déjà vu quelques années auparavant, à l’époque où lui et Sacha passaient beaucoup de temps ensemble.
Autant dire une éternité.
Une partie de la baie vitrée avait été ouverte pour donner accès à la grande piscine chauffée de la cour. Un DJ passait le dernier remix de Believe de Cher.
– Rappelle-moi ce qu’on fait là ? lui demanda Mel tandis qu’il essayait de se frayer un chemin vers l’entrée de l’appartement.
– On est là pour… s’amuser. Enfin, je crois. Et puis, regarde, dit-il en tournant la tête en direction du buffet, au moins, on ne sera pas venus pour rien.
– En plus, j’ai carrément l’impression d’être déguisée, là.
– Arrête, t’es canon dans cette robe. T’as jamais été aussi belle.
– Tu parles.
Mel était splendide. Deb avait décidé de continuer sur sa « folle lancée de l’amitié » et lui avait prêté une magnifique robe fendue Mango. Elle avait détaché ses cheveux sur ses épaules et portait un maquillage léger mais ultra-féminin. Elle était à mille lieux de la Mel en salopette et à la coupe de cheveux improbable du début d’année.
– Tiens, les 2M ! s’exclama Sacha en leur tendant un verre de punch. Je ne pensais pas vous voir ici. Waouh, Mel, t’es canon !
Marc lui lança un regard qui voulait dire : « Tu vois ? »
– Faites comme chez vous. Il y a aussi de la vodka. À volonté.
Ils échangèrent un regard blasé : bien sûr… Comme s’ils étaient du genre à se bourrer la gueule. Ils cherchaient un endroit où s’asseoir (tous les sièges étaient occupés par des mecs et des nanas qui, visiblement, s’inspectaient toutes les parties non couvertes de leurs corps) quand ils aperçurent Deb en grande discussion avec les membres de l’équipe de natation.
– Qu’est-ce qu’elle fout là, elle ? demanda-t-il en se retournant vers le buffet. Je croyais qu’elle voulait pas venir ?
– Elle essaie sans doute de dénicher des témoignages pour sa soi-disant enquête. Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu te caches ?
– J’ai pas vraiment envie qu’elle nous voie. Elle va nous coller toute la soirée. Et puis, comme je te l’ai dit, je la sens pas.
– Tu la crois toujours coupable ?
– Peut-être pas coupable, mais elle a forcément quelque chose à se reprocher.
– Hé ! s’exclama Deb en venant se poster derrière eux.
Marc sursauta. Pourvu que leur « nouvelle meilleure amie » n’ait rien entendu de la conversation. Elle portait une longue robe rose et un bandeau dans les cheveux qui la faisait ressembler à Judy Garland dans sa période Le Magicien d’Oz.
– Qui a quelque chose à se reprocher ? poursuivit le sosie de Dorothy.
– Heu… personne, dit-il.
Il essaya de ne pas croiser son regard. Il était peut-être devenu moins lâche, mais il ne s’était pas pour autant transformé en modèle d’honnêteté.
Deb le contempla d’un air accusateur.
– Non, vous ne pensez tout de même pas que c’est moi qui suis coupable de toute cette histoire ?
Ils conservèrent le silence.
– Attendez… Vous pensez que j’ai zigouillé Firines, fait semblant de me faire agresser et rendu Dentin aveugle pour ensuite mener ma propre enquête ? Vous me prenez pour une psychopathe ou quoi ?
– Non, se justifia-t-il, je ne dis pas que tu es coupable. Mais avoue que c’est louche, quand même. Pourquoi tu tiens tant à trouver le meurtrier de Firines ?
– C’est pas que je tiens à trouver son meurtrier, c’est juste que je veux savoir à cause de qui j’ai failli perdre la vie !
– Tu n’exagères pas un peu ? Rien ne prouve que c’est toi que l’agresseur visait. Peut-être qu’il voulait s’en prendre à Tim et que tout s’est effectivement déroulé comme prévu.
Deb passa une main sur son front, apparemment consternée.
– Très bien, j’ai compris. Quand je pense que j’étais prête à offrir mon amitié à un loser comme toi… Ne compte même pas me reparler. J’espère que je parviendrai à trouver l’assassin de Firines et ce jour-là, tu te sentiras bien honteux.
– Pas besoin d’aller chercher bien loin.
– Quoi ?
– Rien.
– Tu vas payer cher ce que tu viens de dire, Dolby. Très cher. Désormais, toi et moi, on ne joue plus dans la même équipe. Au fait, Hélier, t’as intérêt à me rendre ma robe en parfait état. Si je vois que tu l’as élargie, tu la rembourseras jusqu’à la fin de ta vie.
Sur ces mots, elle tourna les talons en direction de l’équipe de natation. Marc déglutit. Il avait peut-être dépassé les bornes, mais il avait pensé chacun de ses mots.
Brusquement, deux bruits de voix leur parvinrent. Dans le fond de la pièce, une dispute éclatait. La plupart des invités s’étaient retournés, tant leurs cris recouvraient la musique diffusée.
– Mais c’est Ort ! murmura Mel, tandis qu’ils s’approchaient.
– Tu te prends pour qui ? hurlait ce dernier.
– Avoue ! répliqua Isabel. Dis-leur à tous, ce que tu m’as fait ! Ou tu préfères que je le fasse, moi ?
– Mais t’es vraiment la pire des salopes !
– T’es complètement bourré, mon gars.
Isabel, visiblement folle de rage, passa devant eux. Dans un élan de compassion – ou plutôt de curiosité –, Marc lui demanda ce qui s’était passé entre eux.
– Rien, répondit-elle. Je vais chercher de la bière à la cave. Peut-être que cet abruti sera parti quand on remontera. Tu… tu veux venir avec moi ?
Il jeta un œil à Mel qui haussa les épaules, avant d’accepter.
– Il… il y a quelque chose entre Ort et toi ? demanda-t-il lorsqu’ils furent seuls tous les deux dans les escaliers qui menaient à la cave.
– Non, rien d’important. C’était juste une histoire de baise. Ce type est un sale fils de pute.
Il sourit. Il connaissait bien ce genre de comportement.
– T’es quand même pas amoureuse de lui ?
Elle lui fit une grimace de dégoût.
– Je viens de le traiter de fils de pute, Marc. Prends ce carton.
Elle lui tendit un gros pack de bière fraîche.
– Attends, il y en a d’autres derrière.
Elle se mit à quatre pattes et chercha les cartons. Marc essaya de ne pas regarder ses fesses, mais Isabel était vraiment bien faite.
La porte en haut des escaliers claqua.
– Merde, s’écria-t-elle, j’espère qu’on n’est pas enfermés ! La musique est à fond, personne ne va nous entendre.
– Je vais voir, mais avec la chance qu’on a, on risque de…
Tout à coup, il s’immobilisa. Dans la pénombre, il avait aperçu une silhouette : celle d’un homme vêtu de noir. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il comprit qu’il s’agissait de l’homme dont Deb, Mel et les autres avaient parlé : l’agresseur de Tim et probablement le meurtrier de Firines. Il n’eut même pas la force de crier quand l’autre descendit les escaliers dans sa direction. La seule chose qui l’effrayait, c’était de savoir qu’Isabel se trouvait derrière lui et que ce fou allait sans doute essayer de la tuer.
Comme par réflexe, il se rua sur les bouteilles d’eau qui se trouvaient à sa droite et chercha à atteindre son agresseur. Les bouteilles de verre s’écrasèrent avec fracas sur le sol, laissant l’eau se déverser jusqu’aux marches de l’escalier. L’homme, quant à lui, demeurait impassible. On aurait dit qu’il portait un masque de plongée. Il avança lentement vers lui et sortit un couteau de sa poche, la lame se reflétant dans ses lunettes. Marc se mit à trembler. Si seulement il pouvait voir qui se cachait sous ce masque !
L’homme le poussa violemment contre le mur et il s’effondra au milieu des éclats de verre. Il poussa un hurlement. La musique était tellement forte que personne ne pouvait l’entendre. Il allait mourir.
Il allait mourir et il le savait.
La dernière chose qu’il put ressentir, ce fut la lame du couteau transpercer sa poitrine.
Et l’eau.
Beaucoup d’eau…
*  *  *
Mel poussa un hurlement.
Lorsqu’elle se réveilla, elle était allongée sur un tas de coussins au beau milieu du foyer. Gin et Marc l’observaient avec effroi.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demanda Marc, terrorisé.
Elle mit quelques secondes avant de revenir à elle. Comme en transe, elle releva la tête et jeta un œil à sa montre. C’était jeudi. Elle se souvint tout à coup de la cantine et de l’annonce du remplacement de Tim par Sacha dans l’équipe.
– Encore un cauchemar ? Mel, tu es toute tremblante… Qu’est-ce qui s’est passé ?
Brusquement, elle comprit.
– Oh, mon Dieu, Marc, j’ai… j’ai vu…
– Qu’y a-t-il ?
Elle poursuivit, épouvantée :
– Marc, tu… tu vas mourir. Samedi.
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– Tu ne crois quand même pas que ton cauchemar va se réaliser ! s’exclama Gin à la sortie des cours, tout en poussant son vélo tandis que Mel et Marc marchaient à côté d’elle en longeant le lac.
– Mais c’était si réel, assura Mel en se tournant vers Marc, j’ai tout vu comme je vous vois. C’était comme si… comme si j’assistais à ta mort sans rien pouvoir faire ! Ça va arriver. Souvenez-vous de cette femme noyée dans le lac ! Sev vous a bien dit que ça s’était réellement passé !
– Oui, concéda-t-il, mais ça n’a rien à voir, c’est un événement qui avait déjà eu lieu. Tu as dû tomber sur un article dans un journal et ton inconscient te l’a rappelé, c’est tout. Et puis…
Il hésita un moment, puis poursuivit :
– … je pense savoir pourquoi tout recommence.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle en s’arrêtant.
Elle le vit lancer un regard embarrassé à Gin.
– Tu… tu as repris ton traitement, c’est ça ?
– Pas du tout, répliqua-t-elle, lèvres pincées, en dirigeant son regard vers la statue de la Grand-Place.
La sirène avait l’air si triste. Elle semblait prise au piège, perdue, quelle que soit sa décision. Comme elle.
Sans son traitement, les nuits de Mel étaient effroyablement agitées. Quant aux médicaments, ils la soulageaient un moment, mais les cauchemars devenaient plus violents encore. N’y avait-il donc aucune issue ? Devait-elle accepter de ne pouvoir les empêcher ?
– Bien sûr que si, lança Marc en hochant la tête, tu délirais déjà comme ça quand tu prenais ton traitement. C’est exactement la même chose.
– C’est pas du tout la même chose. Il y a une différence entre délirer et voir tes rêves prendre vie ! Qu’est-ce que tu fais du cauchemar sur Firines ?
– Tu n’as pas rêvé de sa mort, tu as rêvé de lui, nuança-t-il.
– Mais il est mort le jour où j’ai rêvé de lui, c’est quand même une sacrée coïncidence, non ? Et si je ne rêvais pas seulement du passé et du présent ? Si je rêvais également du futur ?
Il paraissait la prendre pour une tarée.
– Rêver du futur ? Arrête, on n’est pas dans un film !
– Et si, continua-t-elle, si j’étais capable d’arrêter ce fou furieux ? Le meurtrier de Firines, je veux dire. Peut-être que c’est pour ça que j’ai fait ce cauchemar. Mon Dieu, si j’avais compris plus tôt, j’aurais peut-être pu empêcher ce meurtre ! J’aurais peut-être… j’aurais peut-être pu sauver Tim !
Cela semblait fou, mais tout cela possédait une certaine logique. Si, après tout, elle avait vraiment un don, une faculté surnaturelle, comme ce type de l’hôpital psychiatrique ?
– Peut-être que c’est toi que je dois sauver cette fois, dit-elle en fixant Marc dans les yeux. Il ne faut pas aller à cette soirée.
– Au contraire, déclara Gin. Si on y va, et si ce que tu dis est vrai, alors on pourra sans doute trouver l’assassin de Firines.
– C’est trop risqué. Si j’ai rêvé de ta mort, c’est que tu vas mourir.
– Tu ne crois pas qu’on pourrait changer les choses ?
Elle afficha une moue dubitative. Pourquoi Gin souhaitait-elle à tout prix qu’ils se rendent à la fête ?
– Et si je venais ? demanda brusquement cette dernière. Tu m’as bien dit que je n’y étais pas, à cette soirée ?
Mel acquiesça.
– C’est donc bien la preuve qu’on peut changer les choses. Si ton rêve est prémonitoire, c’est une chance unique de démasquer le meurtrier.
– Il y aura au moins une centaine de personnes là-bas, rétorqua Mel avec désespoir, comment on va faire pour trouver le meurtrier dans tout ça ?
– On est trois, on se débrouillera.
– Bon, c’est réglé, conclut Gin. Maintenant, je dois me bouger, ou Sev va me passer un savon.
Mel sourit tristement.
Peut-être était-elle censée arrêter le meurtrier de Firines et l’agresseur de Tim, mais devait-elle vraiment le faire aux dépens de la vie de Marc ?
*  *  *
Tandis que, le lendemain, Mme Davna tentait d’expliquer pour la cent quatre-vingtième fois à Sacha la différence entre « ser » et « estar » en tripotant ses boutons d’acné, la seule préoccupation de Gin et des 2M était d’organiser leur plan pour la soirée de samedi.
Ils avaient décidé de ne pas le révéler à Deb. Si le cauchemar de Mel était une vision du futur, mieux valait-il ne pas trop changer les choses. Il fallait que le tueur fasse son apparition. À l’annonce de leur venue, Deb s’était empressée de proposer à Mel de lui prêter une de ses robes, maintenant que, d’après elle, elles avaient « enterré la hache de guerre ». Elle avait ajouté être trop occupée par l’enquête pour pouvoir s’y rendre elle aussi.
Une seule chose avait été modifiée par rapport à la vision de Mel : la venue de Gin. Et peut-être que cela ferait toute la différence.
Alors que le cours était commencé depuis plus d’une demi-heure, on frappa à la porte de la salle d’espagnol. Mme Davna alla ouvrir. Mme Caretin semblait vouloir lui parler seule à seule. Les 2M se tournèrent vers Gin, les yeux emplis de curiosité. La conversation entre Davna et Caretin dura quelques minutes, avant que leur prof n’entre à nouveau dans la salle. Elle retourna sur l’estrade pour s’adresser à la classe, à la fois gênée et ravie, comme si elle s’apprêtait à souhaiter un Happy Birthday à Kennedy.
– Chers élèves, j’ai le plaisir de vous faire part du retour de l’un de vos camarades au sein de la classe. Je vous demande de l’accueillir avec toute l’aide et le soutien qui lui sont dûs…
Gin n’écoutait déjà plus ce que Davna leur disait. Son cœur s’était arrêté de battre. Ou du moins, elle en avait l’impression. Ce n’était pas possible, ça ne pouvait pas être vrai… Elle n’avait même pas la force de regarder les 2M pour voir s’ils se sentaient aussi fébriles qu’elle. C’était comme si on lui retirait un tas d’épines du corps en même temps. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.
Et soudain, elle l’aperçut dans l’encadrement de la porte, celui pour lequel elle continuait de vivre, celui qui hantait ses jours comme ses nuits. Tim. Son Tim. Il lança un timide « bonjour » à toute la classe. Aidé de Caretin, son sac-besace sur lui, il vint lentement s’asseoir à côté d’elle, à sa place, vide depuis plus de deux mois.
La plupart des élèves étaient hystériques de le revoir, même si certains ne savaient visiblement pas comment réagir. Tim était toujours Tim, évidemment, mais c’était différent. Désormais, ils le regarderaient sans que lui ne puisse les voir. Gin tremblait de tout son corps. Cela paraissait tellement irréel… Les 2M semblaient à leur tour gagnés par l’émotion.
– Champion, on savait que tu reviendrais tôt ou tard, murmura Marc en posant sa main sur son épaule.
Tim esquissa un sourire.
– Gin, tu es là, aussi ?
– Oui.
Elle avait envie de hurler son bonheur à la classe entière. Il était vraiment là, à ses côtés, souriant comme le jour où elle l’avait rencontré.
Beau comme jamais.
– Vous voulez bien m’aider à sortir… ça ?
Un gros appareil bleu dépassait de son sac. Cela ressemblait à une sorte de machine à écrire, mais avec moins de touches, réparties sur deux rangées.
– Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est ? demanda Mel.
– Ça va me permettre de suivre les cours. Ça permet d’écrire en braille. J’ai aussi un dictaphone et ce qu’on appelle une machine à lire.
Gin se sentait légère. Tim était un battant. Même si le voir dans cet état lui faisait toujours autant de peine, elle savait qu’il possédait une volonté de fer.
À la fin de l’heure, il demanda à lui parler en privé. Bien évidemment, elle accepta. Ils allèrent s’asseoir sur un banc à l’écart de leurs camarades.
– Je tenais à te demander pardon pour mon comportement de ces derniers mois. Je t’ai dit des choses horribles, sous le coup de la colère. Des choses que je ne pensais pas du tout.
Elle enleva son écharpe et lui prit la main :
– C’est aussi de ma faute. J’aurais dû me montrer plus compréhensive. Mais ça va aller, maintenant, je te le promets.
– Je ne sais pas si ça ira beaucoup mieux, déclara-t-il en retirant lentement sa main de la sienne.
Elle déglutit péniblement. Ce geste l’avait blessée.
– Je souris devant les autres, poursuivit-il sur le même ton monocorde, je fais des efforts, mais je sais même pas si ça en vaut la peine. Ça fait des semaines que je me démène pour essayer de vivre comme tout le monde, pour accepter ce que je suis devenu. Au final, qu’est-ce qui va vraiment changer ? Je ne verrai plus jamais le visage de ceux que j’aime, le visage de mes parents, de mes amis… Je ne peux même plus participer au championnat.
– Je sais.
Elle ne savait pas comment briser le silence qui venait de s’installer.
Tim le fit pour elle :
– J’ai appris qu’ils avaient choisi Sacha pour me remplacer.
Elle préféra ne pas répondre.
– Tu vas aller à la fête que ce crétin organise ?
Elle s’était attendue à tout sauf à ça. Si elle lui disait qu’elle s’y rendrait avec les 2M, elle ne ferait que raviver la douleur des derniers mois.
Que pouvait-elle faire ? Elle n’allait quand même pas le laisser tout seul alors qu’il avait manifestement besoin d’elle. Bien sûr, elle l’abandonnerait pour une bonne raison, mais elle ne pouvait pas lui annoncer qu’elle menait une enquête pour savoir à cause de qui il avait perdu la vue.
– Non, bien sûr que non, mentit-elle en un murmure. Je n’avais pas prévu d’y aller.
Tant pis.
Les 2M feraient sans elle.
*  *  *
Le fameux samedi était finalement arrivé. Le fait que Gin ait annulé sa venue ne faisait que confirmer les visions de Mel. Elle ne pouvait dissimuler sa crainte. Marc lui rappela qu’ils avaient deux objectifs : découvrir l’identité du meurtrier de Firines et surtout, empêcher sa mort.
Et celle d’Isabel, accessoirement.
– C’est trop risqué, souffla Mel alors qu’ils se dirigeaient vers la boutique des Saudrin. Peut-être qu’on aurait dû mettre Deb dans le coup. Et puis je me sens complètement ridicule avec ce truc, grogna-t-elle en désignant sa robe.
– Il faut que tout se passe comme dans ton cauchemar, objecta Marc. Sinon, on pourra jamais le coincer. Et puis arrête, t’es canon dans cette robe. T’as jamais été aussi belle !
– Je sais, dit-elle, blasée.
Il la fixa avec curiosité.
– Oh. Je vois.
– Écoute, il est encore temps de faire marche arrière. Tu te rends compte que tu vas risquer ta vie pour Firines ?
– C’est pas pour Firines, c’est pour moi.
– T’as rien besoin de prouver, Marc.
– C’est toi qui voulais piéger le tueur de Firines, non ? Eh bien, le seul moyen, c’est de prendre les devants. Comme tu l’as dit, peut-être que tes cauchemars, si ce sont vraiment des visions, te permettront de changer les choses. Et puis, c’est moi qui t’entraîne là-dedans, donc si je meurs, ce sera totalement de ma faute. Ça te va ?
– Vachement rassurant.
Elle réprima un frisson en arrivant devant la boutique. Ils entrèrent et traversèrent la cour intérieure. Ils aperçurent les guirlandes de couleurs, les spots et les banderoles. Elle se sentit défaillir en voyant les phrases « Sacha, notre nouveau champion », « Sacha nous emmènera en finale » écrites à la peinture sur les banderoles.
– Ça va ?
– Oui, c’est que… Tout y est, les banderoles, la baie vitrée, les décorations du loft…
Le DJ qui se trouvait près de la piscine sortit un disque.
– La prochaine chanson devrait être la chanson de Cher, observa-t-elle.
– Cher ? Merde, je sais pas ce qui est le plus flippant. Ton cauchemar ou ça.
Les premières notes de Believe résonnèrent dans la cour. Il roula les yeux.
– Tu disais quoi, déjà, à propos de faire marche arrière ?
Elle s’apprêtait à repartir, mais il la retint par le bras.
– Hé, je plaisantais. Détends-toi, tout va bien se passer. Et puis, regarde, ajouta-t-il en tournant la tête en direction du buffet, au moins, on ne sera pas venus pour rien.
Entendre ces mots sortir de la bouche de Marc la fit tressaillir. Elle s’attendait à voir Sacha débarquer avec ses verres de punch dans la seconde.
– Tiens, les 2M ! Je ne pensais pas vous voir ici. Waouh, Mel, t’es canon !
– Eh ben, si, on est là, répondit-elle.
– Faites comme chez vous. Il y a aussi de la vodka. À volonté.
– Putain, ça craint ton truc, lança Marc lorsque Sacha fut parti rejoindre les autres convives. Tiens, regarde, c’est Deb.
– Je te préviens, fit-elle en serrant les dents, pas de scandale cette fois-ci.
– Ah oui, c’est vrai, la fameuse dispute. Mais tu crois pas qu’on devrait agir comme dans ta vision ? Sinon, il se peut que le tueur ne se pointe jamais.
– Non, je veux pas qu’on s’engueule avec Deb. On va avoir besoin d’elle. Et j’ai surtout pas envie qu’elle trouve un prétexte pour que je lui rembourse sa putain de robe à la con. De toute façon, on a déjà changé quelque chose qu’on le veuille ou non, étant donné qu’on sait ce qui va se passer.
– Hé ! Qu’est-ce qui va se passer ? demanda Deb qui venait d’arriver derrière eux, dans sa longue robe rose.
– Il va se passer que si Marc boit un verre de plus, on va le retrouver baignant dans son vomi, répondit-elle en souriant.
– Ouais, je vois, constata Deb en riant. Pauvre petit Dolby, l’alcool et toi, ça fait deux. Vous êtes là depuis longtemps ?
– Oh, un verre et demi. Alors, reprit-il, ton enquête, elle avance ?
– Pas vraiment. J’ai fait passer des sondages à l’équipe de natation mais rien d’exceptionnel. Vous aviez raison, la plupart n’écrivent que des conneries, ou croient avoir vu des choses qui sont en réalité complètement normales. Je vais devoir faire le tri dans tout ça. Mais ne vous en faites pas, je vais bien finir par trouver. Il y a forcément un truc qui nous est passé sous le nez.
Elle n’écoutait déjà plus ce que Deb leur racontait. Ils étaient parvenus à éviter le conflit entre elle et Marc, mais dans quelques minutes, une autre dispute allait éclater. Si Isabel et Ort se disputaient, cela voulait donc dire que le tueur allait bientôt faire son apparition. Elle devait être attentive à chaque détail.
Et elle se demandait encore de quelle manière elle allait pouvoir empêcher son ami de mourir.
– C’est quoi ce bordel ? lança Deb.
– Ort et Isabel, articula Mel, le cœur battant.
– Putain, c’est la crise !
Tout comme dans son cauchemar, Isabel se mit à hurler sur Ort comme une hystérique et, comme prévu, traversa la salle pour arriver jusqu’à eux.
Marc prit une profonde inspiration :
– Isabel, qu’est-ce qui se passe ?
– Rien. Je vais chercher de la bière à la cave. Peut-être que cet abruti sera parti quand on remontera. Tu… tu veux venir avec moi ?
Il jeta un regard à Deb, puis à Mel. Elle scruta la pièce. L’agresseur allait faire son apparition dans quelques instants.
Et Marc allait mourir.
*  *  *
Gin avait accepté de venir chez Tim. Même si tous les sujets de conversation ne s’enchaînaient pas toujours de façon naturelle, ils semblaient avoir retrouvé un peu de leur complicité d’autrefois.
Rien ne montrait dans le comportement de Tim une envie de reconstruire ce qu’ils avaient bâti ensemble, mais elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer que c’était ce qu’il souhaitait lui aussi.
C’était un peu précipité mais cette fois, elle avait vraiment envie de faire l’amour avec lui. Elle voulait lui prouver que ses sentiments étaient toujours intacts. Elle était prête. Il n’avait qu’à lui donner feu vert.
Malgré son handicap, il était parvenu à lui offrir un dîner de rêve. Assis l’un à côté de l’autre sur son lit, elle pensa qu’il était peut-être temps de tenter quelque chose. Elle réfléchit à la façon dont elle allait s’y prendre.
Comme s’il pouvait y en avoir trente-six mille.
– Ça t’a plu ? demanda-t-il avant qu’elle n’ait eu le temps de tenter quoi que ce soit. Je sais, ajouta-t-il d’un air modeste et mollement enthousiaste, j’ai encore du boulot avant de me débrouiller correctement.
– Arrête, susurra-t-elle. C’était parfait. Tout… tout est toujours parfait avec toi.
– T’es gentille, murmura-t-il, tandis qu’il passait une main dans ses cheveux, visiblement embarrassé.
Gentille ? Venait-il vraiment de lui dire qu’elle était gentille ? Autant lui faire remarquer qu’elle avait mauvaise haleine. À y réfléchir, après ce poulet au gingembre…
Mais quand même…
– Non, c’est toi qui es…
C’était le moment. Elle posa sa main sur sa joue et dirigea son visage face au sien. Il fallait qu’elle tente le tout pour le tout. Qu’avait-elle à perdre, de toute façon ? Ils n’étaient déjà plus ensemble.
Il l’arrêta dans son élan.
– Gin, articula-t-il. Je…
Elle s’immobilisa. Pourquoi avait-elle l’intuition que ça n’allait pas lui plaire ? Elle préférait presque qu’il ne lui parle que de son haleine au poulet.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Je… ne préférerais pas, déclara-t-il.
– Tu es fatigué, c’est ça ? demanda-t-elle, davantage pour se rassurer que pour connaître la véritable raison. Oui, c’est vrai, il se fait tard et tu as peut-être envie de récupérer. De toute façon, maintenant que tu es revenu au lycée, on va pouvoir passer un peu plus de temps ensemble tous les deux et…
La panique lui faisait débiter un flot de paroles totalement insupportables, comme si le fait de parler allait empêcher Tim de lui annoncer la mauvaise nouvelle.
– Non, je ne préférerais pas… nous deux.
Ça y est. Il l’avait dit.
Elle cligna des yeux, espérant avoir rêvé cet instant.
Il y eut un moment de silence embarrassé, au cours duquel elle sentit son bonheur s’évanouir aussi vite qu’il était apparu.
– Ne le prends pas mal, poursuivit-il, mais c’est que je n’ai pas envie de recommencer quelque chose avec toi.
Oui, elle avait vaguement compris, merci.
– Tu m’en veux encore ?
Il soupira, puis se releva pour s’accouder au bar de la cuisine américaine.
– Non. C’était le hasard. Tu n’as rien à voir avec ce qui m’est arrivé. Notre histoire est trop compliquée. J’ai pas envie de m’investir à nouveau.
Au lieu de remuer le couteau dans la plaie, pourquoi ne l’achevait-il pas directement ? D’ailleurs, ce n’était pas ce qu’on faisait avec les chevaux pour leur éviter de souffrir ?
Même les chevaux avaient plus de chance qu’elle.
– Tu sais, le fait que tu ne vois pas, dit-elle dans un ultime recours, enfin, c’est pas un handicap… je serai là pour toi, quoi qu’il arrive.
– Je sais. Mais je ne veux pas. Si tu veux m’aider, alors comprends-moi et accepte qu’on soit juste amis. En tout cas, pour l’instant. C’est tout ce que je te demande.
– Oh, je comprends, mentit-elle d’une voix qu’elle jugea elle-même exagérément solennelle.
Comment pouvait-elle être seulement amie avec le garçon qu’elle aimait ?
D’un autre côté, s’il n’était pas prêt à s’investir dans une relation, il ne sortirait logiquement avec personne d’autre. Cela lui laissait encore une chance de le faire revenir vers elle. Et dire qu’il y a encore quelques mois c’était lui qui lui demandait de faire l’amour sur ce même lit…
Elle se releva pour débarrasser la table, soulagée qu’il ne puisse pas voir les larmes couler sur ses joues.
*  *  *
Mel parcourut la pièce du regard. Isabel et Marc venaient de s’engager dans la cave. Si seulement elle pouvait se souvenir d’où était venu le type de son cauchemar ! Mais il n’y avait personne ressemblant à l’agresseur aux alentours. Sacha allait et venait dans la salle, tenant toujours ses verres de punch à la main, les membres de l’équipe de natation riaient en rotant comme de gros porcs…
Rien d’anormal, en somme.
Et c’était justement ce qui l’inquiétait. Tout était beaucoup trop normal, comme si rien ne laissait présager ce qui allait se passer. Élodie sauta de joie en entendant les premières notes du remix de Genie in a bottle que le DJ était en train de passer.
– Complètement ravagée, celle-là, commenta Deb. Qu’est-ce qui t’arrive, Hélier ? T’es encore plus bizarre que d’habitude…
– Non, rien. Ça va.
If you wanna be with me, baby, there’s a price to pay…
– Ah, je vois, fit Deb en plissant les yeux en direction de la porte de la cave, t’inquiète, c’est vrai que Dians est une vraie nympho, mais Dolby, franchement… T’as vraiment pas de souci à te faire, là. Elle a quand même du goût.
– Deb, tu veux bien arrêter d’être conne cinq minutes ? J’essaie de réfléchir…
– Ouh là, répliqua l’autre, faut que je sorte mon agenda, Hélier. C’est un jour particulier si maintenant tu te mets à réfléchir.
Mel jeta un œil de l’autre côté de la pièce et se mit soudain à paniquer :
– Putain, c’est pas vrai !
Un gars qu’elle connaissait bien avançait en direction de la porte où se trouvaient les escaliers qui menaient à la cave, complètement bourré.
Non, ça ne pouvait pas être lui, ce n’était pas possible…
– Quoi ? demanda Deb qui n’y comprenait rien. Tu crois qu’il cherche Dians ? Ma main à couper que ces deux-là ne vont pas tarder à sortir ensemble, si c’est pas déjà fait.
Il ouvrit la porte, s’apprêtant à descendre les escaliers.
– Putain, répéta Mel.
– Tu devrais peut-être varier ton vocabulaire, non ?
– Deb, continua-t-elle sans lui prêter attention, t’as ton portable ?
Deb la fixa avec incompréhension. Elle poursuivit :
– Parce qu’on va devoir appeler la police.
*  *  *
– T’es quand même pas amoureuse de lui ?
Isabel lui adressa une grimace de dégoût.
– Je viens de le traiter de fils de pute, Marc. Tiens, prends ce carton. Attends, il y en a d’autres derrière.
Elle se mit à quatre pattes afin de chercher les autres packs de bière rangés tout au fond de la pièce. Marc ne put s’empêcher de mater ses fesses. Elle était quand même bien foutue.
La porte se mit à claquer.
– Merde, s’écria-t-elle, j’espère qu’on n’est pas enfermés ! La musique est à fond, personne ne va nous entendre.
Marc déglutit. C’était le moment de savoir si le cauchemar de Mel était prémonitoire ou non. C’était le moment de prouver à tout le monde qu’il n’était pas un gars peureux et sans personnalité.
– Je vais voir, mais avec la chance qu’on a, on risque de…
Tout à coup, il s’immobilisa.
Ort se trouvait en haut des escaliers.



24.
Mel ne pouvait détacher son regard de la porte de la cave. Il fallait à tout prix qu’elle empêche Ort de s’en prendre à Marc.
– Pourquoi veux-tu que j’appelle la police ? demanda Deb. Il est bourré, c’est tout, il n’y a pas de quoi s’inquiéter.
Il lui restait trop peu de temps pour lui expliquer la situation. Elle devait se jeter dans la gueule du loup avant qu’il ne soit trop tard.
– Au moindre bruit suspect, ordonna-t-elle en se dirigeant vers la cave, tu appelles la police.
– T’as bu combien de verres, au juste ?
– S’il te plaît. Tu restes là et tu fais ce que je te dis. C’est une question de vie ou de mort.
Deb la regarda avec des yeux ronds.
– Il y avait quoi dans ton punch ?
Agacée, Mel soupira et la laissa en plan. Elle s’apprêtait à ouvrir la porte quand elle entendit un hurlement.
– C’était quoi, ça ? s’écria une voix derrière elle. On aurait dit Dians.
– Deb ? Je t’avais demandé de rester là-haut, bordel !
Elle souffla à nouveau, saisit Deb par le coude et l’entraîna avec elle jusqu’à l’entrée de la cave.
Au pire, elle pourrait s’en servir comme grenade et la balancer sur Ort.
Elle ouvrit la porte avec précaution. Les escaliers étaient sombres. Seule la petite pièce en bas était éclairée par une petite ampoule qui se balançait doucement au plafond.
– Marc ? Isabel ? appela-t-elle, tétanisée, dans le silence inquiétant.
Aucune réponse, sauf peut-être un léger bruit, comme… une respiration saccadée. Elle lança un regard effrayé à Deb. Cette dernière haussa les épaules, mais l’expression de son visage n’avait rien de rassurant. Elles descendirent les marches avec maladresse.
Faiblement éclairé par l’ampoule, elles l’aperçurent alors. Ort était étendu sur le sol, le front en sang. Autour de lui, des morceaux de verres. Ses vêtements étaient trempés. Sa tête avait sans doute heurté les bouteilles d’eau. Deb poussa un cri. Dians se tenait la tête entre les mains.
– Marc…, murmura Mel quand elle vit son ami sortir silencieusement de l’ombre.
Lentement, ce dernier vint se poster près du corps inerte d’Ort, les yeux exorbités par la peur.
*  *  *
Tim raccompagna Gin à la porte du studio. L’annonce qu’il lui avait faite avait légèrement refroidi l’atmosphère.
– Bon, lança-t-elle en essayant de contenir sa déception. Je suppose qu’on se verra lundi au lycée. À moins que, enfin… je travaille au café, demain. Si tu veux venir avec les 2M…
– Oui, pourquoi pas.
– OK. Bon. Alors… je te laisse.
Elle déposa un baiser sur sa joue. Il esquissa un sourire. Elle descendit les quelques marches et commença son chemin, puis se retourna dans l’espoir où il aurait eu quelque chose à lui dire, comme « je t’aime, oublions tout et faisons passionnément l’amour sur une peau d’ours » par exemple.
Mais la porte s’était déjà refermée.
– Bonsoir, entendit-elle brusquement.
Elle n’avait pas vu Mme Menton depuis l’accident. Le regard méprisant de la vieille femme confirmait qu’elle ne la portait toujours pas dans son cœur. Elle avait dans ses mains un sac-poubelle apparemment bien rempli.
– Vous savez, jeune fille, commença-t-elle, je n’apprécie pas beaucoup vos manières.
Sympa. Elle était déjà assez remontée pour ne pas avoir besoin d’entendre les discours moralisateurs d’une emmerdeuse.
– Madame Menton, je…
– Ne faites pas l’innocente avec moi. Le rôle de la petite ingénue, je ne le gobe plus depuis bien longtemps. Cela marche peut-être avec des jeunes hommes naïfs comme Timothée, mais vous ne m’y prendrez pas.
Elle tenait son sac avec une telle fermeté que Gin n’aurait pas été étonnée de le voir se déchirer sous ses ongles rouges. Depuis quand les vieilles se faisaient les ongles avant de sortir les poubelles ? Et surtout, depuis quand sortait-on les poubelles au beau milieu de la nuit ?
– Je ne fais rien de mal. Tim est mon ami.
Pourquoi se justifiait-elle ? Après tout, cela ne la regardait pas.
– Votre ami, mais bien sûr ! s’exclama Mme Menton avec dégoût.
La vieille femme serra les dents comme si elle s’apprêtait à bondir sur elle pour lui lacérer le visage façon Freddy Krueger.
– Un ami qui, à cause de vous, ne peut même plus vivre son rêve.
Gin écarquilla les yeux. C’était quand même hallucinant. De quoi se mêlait-elle ? Elle n’avait pas des chaussettes à tricoter ou des pots de confitures à préparer ?
– Je… je ne sais pas quoi dire.
– Alors ne dites rien et allez-vous-en. Timothée n’a pas besoin de gens comme vous autour de lui.
La manière dont elle avait prononcé ce « vous » lui donnait des frissons. On aurait dit Deb dans cinquante ans lorsqu’elle se retrouverait seule et aigrie.
– Vous n’êtes pas sa mère.
Le visage de Mme Menton se ferma subitement et ses yeux devinrent humides, comme si Gin venait de réveiller une douleur en elle.
Super. Elle allait se la jouer petite malheureuse incomprise, maintenant. Gin croisa les bras, fermement décidée à ne pas se laisser déstabiliser. Une seule frustration dans la soirée était bien suffisante.
Mme Menton l’observa de ses petits yeux baignés de larmes.
– Peut-être, mais je suis sa seule famille.
– Écoutez, madame Menton, avec tout le respect que je vous dois, Tim est assez grand pour faire ce qu’il veut de sa vie. S’il souhaite passer du temps avec moi, ce n’est pas vous qui allez l’en empêcher.
– J’ai déjà perdu une personne que j’aimais. Je n’ai pas envie que cela se reproduise par votre faute.
– Tim n’est pas mort. Il est aveugle. Et ce n’est certainement pas à vous de dire si c’est de ma faute ou pas.
Elle tenta de se calmer, puis enchaîna :
– Il m’a parlé de la disparition de votre fille et j’en suis désolée. Je comprends que vous vouliez vous raccrocher à lui, mais il ne la remplacera jamais.
Mme Menton parut irritée.
– Vous n’avez pas à me parler de ma fille !
Manifestement, elle avait touché un point sensible. Toute tremblante, Mme Menton fit tomber son sac-poubelle puis, comme si elle ne voulait pas se montrer faible devant elle, le ramassa et la fixa droit dans les yeux :
– Et je n’aime pas les filles de votre genre.
– Je ne vous demande pas de m’aimer. Je vous demande juste de nous laisser tranquilles, Tim et moi. Sur ce, bonne soirée, madame Menton.
Elle ne se retourna pas, la laissant seule avec sa poubelle. La douleur avait vraiment rendu Mme Menton affreusement méchante. Et complètement dingue aussi.
Elle n’aurait pas été étonnée d’apprendre qu’il y ait des cadavres de chats dans son sac.
*  *  *
Tout en marchant, Mme Menton méditait sur ce qui venait de se passer. Comment cette garce pouvait-elle lui parler de sa fille ? Qui était-elle pour oser la juger ainsi ? Les jeunes n’avaient-ils donc plus aucun respect pour les femmes de son âge ?
Avec fureur, elle balança le sac dans la benne à ordures, puis regagna sa maison à pas lents. Le petit Timothée n’était pas l’unique raison de sa colère. Toute cette rage, elle la gardait en elle depuis des années, comme un secret qui la rongeait de l’intérieur.
Et voilà que cette fille était apparue, réveillant ses pensées les plus sombres.
Elle la détestait.
Elle la détestait parce qu’elle lui rappelait celle qu’elle avait toujours haïe.
*  *  *
– Tu crois qu’il est…
Deb paniquait totalement devant le corps d’Ort, au beau milieu de la cave des Saudrin. Pourquoi fallait-il toujours que les accidents arrivent quand elle était dans les parages ? À croire que traîner avec des losers comme Hélier ou Dolby ne lui réussissait pas.
Comme si elle ne l’avait pas toujours pensé.
Le regard de Mel ne cessait de faire des va-et-vient entre Marc et Ort, comme si une réponse allait pouvoir surgir de ce silence oppressant. Elle saisit son pouls.
– Il respire, souffla-t-elle avec soulagement en direction de Marc. Ort, réponds !
– Je t’avertis, lança Deb, s’il faut faire du bouche-à-bouche à cet abruti, c’est toi qui t’y colles, Hélier.
Marc avança, les mains tremblantes.
– Il… il est tombé, balbutia-t-il.
Il paraissait désemparé. Deb le dévisagea avec curiosité.
– Il est tombé, comme ça, tout seul ? Dans les escaliers ?
– Oui, fit Isabel qui se remettait peu à peu de sa frayeur. Il était complètement bourré, il a menacé de s’en prendre à moi et, en voulant descendre, il a… il a dévalé les escaliers. Oh, mon Dieu, j’ai eu si peur, ajouta-t-elle en replaçant une mèche de ses longs cheveux blonds derrière son oreille.
– Qu’est-ce qui se passe entre vous, au juste ?
Un toussotement les fit se retourner tous les quatre.
Deb leva les yeux au ciel. Bordel, juste quand ça commençait à devenir intéressant.
– Merde. Je… je me suis pété un truc, je crois.
– Oui, commenta-t-elle en retrouvant peu à peu son calme, tu t’es tapé une trentaine de marches avant d’atterrir ici. Si tu tiens pas l’alcool, c’est pas la peine d’en boire.
– Putain, fait chier.
– Bon, si tu as retrouvé tout ton vocabulaire, c’est que ça doit pas être si grave. Hélier, tu m’aides à porter ce crétin, je l’emmène à l’hôpital de Terre de Feu.
– Mais c’est super loin !
– Ça va, il est pas mourant non plus. Il va pas se vider de son sang. Enfin, je crois.
– Mais c’est bon, répliqua-t-il, j’ai même pas… aïe.
– Tu vois ? lança-t-elle à Mel. Voilà pourquoi je l’emmène. Et puis, il faut qu’on parle, lui et moi.
– Tu veux que je vienne avec vous ?
– Lui et moi.
Mel haussa les épaules et posa une main sur celles de Marc.
– Ça va, toi ?
– J’ai cru que… j’ai cru que c’était mon tour.
– Non. Je crois que… que c’était un simple cauchemar. Un simple cauchemar.
Deb leva vers eux un regard suspicieux. Elle fit passer Ort devant elle, poussa carrément Isabel vers les escaliers, puis se dirigea vers Mel en plissant les yeux :
– Et quand j’en aurai fini avec lui, Hélier, j’aurai deux-trois mots à te dire.
*  *  *
– Alors, qu’est-ce qu’il y a exactement entre toi et Dians ? demanda Deb à Ort tandis qu’elle le conduisait à l’hôpital dans sa Yaris noire.
– Trop compliqué, répondit-il en appuyant sa tête contre la vitre.
– On a une demi-heure de route, Bupeffi. J’ai tout mon temps.
– Tu sais que si les flics t’arrêtent, t’es dans la merde ? T’as pas mal bu ce soir.
– Tu me surveilles ?
– Non.
– Très subtile, ta façon de changer de sujet.
Ort sourit.
Ou, en tout cas, il essayait, étant donné que son visage avait bien morflé.
– Dians est cinglée, déclara-t-il simplement.
– Il y a peut-être une raison si les gens deviennent cinglés à ton contact, non ?
Elle détourna un instant son regard de la route et lui fit un sourire provocateur. Il baissa la tête.
– Toi aussi tu penses que je suis le plus gros connard de la Terre ?
– Non. Juste un connard de base.
Elle fixa de nouveau son regard sur la route. C’était peut-être l’alcool, mais à ce moment précis, elle se sentait presque bien en sa compagnie.
Elle hocha la tête.
Non, c’était sûrement l’alcool.
– OK, j’ai fait quelques conneries, poursuivit Ort. Comme tout le monde.
– Non. Croire que Michael Jordan puisse être acteur par exemple, ça c’est une connerie. Mais agresser Dolby ou tenter de me violer, c’est grave. Et excuse-moi, t’es pas comme tout le monde.
– Je prends ça comme un compliment.
– Tu devrais pas.
Il passa sa main sur son crâne.
– Au fait, lança-t-il d’un air nonchalant. À propos de conneries, je risque d’être dans la merde dans pas longtemps.
Tiens, pour changer.
– Tu veux vraiment savoir ce qui se passe avec Dians ?
Elle se tourna vers lui :
– Tu parles à Deborah Bantrie, là. Je suis toute ouïe.
– Regarde la route, bordel ! s’écria-t-il en posant sa main sur le volant. OK. Je te raconte tout si tu me rends… un petit service.
Un petit service ? Est-ce que c’était un truc pervers et dégueu à la Clinton ?
Parce qu’elle n’était pas du tout prête à imiter cette grosse pouffe de Lewinsky et encore moins à abîmer sa robe de grand couturier pour lui.
– Te prêter du fric ?
– Non.
– T’en donner ?
– Non.
– Coucher avec toi ?
– Non.
– Marché conclu.
*  *  *
Aucun d’eux n’avait répliqué lorsque l’infirmière l’avait prise pour la petite amie d’Ort. De toute façon, tout le monde pensait bien qu’elle n’était pas assez débile pour sortir avec un mec pareil.
Alors qu’il était en consultation, Deb patientait dans la salle d’attente. Elle sortit son miroir de son sac et constata avec ravissement que, même après une fête arrosée, elle était toujours aussi fraîche et sexy. Elle remit son bandeau en place et déposa un peu de gloss sur ses lèvres. Puis elle jeta un œil à sa montre Guess et balança ses jambes dans le vide en soufflant. Maintenant qu’elle avait eu ses infos, elle ne voyait plus vraiment l’intérêt d’être ici. Mais bon, elle n’allait quand même pas laisser Bupeffi rentrer seul.
Ah, sa générosité finirait par la perdre.
Elle feuilleta les différentes brochures sur la table devant elle, tout en réfléchissant à ce qu’Ort lui avait dit. Ce gars avait beau être plutôt mignon, il ne savait rien faire d’autre que s’attirer des ennuis.
Elle tomba sur une brochure de l’école pour aveugles où était allé Dentin. Elle l’ouvrit et observa les photos. Putain, ça avait vraiment l’air super glauque comme endroit. Elle jeta un œil aux divers cours proposés. En fait, ça ressemblait beaucoup à leur lycée. Sauf que les horaires étaient dix fois plus chiants et que – accessoirement – ils étaient tous aveugles. L’horreur, quoi.
Enfin, heureusement, elle était fraîche, sexy et ses yeux allaient très bien.
– Il paraît que vous avez un peu trop fait la fête avec ma fille ? lança une voix derrière elle.
Elle se retourna. Un homme brun à la barbe et aux sourcils épais lui faisait face, se tenant à côté d’Ort.
– Oh, bonsoir.
C’était le père d’Hélier. Le genre de type qui passe pour un mec formidable auprès de tous les amis de sa fille. Mais ça ne marchait pas avec elle. En tant qu’experte en la matière, elle pouvait repérer un hypocrite à des kilomètres.
– Monsieur Hélier, vous savez que Mélanie est une fille très sérieuse.
– Oui, j’imagine, se contenta-t-il de dire avec un grand sourire forcé.
Deb le toisa du regard. Avec la dégaine qu’il avait, pas étonnant qu’Hélier soit incapable de faire la différence entre un D&G et un C&A. Mais ça n’avait plus d’importance maintenant qu’elles étaient devenues super-potes toutes les deux, genre.
– Alors, est-ce que c’est grave ? Pour Bup…, enfin, pour Ort, je veux dire.
– Non, il s’est foulé le bras, répondit-il avec ce même sourire agaçant, c’est tout.
Puis il se tourna vers Ort :
– Tu ne rateras même pas les cours. Ce n’est pas génial, ça ?
Deb observa son camarade.
Non, il n’avait pas l’air de trouver ça génial.
*  *  *
Les images de tout ce qui s’était passé le samedi précédent se bousculaient encore dans la tête de Mel lorsque, pendant la récréation du lundi matin, elle se rendit avec Marc au foyer.
Gin et Tim avaient déjà pris place sur les poufs près de la cheminée. Deb était penchée sur la table basse, concentrée sur un tas de feuilles noircies. Elle portait une paire de lunettes de vue qui lui donnaient l’air d’une maîtresse d’école de films porno.
Ce n’était pas elle qui, il y a encore quelques jours, traitait Marc de binoclard ?
Après quelques minutes, Mel leur fit un récit très clair de la soirée, essayant de ne négliger aucun détail.
Tim semblait complètement secoué.
– Attendez, chercha-t-il à comprendre, vous êtes en train de dire que Marc aurait dû mourir à cette soirée parce que tu as eu… une vision ?
Mel baissa la tête, honteuse. Elle se sentait tellement conne d’avoir cru à cette histoire de rêve prémonitoire. Mais ça semblait tellement réel…
– T’es consciente de ce que tu dis ? C’est carrément absurde.
– Crois-le ou non, répondit-elle d’un ton las, mais tout s’est passé exactement comme je l’ai vu dans mon cauchemar. Enfin, jusqu’à ce que…
– Jusqu’à ce qu’Ort tombe dans les escaliers, la coupa Marc.
Tim tentait de trouver une explication rationnelle.
– Bon, admettons que tu aies ce… ce don. T’es sûre qu’Ort était le gars de ta vision ?
– J’en sais rien. Je ne le voyais pas. Je ne sais même plus si c’était un mec. C’est une impression que j’ai. Tout ce que je sais, c’est qu’Ort n’était pas habillé comme le type de mon cauchemar.
– Tu délires, Hélier, grommela Deb qui, visiblement, n’arrivait toujours pas à croire qu’elle avait été mise sur la touche. T’es vraiment pas normale.
Mel se releva et s’adossa à la cheminée, profondément vexée.
– Pourquoi tu ne veux pas admettre qu’il y ait une chance pour que j’aie raison ?
– OK, intervint Tim d’une voix posée. J’y connais rien, moi, au paranormal, mais peut-être que tu es comme ce type dont Willy nous a parlé l’autre soir…
– Oui, je suis tarée, comme lui. C’est ça que tu penses.
– Pas du tout.
Deb soupira et s’approcha d’elle.
– Quoi qu’il en soit, tu t’es trompée puisque Dolby est encore vivant. Tout ne s’est pas passé comme dans ton rêve. Tu t’es fait tout un film sur rien, c’est aussi simple que ça.
Mel sentit ses yeux s’emplir de larmes.
– Je… je ne comprends pas. Tout s’est pourtant déroulé exactement comme dans ma vision.
– Non, pas exactement, lâcha brusquement Marc comme s’il était arrivé à la conclusion d’une longue réflexion.
– Comment ça ?
– Effectivement, tout y était : les banderoles, la musique, les membres de l’équipe de natation, la dispute entre Ort et Isabel… Il n’y a qu’une chose qu’on a préféré changer pour éviter tout problème.
Elle leva les yeux vers lui.
– Ta… ta dispute avec…
– Avec Deb.
– Quoi ? s’écria cette dernière en fronçant les sourcils. Quelle dispute ?
– Dans la vision de Mel, expliqua-t-il, toi et moi, on… on se disputait.
– Et alors ? C’est comme ça qu’on fonctionne, non ? Je t’engueule, tu t’excuses, et voilà.
– Pas cette fois. C’était beaucoup plus grave que ça.
– Après votre dispute, poursuivit Mel, tu es partie et…
– Et quoi ? demanda Deb avec agacement. Quoi, bordel ?
Mel l’observa avec embarras.
– On ne sait pas où tu étais pendant que Marc se trouvait à la cave.
Deb ouvrit la bouche, prête à protester. Puis elle jeta un regard à Gin, espérant sans doute trouver un soutien.
– Attendez, dites-moi que je suis en train d’halluciner, là. Vous êtes tous en train de m’accuser d’un meurtre que j’aurais hypothétiquement commis ? Et tout ça à cause d’une simple et hypothétique dispute ?
– Ce n’était pas une simple dispute, enchaîna Marc.
Elle se tourna sauvagement vers lui.
– Je t’accusais du meurtre de Firines.
Deb semblait totalement sous le choc.
– Ah ben, oui, et tant qu’on y est, c’est moi qui ai balancé ta copine contre un mur et rendu Dentin aveugle !
– C’était juste une supposition.
Elle secoua la tête, puis passa une main sur son front.
– Une supposition qui me donne envie de gerber. J’hallucine. Vous m’accusez alors que je me bats pour nous sauver le cul depuis le début de cette putain d’histoire !
– Je suis désolé, souffla Marc d’une voix plus calme, je peux pas m’empêcher de penser que ça fait beaucoup de coïncidences : ton histoire de passage secret, ton envie d’avoir toujours une histoire palpitante à raconter pour ton foutu journal… et avec la vision de Mel, ça fait un peu beaucoup. C’est tout.
– C’est tout ?
Elle paraissait révoltée.
– Et je suppose que vous êtes tous d’accord avec lui ? lança-t-elle en se tournant vers les autres. Si ça se trouve, elles n’existent même pas tes foutues visions !
– Elles existent, répondit Mel. Crois-moi, elles existent.
– Bon. Eh bien…
Elle se dirigea vers la porte, puis s’adressa une dernière fois à eux.
– Je suppose que notre petite aventure s’arrête là. Je vous jure que je trouverai l’assassin de Firines. Et ce jour-là, vous me remercierez.
Elle sortit de la pièce en claquant la porte.
– Bon, lança Tim après quelques secondes de silence. C’était… bizarre.
Mel se mit soudain à trembler.
– Oh non…
Marc se précipita vers elle.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gin.
– Je… je n’ai pas pu l’empêcher, balbutia-t-elle, affolée.
Marc et Gin échangeaient des regards inquiets.
– Mel, qu’est-ce qui te prend ?
Elle planta sur lui ses yeux embués de larmes.
– Je n’ai pas pu empêcher la dispute, Marc, tu comprends ça ? Je n’ai pas empêché votre dispute ! Elle a seulement été… retardée, tu comprends ce que ça veut dire ? Oh, Marc ! Tu comprends ?
Le visage horrifié de son ami montrait qu’il comprenait parfaitement.
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Le cours de Tamper était enfin fini. Deb, visiblement toujours vexée par leurs remarques, passa devant eux sans leur accorder un regard et se dirigea vers la porte.
– On y est peut-être allé un peu fort, commenta Gin en la voyant sortir. Elle a vraiment l’air blessé.
– Ouais, ajouta Tim, elle a quand même été accusée sans preuve…
– Depuis quand tu as de la compassion pour elle ? lui demanda Mel.
– Depuis que je sais ce que c’est de souffrir.
OK. Si quelqu’un cherchait encore un moyen de jeter un froid, voilà qui était fait. Elle l’aida à prendre son sac.
– Je suis désolé de l’avoir blessée, intervint Marc, mais c’est ce que je ressens.
– Tu ne penses pas plutôt que c’est parce que tu cherches à tout prix une raison pour ne plus être amoureux d’elle ?
– Oh non, c’est fini, crois-moi. En ce moment je penserais plutôt à une au…
– Excuse-moi, Mel, je pourrais te parler un moment ?
Ils se retournèrent. Sacha venait d’avancer timidement. Mel jeta un regard intrigué à ses amis.
– Heu… oui, bien sûr.
Elle le suivit près des escaliers au fond du couloir tandis que Marc, Gin et Tim l’attendaient un peu plus loin.
Sacha semblait particulièrement nerveux.
– Alors ? Qu’est-ce que tu voulais me dire ? lui demanda-t-elle, les bras croisés.
– Ben, en fait, répondit-il en passant une main sur sa nuque, t’étais super canon, samedi.
– Heu… ben… merci.
– Et puis, je t’ai trouvée super courageuse, aussi, ajouta-t-il en la fixant de ses grands yeux marron.
Elle haussa les sourcils.
– Courageuse ? Pourquoi ?
– Parce que tu as su garder ton sang-froid quand Ort est tombé dans les escaliers.
– Tu sais, j’ai pas fait grand-chose. C’est surtout Deb qu’il faut remercier. C’est elle qui l’a emmené à Terre de Feu.
Elle le scruta. Il la trouvait super canon et super courageuse. Pas besoin d’être super perspicace pour comprendre où il voulait en venir.
– Si tu me disais plutôt ce que tu avais vraiment l’intention de me demander ?
Il se mit à rougir.
– Oh, fit-il en balançant ses bras d’avant en arrière, en fait, je… je voulais savoir si…
– Si ?
– Tu sais, dans deux mois il y a le championnat et… le bal. Ça… ça te dirait d’y aller avec moi ?
OK. Trois hypothèses : a) il la prenait vraiment pour la reine des connes ; b) il avait tellement peur de se retrouver tout seul au bal qu’il préférait s’y prendre deux mois à l’avance ; c) il était vraiment intéressé par elle et dans ce cas-là, elle pouvait dire un grand merci à son régime de folie.
– Tu sais, Sacha, en deux mois, il peut se passer pas mal de choses. Et puis, pour être franche, je… je comptais y aller avec quelqu’un d’autre.
– Oh, je vois, fit-il en fixant le sol. Bon, tant pis. Si jamais tu changes d’avis…
– C’est très gentil de ta part. Et merci pour ta fête, c’était… unique.
Il la gratifia d’un timide sourire et descendit les escaliers à toute allure.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Si on lui avait dit un jour que Sacha Saudrin l’inviterait au bal du lycée, elle ne l’aurait jamais cru.
Depuis quand était-elle devenue populaire ?
*  *  *
Ort s’assit sur l’un des bancs face au secrétariat. Il portait un bandage au bras gauche et tenait sa convocation dans son autre main. Le genre de convocation officielle qui rime souvent avec deux mots : « renvoi » et « définitif ».
Pour une fois, il était inquiet. S’il se faisait à nouveau virer du lycée, il pourrait dire adieu à sa bourse. Et sans sa bourse, il ne foutrait jamais le camp de cette ville. C’est pourquoi il avait décidé de ne pas faire de vagues.
Du moins, pour le moment.
S’il avait son examen, son père le laisserait rentrer à Vent d’Est. Là, il trouverait un petit boulot peinard où personne ne viendrait le faire chier et commencerait une nouvelle vie. C’était tout ce qu’il demandait.
Caretin lui ouvrit la porte et le fit entrer. Il fut surpris de découvrir qu’il n’était pas le seul à avoir été convoqué. Dians se trouvait sur l’une des chaises face au bureau du proviseur.
Là, il était clairement dans la merde.
– Monsieur Bupeffi, asseyez-vous.
Il s’exécuta. Isabel lui lança un regard plein de haine, puis détourna les yeux. Il comprit tout de suite de quoi il s’agissait.
Cette salope ne perdait rien pour attendre.
– Très bien. Je suppose que vous savez tous les deux pour quelles raisons je vous ai fait venir ici, commença le proviseur.
– Aucune idée, mentit Ort.
Dians restait silencieuse.
– Vous savez que la réputation de notre établissement est en péril après le crime dont a fait l’objet votre professeur de lettres, sans compter les multiples agressions que prétendent avoir subies certains élèves…
– Je ne vois pas en quoi ça me concerne, rétorqua-t-il.
– J’ai entendu parler de vos petits débordements à la fête de M. Saudrin.
Il ne pouvait pas s’occuper de son gros cul, cet enfoiré ?
– Ce qui se passe en dehors du lycée ne vous regarde pas, monsieur le proviseur.
Le visage de Roy s’empourpra. Visiblement, il se contenait pour conserver son calme.
– Quand vos agissements entachent la réputation de mon établissement, tout me regarde. En particulier quand cela peut nuire au championnat de natation.
Bordel, mais ce gars ne vivait que pour son putain de foutu championnat !
– Une rumeur court à votre sujet et j’aimerais que vous m’aidiez à éclaircir la situation. Si elle est vraie, je me verrais dans l’obligation d’appeler la police et de vous exclure du lycée. Définitivement.
Il fixa Isabel. Elle se mit à trembler. Elle n’arrêtait pas de tripoter sa boucle d’oreille comme une débile.
– Vous savez, des rumeurs sur moi, il y en a pas mal, alors si vous devez prêter attention à tout ce qu’on dit…
– Vous savez très bien de quoi je veux parler. Et si j’avais vos antécédents, je m’en tiendrais à la stricte vérité. Mademoiselle Dians, est-il vrai que M. Bupeffi vous a forcée à avoir des relations sexuelles avec lui ?
Ort se tourna de nouveau vers Isabel.
Cette pute n’avait quand même pas osé raconter ça à Roy ?
– Mademoiselle Dians ?
– Je… je ne sais pas quoi dire, confessa-t-elle, les larmes lui montant aux yeux.
– N’ayez rien à craindre, vous êtes en sécurité ici. M. Bupeffi ne pourra pas vous faire de mal.
Il était sérieux, là ?
Et puis c’était quoi ce ton paternaliste à la con ? Il voulait se la taper ou quoi ?
– Vous n’allez quand même pas croire cette tarée ! s’insurgea-t-il. Elle fait ça parce que j’ai pas voulu coucher avec elle, si vous voulez tout savoir.
Au point où on en était, autant dire les choses sans passer par quatre chemins. Il n’en revenait pas de devoir se justifier sur ses histoires de baise.
Surtout pour ne pas être exclu du lycée.
– Monsieur Bupeffi, j’ai lu le rapport de police suite aux interrogatoires de ce début d’année. Apparemment, vous auriez tenté de forcer une autre de vos camarades à avoir des relations sexuelles avec vous en début d’année.
Bordel, il en était sûr ! Heureusement, il avait prévu le coup.
– Cela n’a rien à voir. On était seuls chez elle, et l’atmosphère s’y prêtait. Et puis j’ai seulement tenté quelque chose, comme n’importe quel mec le ferait avec une meuf comme Bantrie. Je suis sûr que vous auriez fait pareil à mon âge, non ?
– Non, je ne crois pas.
Normal, ce type devait être une espèce de pédé pervers qui passait son temps à mater le cul des mecs tout en sachant qu’il ne se les ferait jamais. Ou bien le genre de gros porc qui mate des vidéos de filles ukrainiennes sur le Web ou qui se tripote devant des minettes de 15 ans.
Connard.
– De toute façon, vous pouvez demander à Bantrie. Elle vous dira exactement la même chose que moi. Il ne s’est absolument rien passé. J’ai pas tenté de la violer, tout comme j’ai jamais rien fait avec elle !
Il désigna Dians.
Le proviseur la dévisagea d’un air suspicieux.
À ce moment-là, Isabel fondit en larmes.
*  *  *
– Il te voulait quoi, Sacha ?
Alors qu’il s’apprêtait à « déguster » le taboulé gélatineux de la cantine, les mots s’étaient échappés de la bouche de Marc. S’il avait gardé cette question en tête quelques minutes de plus, son cerveau aurait probablement explosé.
– Sortir avec moi, lâcha simplement Mel en continuant de trier les raisins secs pour les mettre sur le bord de son assiette.
– Sortir avec toi… dans le sens sortir dehors ? Ou sortir genre je-te-fourre-ma-langue-dans-la-bouche ?
Finalement, il aurait peut-être mieux fait de ne rien demander.
Mel émit un ricanement.
– Non. Genre sortir sortir.
– Tu pourrais… développer ? fit Tim, assis entre Mel et Gin.
– Il m’a proposé de l’accompagner au bal du championnat.
– Le bal est dans deux mois, s’exclama Gin. Il ne perd pas son temps, celui-là.
– Et qu’est-ce que tu lui as répondu ? poursuivit Marc, anxieux.
Pourquoi un mec branchait-il Mel juste au moment où il comptait lui dire qu’il était amoureux d’elle ?
– La même chose que vous : qu’on avait largement le temps. Et que j’irai certainement avec quelqu’un d’autre.
Elle lui fit un timide sourire. Il se tourna vers Gin et afficha une mine réjouie. Cette dernière les regardait comme s’ils formaient déjà un couple.
– Au fait, dit-elle, j’ai rencontré Mme Menton samedi. Enfin, dire qu’elle m’est carrément rentrée dedans serait plus juste. Vous aviez raison, c’est une vieille mégère.
– Ah ben, ça, on t’avait prévenue, fit Marc, se sentant tout à coup de bonne humeur.
Tout rapport avec la récente intervention d’une certaine Mélanie Hélier étant purement fortuit.
– Elle t’a dit quoi ? demanda Mel.
– Je l’ai vue après la soirée qu’on a passée tous les deux. Elle m’a balancé des tas d’âneries. Comme quoi j’avais une mauvaise influence sur Tim, que je devais le laisser tranquille.
– Vraiment ?
– Cette femme est tarée, lança Marc.
– C’est vrai qu’elle est un peu possessive, confessa Tim. Mais elle a perdu…
– … une fille, on sait, répliqua Gin qui commençait vraisemblablement à en avoir ras-le-bol de cette excuse. Moi j’ai perdu ma mère ; je n’en suis pas devenue effrayante pour autant. Sérieusement, qu’est-ce qu’elle fait ? Elle se venge sur toi ? T’es quand même pas son fils.
Marc la regarda avec étonnement. Gin n’était pas du genre à s’énerver, mais là, elle était sortie de ses gonds.
– Et puis, même si tu étais son fils, poursuivit-elle en donnant des coups de fourchette nerveux sur le bord de son assiette, elle n’a pas à choisir avec qui tu… enfin, avec qui tu traînes, quoi.
– Je lui parlerai.
– Il ne faut pas lui parler, il faut l’interner.
Marc éclata de rire.
S’il pensait encore que Gin ne pouvait détester personne, il était maintenant rassuré. Gin était bien une humaine, et n’était pas aussi parfaite que Mel le clamait.
Et peut-être même qu’elle n’était pas du tout parfaite, en réalité.
– Elle n’a pas de vie, cette prof, ou quoi ? les interrompit soudain Mel.
– Qui ? demanda Gin.
Elle lui indiqua Sam d’un signe de la tête.
– Elle passe sa vie dans les couloirs du lycée. À croire qu’elle n’a rien d’autre à faire en dehors.
– En tout cas, affirma Marc, je persiste. Je suis certain de l’avoir déjà vue quelque part. Avant son arrivée, je veux dire. Mais impossible de me souvenir où.
– La ville est petite, déclara Gin, tu l’as forcément croisée quelque part. Peut-être au Bates ?
– Oui, mais bon, ajouta Tim, elle est super jolie. Tu t’en serais souvenu quand même.
Marc observa Gin.
Elle devait presque être contente qu’il soit aveugle.
– Non, c’était pas au Bates, assura-t-il en hochant la tête. C’est comme si je l’avais vue furtivement. Pourtant, je sors pas beaucoup. Les seules fois où j’ai l’occasion de voir du monde, c’est au lycée ou au café. Ça m’énerve !
Mel parut réfléchir à son tour.
– À moins que… oh, mais je sais où tu as pu la croiser !
Elle frappa dans ses mains comme si elle venait d’avoir une illumination.
– C’était peut-être une touriste qui est venue assister au Fishandwin !
– Mais j’étais en Tunisie à ce moment-là.
– Oui, mais elle a pu rester quelques jours. Généralement, les touristes en profitent pour visiter la région.
– Ouais, peut-être, répondit-il, peu convaincu.
Il était certain de connaître Samantha Ryber.
Et il fallait à tout prix qu’il se souvienne de l’endroit où il l’avait rencontrée.
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– Ça va ? T’as l’air préoccupé, s’inquiéta Marc tandis que tous les deux arrivaient sous la statue de la Grand-Place.
– Je pensais à Mme Menton, répondit Mel.
– Elle est pas un peu vieille pour toi ?
– T’es con, objecta-t-elle en souriant. Je réfléchissais à notre conversation de ce midi. Si ça se trouve, dans quelques années, on dira la même chose de moi : « Mélanie Hélier, oh oui, on la connaît, c’est la pauvre fille complètement tarée. »
Il fronça les sourcils.
– Pourquoi tu dis ça ?
Elle s’assit sur le rebord de la fontaine.
– Regarde-moi. J’ai même pas 18 ans et je suis déjà à moitié folle.
– T’es pas folle.
– C’est ce que je dis : à moitié.
Elle contempla son reflet dans l’eau. Derrière elle, le jour déclinait lentement.
– Pourquoi est-ce que je ne suis pas comme tout le monde ?
– Comment ça ?
– T’en connais beaucoup, toi, des nanas qui ont des visions ? Des visions totalement inutiles, en plus.
Marc baissa les yeux, cherchant probablement des mots pour la rassurer.
Comment était-elle censée interpréter son silence, au juste ?
– Tu comptes faire quoi à propos de Deb ? dit-il en changeant carrément de sujet. Tu crois qu’on devrait aller voir la police ?
S’il pensait éviter de lui faire de la peine en lui parlant de cette pétasse, c’était raté.
– Marc, une vision, c’est pas une preuve. Et même si c’en était une, Deb n’a agressé personne dans mon cauchemar. On a supposé que c’était elle parce qu’elle était absente au moment où tu es mort.
Elle soupira.
– Tu vois ? À mon âge, je devrais parler de fringues ou de mecs, pas de visions où mon meilleur ami se fait tuer.
– Tu m’as dit de te regarder, déclara-t-il en s’approchant. Eh bien, je te regarde. Et tu devrais faire pareil.
Il l’encouragea à observer son reflet.
– Tu es devenue superbe.
– Ça veut dire quoi ? Qu’avant j’étais un thon ?
Bien tenté, mais c’était trop tard. Elle savait qu’il n’était pas sincère. Elle passa sa main dans l’eau pour faire disparaître son image et se releva.
– Si mon cerveau fout le camp, c’est bien tout ce qu’il me reste. En étant jolie à l’extérieur, je serai peut-être moins laide à l’intérieur.
Elle reprit sa marche. Il la suivit.
– Si ton cerveau fout le camp, ce n’est pas à cause de toi. C’est à cause de ton traitement.
Elle s’immobilisa.
– Quoi ? se défendit-il. Il fallait bien qu’on aborde le sujet à un moment ou à un autre, non ? Quand est-ce que tu vas arrêter de prendre cette saloperie ?
– Je ne peux plus te le promettre.
– Tu peux quand même essayer, non ? Ça n’engage à rien. Et puis ça n’a pas changé les choses. Ça les a même empirées.
Elle répondit par un haussement d’épaules.
– Tes visions ne sont pas une malédiction. OK, tu n’es pas comme tout le monde. Mais c’est plutôt cool, non ?
Elle hocha la tête.
Marc avait vraiment une curieuse définition du mot « cool ».
*  *  *
Il s’était trouvé tellement nul ! Parler de la fille dont il rêvait à celle qu’il souhaitait conquérir n’était pas très adroit. S’il continuait à être aussi débile, il finirait même par perdre l’amitié de Mel. Il avait décidé de se rendre au Bates pour trouver du réconfort auprès de Gin.
– Elle est têtue comme une mule. Elle est persuadée qu’elle va finir par devenir folle. Comme le type de Saint-Elissandre.
– Mais ça n’a rien à voir, commenta Gin en posant son chiffon sur le bord du comptoir. Lui, c’était une maladie, une vraie maladie. On l’a interné. Mel, c’est… ben… oh, je ne sais pas, en fait. Ce que je sais, c’est qu’il faut que tu sois là pour elle.
– Mais je suis là, c’est elle qui ne comprend pas. Ou qui ne veut pas comprendre, je sais pas.
– Il ne suffit pas de lui dire, il faut le lui montrer. Je suis sûre que Mel éprouve les mêmes sentiments pour toi. Tu devrais te jeter à l’eau.
Il réfléchit un instant.
– OK. Alors voilà ce que je te propose : je me jette à l’eau si tu fais de même avec Tim. Vous n’allez pas vous tourner autour pendant cent sept ans.
Elle pencha la tête sur le côté.
– Tu arrives un peu tard.
– Ça y est, vous ressortez ensemble ?
– Non, il m’a gentiment fait comprendre qu’il n’y aurait plus rien entre lui et moi.
– Oh. Je suis désolé.
– Et le fait de m’être engueulée avec son imbécile de voisine n’arrangera certainement rien.
– Bon, alors, changement de deal, déclara-t-il en retrouvant le sourire : je fais un pas vers Mel dès demain, et toi tu fais un pas vers… Mme Menton.
– Quoi ?
– Oui, tu t’excuses auprès de Mme Menton, et moi je dévoile à Mel tout ce que j’ai sur le cœur.
Elle se mit à rire :
– C’est pas vraiment équitable comme deal ! Toi, tu te trouves une petite copine et moi, je ne vais même pas récupérer Tim… Mais puisque c’est pour la bonne cause, je veux bien m’occuper de la vieille peau.
– C’est qui, la vieille peau ? demanda Sev qui rapportait des assiettes vides de la terrasse.
– Merde, plaisanta-t-il, elle nous a entendus.
– Tu vas voir si la vieille peau va continuer à t’offrir des parts de tarte.
– On parlait de Mme Menton, rectifia Gin.
– Oh, la voisine de Tim ? Je la connais, elle est complètement tarée.
Ils échangèrent un regard puis partirent dans un grand éclat de rire.
*  *  *
Pendant le cours de maths du lendemain, Ort savourait sa victoire. Il avait finalement échappé à l’exclusion définitive. Et contre toute attente, il devait son salut à Bantrie. La veille, le proviseur l’avait appelée dans son bureau. Elle avait juré sur ses grands dieux qu’Ort n’était peut-être pas un type fréquentable, mais qu’il était incapable de commettre un viol. Grâce à son talent de comédienne, elle était parvenue à faire craquer Dians qui s’était mise à chialer comme une gosse.
Cette salope avait tout raconté à Roy, de leur rencontre à leur dispute, en passant par son refus de baiser avec elle. Évidemment, elle avait mis de côté la partie concernant la drogue. Et ce n’était pas plus mal. Si elle avait dit la vérité, elle n’aurait pas fait long feu au sein de l’équipe.
Et lui, il aurait pu dire adieu à sa bourse.
Ainsi, tout était rentré dans l’ordre. Bantrie avait vraiment été cool. C’était une des rares personnes qui ne le considérait pas comme un animal.
Il l’observa, assise à quelques rangs de lui. Elle non plus ne prêtait pas attention au cours de Grissin. À son grand étonnement, elle était en train de faire… du rangement ! Vraisemblablement, elle rangeait les derniers formulaires qu’elle avait récupérés. Elle faisait chier tout le monde avec ça. Il sourit quand il la vit souffler d’agacement. Elle pensait sérieusement démasquer le coupable avec ses questionnaires ?
Soudain, elle parut agitée. Elle venait d’en lire un et semblait en chercher un autre avec frénésie.
Avait-elle trouvé un nouvel indice ?
– Mademoiselle Bantrie ! déclara Grissin tout à coup, nous feriez-vous l’honneur de venir au tableau et de finir l’exercice ?
Toujours au bon moment, celle-là.
Dommage, il aurait bien voulu savoir ce qui avait mis Bantrie dans cet état.
*  *  *
– Elle va où comme ça ? s’interrogea Mel à la fin de l’heure en voyant Deb filer à toute allure, ses questionnaires à la main.
– Aucune idée, répondit Gin. Certainement à la bibliothèque, maintenant qu’elle ne met plus les pieds au foyer.
– S’il se trame quelque chose, assura Tim, croyez-moi, on en entendra très vite parler. On parle quand même de Deb.
Tim et Gin descendirent les escaliers pour profiter de la récréation, laissant Mel seule avec Marc.
– T’es sûr qu’ils ne se sont pas remis ensemble ? lui demanda-t-elle.
– Certain. C’est elle-même qui me l’a dit hier soir.
– Pour des gens qui ne sont pas censés être en couple, ils passent beaucoup de temps collés l’un à l’autre, je trouve.
– Dis donc, Deb n’aurait pas un peu déteint sur toi ces derniers temps ?
– J’aimerais bien, comme ça j’aurais au moins son niveau en maths. Si elle me parlait encore, je lui aurais bien demandé des conseils.
– Allô ? Je te rappelle que je suis super bon en maths ! Enfin, sans me vanter. C’est les dérivés de fonction qui te posent problème ? C’est pas compliqué, tu prends la dérivé de cosinus au carré et…
– Regarde-moi, Marc, est-ce que j’ai l’air de comprendre ce que t’es en train de me raconter ?
– Tu veux venir chez moi ce week-end ? Mes parents fêtent leur anniversaire de mariage. Je te ferai réviser.
– Ça ne te dérange pas ?
– Bien sûr que non, je suis toujours prêt à aider la plus jolie fille du lycée.
– Je préférerais que tu m’aides moi, en fait.
Il leva les yeux au ciel, puis passa son bras autour de son épaule :
– Eh bien… C’est ce qu’on appelle un rendez-vous, mademoiselle Hélier.
*  *  *
Mel était arrivée chez Marc avec quelques cassettes vidéo au cas où leur envie de réviser s’évanouirait dans la nature. Voir Will Smith protéger la Terre en costard, c’était carrément mieux que de bosser sur les sinus, les cosinus et tous les autres trucs super chiants en -inus.
Ils mangeaient des hamburgers en compagnie de Jo. Le frère de Marc n’avait qu’un sujet de discussion : le meurtre de Firines. Il n’avait apparemment qu’une hâte, entrer à son tour au lycée pour enfin dire « j’y étais ».
– À mon avis, déclara-t-il la bouche pleine, on le trouvera jamais, votre tueur. Il doit être sacrément malin pour pas s’être fait choper !
– Jo, s’il te plaît, le sermonna Marc en se servant un verre de Pepsi, on n’est pas dans un film, là. C’est sérieux ce qui est arrivé.
– Ouais, je sais, répliqua-t-il en haussant les épaules. Je dis juste que si on l’a pas retrouvé après cinq mois, on le retrouvera jamais. Vous croyez que c’est lui qui a agressé Tim Dentin ?
Marc lui lança un regard noir.
– On dirait que vous vous foutez de savoir qui a tué votre prof. Moi, si ça m’arrivait, je mènerais une enquête, je resterais pas comme ça sans rien faire.
– Tu crois qu’on n’a pas cherché, gros malin ? lança Mel en souriant.
Il hocha la tête comme s’il avait affaire à deux incapables.
– Vous êtes super nuls, alors. Mais bon, vous devez être occupés à autre chose, ajouta-t-il d’un air lubrique.
– Comment ça ?
– Ben… vous baisez ensemble maintenant, non ?
Elle manqua de s’étouffer avec un morceau de hamburger végétarien. Marc était écarlate.
– Faut dire qu’il était temps, poursuivit Jo comme en se parlant à lui-même, t’allais quand même pas rester puceau toute ta vie !
Elle éclata de rire.
– Ah, parce que tu y connais quelque chose peut-être, toi, au sexe ? le taquina-t-elle.
– Ben ouais, tu crois quoi ? répondit-il d’un air assuré, je veux pas finir comme mon frère.
– Va dans ta chambre, ordonna Marc, manifestement furieux. Tout de suite.
– Ça va, t’énerve pas. Moi, ce que j’en dis…
– Tout de suite.
– Mais tu veux pas que je débarrasse ?
– Non. Dégage.
– OK. OK.
L’air ravi, Jo monta dans sa chambre.
– Excuse-le, grommela Marc. Il peut être très con quand il veut.
– T’es conscient que c’était juste une technique pour ne pas faire la vaisselle, hein ? Moi je l’aime bien ton frère, il est marrant.
– Vis avec lui, et tu le trouveras nettement moins marrant.
*  *  *
Ils avaient nettoyé et rangé la vaisselle et se trouvaient dans la chambre de Marc au premier étage. Le moment de faire sa déclaration était enfin arrivé.
Et il ne savait pas du tout comment s’y prendre.
– T’as vraiment envie de bosser, là ? souffla-t-il en se jetant sur son lit, feignant une grande fatigue.
– Pas vraiment, mais il faut bien que je m’y mette.
Elle sortit plusieurs manuels de son sac et les posa sur le bureau.
Marc se retrouva malgré lui plongé dans divers problèmes, équations, fractions et autres dérivés de fonctions.
Ce n’était pas… comment dire… exactement ce qu’il avait prévu.
– Tu sais, Mel, il fallait que je te parle d’un truc…
– Oui, quoi ? demanda-t-elle en essayant d’étudier les variations de la fonction définie par fx=x2- 2x.
Autrement dit, pour elle : du chinois.
– En fait, poursuivit-il en tripotant la branche de ses lunettes, c’est pas vraiment facile à dire et… j’ai pas envie que ça change quoi que ce soit entre nous. Enfin, si, j’aimerais que ça change, évidemment, mais… mais seulement si tu es d’accord… En bien, je veux dire, sinon ça sert à rien, parce que tu vois…
Elle le fixa d’un air hébété.
– Pourquoi j’ai l’impression de mieux comprendre les fonctions que ce que tu es en train de me dire ?
– Hé !
Jo venait de débouler dans la chambre.
Au bon moment, comme toujours.
– Putain, mais qu’est-ce que tu veux encore ?
– C’était juste pour vous dire que si vous voulez baiser, je suis dans la chambre juste en face. Donc ça serait bien que vous fassiez ça en silence, genre. Ou avec de la musique, je sais pas.
– Casse-toi !
Jo claqua la porte en riant.
– Il est trop con.
Au moins, cela faisait rire Mel.
– Non mais sérieux, se renfrogna-t-il, on dirait qu’il a 6 ans parfois. C’est soûlant à force.
Elle haussa les épaules.
– Bon, qu’est-ce que tu voulais me dire, exactement ?
– Écoute, Mel, je…
Il prit une profonde inspiration.
– Et merde ! C’est pas vrai !
Là, ça devenait carrément ridicule. La sonnette de la porte d’entrée venait de retentir. Qui pouvait bien leur rendre visite aussi tard ? Il était plus de 23 heures et ses parents n’étaient pas censés revenir avant dimanche.
– Jo ! Rends-toi utile, lança-t-il à travers la porte. Va ouvrir !
– Je peux pas, cria son frère de la chambre, je suis occupé.
– Putain, il faut tout faire, ici… Bon, je reviens tout de suite.
– Je ne bouge pas. Mais je te préviens, à ton retour les fractions auront sans doute eu ma peau.
Il descendit les escaliers, très irrité. Décidément, tout était réuni ce soir pour foutre en l’air son programme.
Il ouvrit la porte. Personne ne se trouvait dans le couloir. C’était peut-être une erreur. Il s’apprêtait à rejoindre Mel quand son regard fut attiré par un morceau de papier sur le paillasson.
Une lettre. Il la ramassa.
L’enveloppe ne contenait ni timbre ni adresse et n’était même pas complètement fermée. Il souleva l’ouverture et sortit une feuille de l’enveloppe.
Une feuille de couleur noire.
Sa main commença à trembler. Il déplia le papier et y découvrit des mots écrits au stylo couleur or.
Il sentit son sang se glacer dans ses veines.
« Cette fois tu ne m’as pas écouté, Marc. Les mauvais nageurs finissent toujours par se noyer. »
Merde. Ce n’était pas possible…
Les jambes tremblantes, il remonta les escaliers et regagna sa chambre.
– Que se passe-t-il ? lui demanda Mel. Tu es tout pâle.
– Regarde ça.
– Oh, mon Dieu, Marc… Non, c’est… c’est sûrement une blague de ton frère. C’est peut-être un truc de famille, ce goût pour les lettres anonymes.
– J’ai pas envie de plaisanter… putain, tu sais ce que ça veut dire ? Que ce type s’est introduit dans mon immeuble, qu’il est allé jusqu’à sonner chez moi et… attends…
L’inquiétude avait laissé place à la plus effroyable des paniques.
– Qu’est-ce que tu viens de dire ?
Mel fronça les sourcils, inquiète.
– Que les lettres anonymes, ça doit être un truc de famille ?
– Merde ! Mais ça y est, ça y est ! s’écria-t-il, frappé par une illumination terrifiante. Les lettres anonymes ! Ça y est, je sais où j’ai connu Sam ! Oh, Mel, poursuivit-il sur un ton grave, on s’est fait avoir ! On s’est complètement fait avoir ! Depuis le début !
Il sursauta. On avait de nouveau frappé à la porte.
– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Mel, prise de panique elle aussi.
– Toi, rien. Moi, je descends.
– Et si c’était… le tueur ?
– Eh bien… on avisera.
Il fut surpris par le ton de sa propre voix : celui d’une personne calme et réfléchie, comme s’il avait attendu ce moment toute une vie.
– Promets-moi juste une chose, ajouta-t-il avant de quitter la pièce. Veille à ce que Jo ne sorte pas de sa chambre. Quoi qu’il arrive.
Puis il approcha son visage du sien et déposa un baiser sur ses lèvres.
Arrivé dans le salon, il se dirigea vers la porte d’entrée, les poings serrés. Il regarda à travers le judas. Le couloir était désert. Quelqu’un lui avait-il laissé une nouvelle lettre ?
Il respira profondément. C’était le moment pour lui de prouver qu’il n’était pas un incapable. Il se rendit dans la cuisine et s’empara d’un couteau, puis contempla sa main droite.
Elle ne tremblait pas.
Il ouvrit la porte et sortit sur le palier d’un air décidé. C’était comme s’il venait de rattraper dix-sept ans de courage. Il parviendrait à faire la peau à ce connard. Il ne devait sans doute pas être bien loin.
Il parcourut les couloirs vides et décida de revenir sur ses pas.
Il ne voulait pas risquer de mettre Mel en danger.
Mais au moment où il allait fermer la porte, il sentit une main l’agripper.
*  *  *
Le cri que Mel entendit la plongea dans l’angoisse.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jo, alerté par le bruit.
– Reste dans ta chambre, cria-t-elle d’une voix blanche. N’en bouge surtout pas ! Ferme à clé si tu peux.
Devant son expression grave, il s’exécuta. Les larmes aux yeux, Mel descendit les escaliers quatre à quatre.
Il était là. Les yeux clos. Étendu sur le sol.
Elle ne put réprimer un hurlement de terreur.
Elle se précipita vers lui, secoua son corps. Il ne bougeait pas. Horrifiée, elle saisit son poignet.
Son pouls ne battait pas. C’était fini.
À côté du cadavre, un simple morceau de papier.
« Voilà ce qui arrive à ceux qui refusent de rester à la surface, Mélanie. Et bientôt, toi aussi tu te noieras. »
Elle poussa un cri, les larmes ruisselant sur ses joues. Puis elle courut en direction de la chambre de Jo, se barricada dans la pièce qu’il avait laissée ouverte et appela la police.
Elle n’aurait su dire combien de temps elle était restée là, tenant Jo dans ses bras, tremblant de tous ses membres.
La seule chose dont elle se souvenait, c’était que, lorsque la police était arrivée, le corps de Marc avait disparu.



27.
Gin pointa la télécommande en direction du poste de télévision. Tim paraissait aussi choqué qu’elle. Marc avait disparu. Ce n’était pas une de ces pseudo-fugues d’ados qui passaient la nuit cachés chez des amis, c’était une vraie disparition.
Pour elle comme pour lui, il n’y avait plus de doute : quelqu’un voulait les faire taire. Mais pourquoi eux ? Pourquoi Marc ? Firines, Deb, Tim… le tueur était peu à peu en train de mettre ses menaces à exécution.
Elle en frémissait d’horreur.
Pour le moment, le bulletin d’information n’avait pas annoncé de décès. Marc était activement recherché par la police et seuls Mel et Jo pouvaient l’éclairer sur ce qui s’était réellement passé. Depuis plusieurs heures déjà, ils subissaient des interrogatoires au commissariat. Mel devait être dans tous ses états.
Elle sentit la main chaude de Tim se poser sur ses doigts tremblants. Si quelqu’un avait fait du mal à Marc, il ne pourrait certainement pas se pardonner de ne pas avoir été là pour lui.
Il parut hésiter, puis passa une main dans ses cheveux châtains.
– Ça va aller ? demanda-t-il d’une voix douce.
Elle ne répondit pas, comprenant qu’il cherchait davantage à se rassurer lui-même. Sa présence la tranquillisait. Sans lui, elle aurait vraisemblablement perdu pied. Elle hocha la tête. Était-ce normal de ne penser qu’à son bonheur retrouvé alors qu’un de ses amis avait disparu ?
On frappa à la porte du studio. Mel apparut et vint se jeter dans ses bras.
– Je ne tiendrai jamais, sanglota-t-elle. C’est trop difficile.
Gin la pria de s’asseoir. Aucun de ses mots ne pourrait la consoler.
– Comment ça s’est passé ? s’enquit Tim. Ils ne te soupçonnent quand même pas ?
– C’est pire, répondit-elle, les yeux embués de larmes. Ils ne me prennent pas au sérieux. Mais je l’ai vu, je vous le jure.
Il resta silencieux, sourcils froncés.
– Je suis la seule à l’avoir vu, poursuivit-elle.
– Et Jo ? demanda Gin.
– Je lui avais demandé de s’enfermer dans sa chambre. Il n’y a que moi qui l’ai vu. Personne d’autre. Ma parole ne vaut rien à leurs yeux. Pour eux, il n’y a pas eu de meurtre. Il n’y avait même plus le mot que le tueur avait laissé à côté de… de son corps.
– Qu’est-ce qu’il disait exactement ? demanda Tim.
– « Voilà ce qui arrive à ceux qui refusent de rester à la surface, Mélanie. Et bientôt, toi aussi tu te noieras », récita-t-elle de mémoire d’une voix tremblante. Je n’ai pas pu l’avoir inventé, non ?
Gin l’observait avec inquiétude.
– Mais comment le meurtrier a-t-il pu déplacer le… corps, sans que tu le voies ?
Mel sentit son cœur s’accélérer.
– C’est ce que m’ont dit les flics. J’étais morte de peur. Je suis allée rejoindre Jo dans sa chambre et là, je les ai appelés. On est restés là plusieurs minutes et… et quand je suis redescendue… Marc n’était plus là.
– T’es sûre qu’il était vraiment… mort ? intervint Tim. Peut-être qu’il s’était simplement évanoui ou quelque chose comme ça ?
Mel essayait de contenir ses larmes.
– Il ne serait pas parti sans rien me dire. Je sais ce que j’ai vu. Il était mort.
Gin se mordit la lèvre inférieure. Depuis quelques minutes déjà, elle pensait à une autre hypothèse, mais comment pouvait-elle aborder le sujet sans froisser son amie ?
– Mel… Tu ne penses pas que…
Elle hésitait, mais si elle voulait l’aider, il fallait bien qu’elle lui pose toutes les questions, même celles susceptibles de lui faire mal.
– Est-ce que… est-ce que la police sait que tu suis un traitement ?
Elle vit le visage de Mel se décomposer.
– Tu penses comme eux ? Tu… vous… vous pensez que je suis folle ?
– Non, pas du tout, rectifia-t-elle, mais… lorsque tu as fait ce rêve à propos de Marc à la fête de Sacha, tu disais l’avoir vu se faire tuer comme si c’était réel…
– Oui, comme si c’était réel ! s’emporta-t-elle. Là je l’ai vraiment vu mort !
– Il a simplement disparu pour le moment, chercha à tempérer Gin. Peut-être qu’on aura des nouvelles dans quelque temps. Lorsqu’on enlève quelqu’un, c’est toujours pour demander une rançon, non ?
– Marc n’a pas été enlevé, lâcha-t-elle d’un air las.
– Mort ou pas, répliqua Tim, on ne s’évanouit pas comme ça dans la nature. La police a relevé des empreintes ?
– Ça n’a rien donné. C’est comme s’il était tout simplement parti.
Elle plongea son visage dans ses mains, pleurant de plus belle.
– C’est un cauchemar. Comment est-ce qu’on a pu en arriver là ?
Gin s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.
– Calme-toi. Tant qu’il n’a pas été retrouvé, on doit avoir confiance. Il va falloir prendre notre mal en patience.
– Je ne veux pas me retrouver toute seule.
– Tu sais quoi ? Tu vas venir passer quelques jours à la maison.
– Avec Ort ? intervint Tim, comme si elle venait de pactiser avec le diable.
– Ça va, c’est pas un monstre non plus ! Et puis, il n’est pratiquement jamais là. Il y a seulement mon beau-père mais tu verras, il est vraiment cool.
*  *  *
Gin avait tenu sa promesse et, même si Mel avait eu du mal à trouver le sommeil, la compagnie de son amie lui avait fait du bien. Il n’était pas encore 8 heures lorsqu’elles rejoignirent Tim le lendemain. Assis sur les coussins du foyer, ils discutaient des dernières nouvelles concernant Marc quand ils perçurent un chuchotement derrière la porte.
– C’est moi, ouvrez, bande d’abrutis !
Elle accueillit l’intruse comme il se devait.
– Qu’est-ce que tu fous là, Deb ?
Celle-ci entra dans la pièce et prit directement place sur l’un des poufs, comme si rien ne s’était passé entre eux.
– OK. On est supposés ne plus se parler mais…
– Rectification : Tu es supposée ne plus nous parler, tu te souviens ?
– Je sais, je sais. Mais avec ce qui est arrivé, je crois qu’on peut passer sur notre « petite altercation » de l’autre soir, non ?
Elle étendit ses longues jambes fraîchement épilées sur la table basse.
– Bon, alors, qu’est-ce que vous pensez de ce qui est arrivé à Dolby ?
Mel fronça les sourcils. Comment pouvait-elle parler de Marc aussi froidement ? On aurait dit qu’elle ne l’avait jamais connu. Tim et Gin semblaient être du même avis.
– Ça va, me regardez pas comme ça. Il n’est pas mort, que je sache.
Elle se retenait pour ne pas lui casser ses putains de dents blanches.
– D’accord, ils disent aux infos que tu crois l’avoir vu mort, mais on sait tous que tu es… comment dire… un peu timbrée.
– Mais tu penses jamais aux autres ? lança Tim.
– Si, j’y pense. Mais ça ne change rien, répliqua-t-elle avec un sourire narquois. Et puis quoi, j’ai pas raison ? Tout le monde sait qu’elle se bourre de médocs à longueur de journée dans les toilettes, c’est pas vraiment un secret.
Mel bouillait. Les dents, ce n’étaient visiblement pas assez.
– Écoute, intervint Gin, si tu es venue ici pour insulter Mel, tu peux directement repartir. De toute façon, les cours ne vont pas tarder à commencer.
– OK, c’est bon. J’ai bien réfléchi. Dolby n’est pas mort. Pour une simple et bonne raison : c’est un lâche.
Mel s’avança vers elle.
– Cette fois, ça suffit, Deb. Dégage.
– Mais arrêtez deux secondes et écoutez-moi ! Dolby a toujours préféré la fuite à l’affrontement direct. Vous êtes d’accord avec moi ?
– Jusque-là… oui, admit Tim. Mais personne n’aime les affrontements directs.
– Particulièrement Dolby. Regardez, il a préféré écrire ses stupides lettres à Firines plutôt que de lui parler en face. Ensuite, il est resté chez lui au lieu de venir aux interrogatoires. Et lorsque j’ai été sauvagement agressée, il a pris la fuite. Ce qui m’amène à cette conclusion : si Dolby a disparu, c’est parce qu’il fuyait quelque chose.
– Mais que veux-tu qu’il fuie ? demanda Mel qui s’était un peu calmée. Il se trouvait chez lui. Pourquoi serait-il parti comme ça, tout d’un coup ?
– À part les lettres, tu n’as rien vu de suspect ?
– Non. On discutait et quelqu’un a frappé à la porte. C’est là qu’il m’a dit avoir lu le mot. Et lorsqu’il est descendu la seconde fois, il était étendu sur le sol.
– Mais tu ne peux pas être sûre à cent pour cent qu’il était mort. Je le sais, parce que j’étais dans le même état quand je t’ai trouvée dans les couloirs. Comme lorsque Bupeffi a dévalé les escaliers à la fête de Saudrin. D’où ma seconde conclusion : Dolby a voulu faire croire à sa mort et a pris la fuite. Ma question est : pourquoi ?
Ils demeurèrent silencieux. Mel n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. Deb poursuivit :
– Soit il avait prémédité sa mise en scène, soit tu as dit ou fait quelque chose qui l’obligeait à mettre en scène sa propre disparition. De quoi avez-vous parlé, tu t’en souviens ?
– Je… je ne sais pas, on révisait, on parlait des maths, des profs et puis…
Soudain, elle s’immobilisa.
– Merde.
– Quoi ?
– Avant de redescendre, il m’a bien dit un truc… Ça m’était complètement sorti de l’esprit. Il s’en est souvenu…
– Souvenu de quoi ? s’impatienta Deb.
– De l’endroit où il avait vu Sam.
Les yeux de Deb brillaient comme deux diamants.
– Et ?
– Il n’a pas eu le temps de me le dire. On a frappé à la porte et c’est là qu’il… oh, mon Dieu.
– Attends, fit Tim, tu es en train de nous dire qu’il a disparu alors qu’il allait te révéler comment il avait connu Sam ?
Elle acquiesça.
– Quelqu’un a voulu le faire taire, conclut Deb en repliant les jambes d’un air satisfait.
– Comment la personne qui a frappé à la porte aurait pu nous entendre ? C’est impossible, il n’y avait que Jo, Marc et moi. Ça ne tient pas debout.
– Attendez, laissez-moi réfléchir. Soit quelqu’un vous a entendus par je ne sais quel moyen et a pensé que Dolby représentait une menace…
– Je ne vois pas comment ça serait possible. À moins que quelqu’un ait posé des micros ou un truc du genre.
– Vous l’auriez quand même vu, objecta Gin.
– Oui, et puis ça coûte cher, ce genre de matos, ajouta Tim.
– … soit, continua Deb, et c’est là que ça devient très intéressant, Dolby a voulu nous faire croire que quelqu’un voulait le faire taire. Avec l’aide d’un complice, par exemple.
Mel y pensa quelques secondes, puis ajouta :
– La personne qui a frappé à la porte.
– Exactement.
– Pourquoi aurait-il fait ça ?
– J’en sais rien. Pour se protéger, sans doute. Lui ou quelqu’un d’autre. On sait tous que Dolby n’est pas assez intelligent pour ça mais nous connaissons une personne qui, elle, est très maligne…
Elle se releva et se posta au milieu de la pièce.
– Nous savons maintenant que notre chère prof de lettres est mêlée à tout ça. Mais quel est son lien avec Dolby ?
– Cette histoire va tous nous rendre dingues, lâcha Mel. C’est un cauchemar, ce n’est pas possible…
– Non, tout commence justement à s’éclairer. Sam Ryber a quelque chose à se reprocher et il ne nous reste plus qu’à trouver quoi. Et avec ce que j’ai appris hier soir à son sujet, on ne va pas tarder à découvrir la vérité.
– Quoi ? Qu’as-tu découvert ?
Elle n’eut pas le temps de répondre.
Ils n’avaient pas pris la peine de fermer la porte à clé après son arrivée.
Et quelqu’un venait de découvrir leur cachette.
*  *  *
– Bien, bien, bien… C’est quoi, ici ? Une réunion des alcooliques anonymes ?
– Si jamais tu racontes ça à qui que ce soit… commença à aboyer Deb en poussant Ort vers le centre de la pièce.
– Ouh, j’en tremble, Bantrie, sérieux…
– Mais qu’est-ce que tu fais ? s’exclama Mel tandis que Deb refermait la porte derrière eux. Fous-le dehors !
– Pour qu’il répète tout ? T’es débile ou quoi ? (Puis, s’adressant à Ort :) Tu ne dois parler de cet endroit à personne, OK ?
– T’es là depuis combien de temps ? s’enquit Tim.
– Assez pour en savoir pas mal sur ce que vous tramez.
Il s’assit près de Gin et la prit par l’épaule.
– Alors, vous vous la jouez Club des cinq, maintenant ?
– Ben ouais, rejoins-nous, tu feras Dagobert, répliqua Tim. Tu sais, le toutou.
– Ah bon, c’était un chien d’aveugle ?
– Je t’emmerde.
– Bon, on se calme, lança Deb en s’interposant.
– Ça va, dit Ort en levant les mains au ciel. J’en suis.
– Comment ça ? demanda Gin.
– Ben j’en suis, je vais vous aider, quoi.
– C’est une plaisanterie ?
– Maintenant que je suis obligé de rester dans ce putain de bahut, autant que je m’amuse un peu.
– Là, c’est officiel, lâcha-t-elle. C’est un cauchemar.
– Passons, fit Mel en se tournant vers Deb. Tu allais nous dire que tu avais appris quelque chose à propos de Sam.
– Oui, reprit-elle avec sérieux. Vous savez, mes questionnaires… J’étais certaine qu’ils allaient me permettre d’en savoir davantage. Apparemment, Sam passe beaucoup de temps au lycée… en dehors des cours.
– Il n’y a rien d’anormal, tempéra Gin. Regarde Firines, lui aussi passait beaucoup de temps au lycée pour corriger des copies.
– Sauf que là c’est pour une autre raison.
Des bruits de pas se firent entendre dans le couloir.
– C’était quoi, ça ? demanda Tim.
– La suite du défilé, enchérit Mel.
Elle tendit l’oreille. Quelqu’un se trouvait derrière la porte.
– Merde, vous croyez que c’est Roy ?
Ort haussa les épaules.
– Mel… Mel, tu m’entends ?
– Bordel, s’écria-t-elle, c’est Sacha !
– Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Deb. Je t’avertis : interdiction de lui parler du foyer.
– T’es marrante, toi ! Comment je fais ?
– Je sais pas, démerde-toi. Sers-toi de tes charmes, genre.
– J’ai davantage l’habitude de me servir de mon cerveau, moi.
– C’est sûr que tu peux pas te permettre de choisir.
– Ouvre-moi, je sais que tu es là.
– Putain, cracha Ort en secouant la tête, tu attires les cas sociaux, toi.
Elle lui lança un regard noir. Face au silence de ses camarades, elle arracha les clés des mains de Deb et se dirigea vers la porte, puis l’ouvrit en prenant bien garde à ce que Sacha ne puisse pas distinguer les autres à l’intérieur.
– Tout va bien ?
– Heu… oui. Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu veux ? Tu m’as suivie ?
Il sourit comme s’il espérait qu’elle ajoute un « oh, comme c’est mignon » avant de lui sauter au cou. Sans doute parce qu’elle avait davantage l’air de quelqu’un qui se sent traqué par un psychopathe que par une fille séduite par ses attentions, il s’empressa de corriger :
– Non, j’ai entraînement avec l’équipe… là-haut.
Il indiqua du doigt l’escalier qui menait à la piscine. Heu… ouais. Super.
Elle était censée dire quoi, maintenant ?
– Ça va, toi ?
– Oui, oui.
– Tu sais que si tu veux parler, je suis là.
Sauf que là, elle n’avait pas vraiment envie de raconter sa vie.
– D’accord. Merci, c’est… gentil.
Soudain, il plissa les yeux en direction de la porte.
– Hé, mais… c’était pas Ort ?
– Quoi ?
– Là, dans l’ancien foyer ?
– Heu… non, ça m’étonnerait, répondit-elle en riant nerveusement. Je suis toute seule là-dedans, au milieu des… décombres. Ça me permet de… de réfléchir. Après ce qui s’est passé, j’ai besoin de calme.
Il la toisa du regard, visiblement pas très convaincu.
– Saudrin, qu’est-ce que tu fous ? cria avec impatience une voix féminine provenant de l’autre bout du couloir.
– C’est bon, Isa, j’arrive !
Il lança un regard gêné à Mel et ouvrit la bouche. Pitié. Allait-il lui faire une déclaration d’amour, ou pire… l’embrasser ?
Putain, pourquoi avait-elle pris un chewing-gum fraîcheur alpine ?
À son grand soulagement, il pinça les lèvres puis passa une main dans ses cheveux, visiblement mal à l’aise.
– Bien, je vais te laisser… réfléchir.
– Oui, c’est ça, je vais réfléchir.
Elle le gratifia d’un sourire, puis, à reculons, retourna dans le foyer.
*  *  *
– Je crois qu’on devrait éviter de venir ici pendant quelque temps, déclara-t-elle après avoir pris le soin de refermer la porte.
– Pourquoi, il se doute de quelque chose ? s’enquit Tim.
– Oui, mais pas de ce qu’on fait.
Elle attacha ses cheveux en une queue-de-cheval et leva les yeux vers Ort :
– Il t’a vu, abruti.
– Et ?
– Et, à ton avis, que font un mec et une fille enfermés dans un vieux foyer tout pourri ?
– Je crois que je vais vomir, laissa échapper Gin en allant s’asseoir au milieu des coussins.
Ort hocha la tête et se dirigea vers Deb.
– Bref. T’as appris quoi sur Ryber ?
Deb s’assit sur les marches recouvertes de moquette rouge.
– Eh bien, j’ai relu les questionnaires que j’avais distribués pour mon enquête. Et figurez-vous que Sam passe beaucoup de temps en compagnie de… Roy.
– Quoi ?
– En compagnie… tu veux dire en compagnie compagnie ? demanda Gin.
– Dans son bureau ? s’étonna Tim.
– À votre avis, que font un proviseur et une prof de lettres super sexy enfermés dans un bureau tous les midis ? dit-elle en imitant la voix de Mel.
– Tu déconnes ? s’écria Ort. Elle se tape le proviseur ?
– Mais il a au moins 200 ans ! renchérit Mel.
Deb se tourna vers Ort.
– Ça expliquerait le fait qu’elle ne se soit pas fait virer après ce qui s’est passé entre vous.
– C’est vrai, ça, ajouta Tim. On n’a jamais su ce qu’il lui avait dit après sa convocation.
– Et si Sam est liée à tout ça, Roy aussi. Vous avez vu à quel point il veut tenir les médias à distance du bahut ?
– C’est parce qu’il ne voulait pas entacher la réputation du lycée, commenta Gin.
– La réputation du lycée, tu parles ! Qu’est-ce que tu veux qu’il se passe ? Ils ne peuvent pas le fermer, c’est le seul établissement public à des kilomètres.
Ort se laissa tomber sur les coussins.
– C’est une histoire de malade, votre truc. Pourquoi le proviseur et une prof décideraient de buter Firines ? Et quel rapport avec Dolby ?
– Je ne sais pas mais ça tient la route. Si on recueille tous les indices, tout semble coller. Le tueur de Firines se trouvait déjà dans le lycée. Qui serait mieux placé que le proviseur pour connaître l’existence du passage souterrain ? Et puis il fallait une sacrée force pour traîner Firines jusqu’à la cantine. Roy n’est pas vraiment filiforme. Quant à l’agression d’Hélier, il est assez costaud pour t’avoir balancée contre le mur, non ?
Tim s’agitait.
– Je ne peux pas croire que j’aurais perdu la vue à cause de… de Roy !
– Malheureusement, conclut-elle, je crois que c’est le cas. Je sens qu’on est proches du but. La seule chose qu’il nous faut, c’est une preuve. Et je sais où on va pouvoir la trouver.
*  *  *
Après leur dîner en compagnie d’Ort et de son père, Mel et Gin montèrent dans la chambre de cette dernière. Allongées sur le lit, elles regardaient les dernières informations concernant la disparition de Marc. Selon la journaliste, les enquêteurs privilégiaient la piste d’une fugue.
Mais Mel le savait : son ami ne reviendrait jamais.
– Je sais que c’est difficile, dit Gin tandis qu’un sujet sur la 71e cérémonie des Oscars était diffusé, mais essaie de ne pas trop t’inquiéter. Je suis sûre que Deb va finir par découvrir quelque chose.
Elle se fendit d’un sourire triste.
– Si on m’avait dit un jour que j’allais mettre toute ma confiance entre les mains de Deb, je ne l’aurais jamais cru.
Gin se mit à rire.
– Même si elle est insupportable, elle est du genre efficace. À force de fourrer son nez partout, elle tombera bien sur une preuve.
– Imagine que le meurtrier soit vraiment Roy ou Sam, poursuivit-elle. Tu ne crois pas qu’elle risque de s’attirer des ennuis ?
– Mais Deb s’attire toujours des ennuis. On essaiera de rester avec elle. Si on reste groupés, on aura moins de soucis à se faire.
Mel fixa le poste de télévision d’un air absent. La perspective de passer davantage de temps avec Deb ne l’enthousiasmait pas vraiment. Une des journalistes de Test Channel était en train d’interviewer Whoopi Goldberg, maîtresse de cérémonie des Oscars. Elle lui demandait si Shakespeare in Love avait des chances de remporter un prix. L’actrice ne répondit que par un grand sourire.
On frappa à la porte de la chambre.
– Gin, murmura la voix du père d’Ort derrière la porte, téléphone.
Mel lui lança un regard intrigué. Gin chuchota « Tim » d’un air mystérieux.
Voilà pourquoi elle paraissait aussi zen depuis quelques heures.
Le téléphone à la main, Gin s’assit à son bureau et ajusta sa nuisette bleue comme si Tim pouvait la voir. Elle resta plusieurs minutes à discuter tout en tripotant une de ses mèches de cheveux. Visiblement, la communication se passait plutôt bien.
– Qu’est-ce qu’il voulait ? lui demanda-t-elle dès qu’elle eut raccroché.
– Entendre ma voix, répondit Gin, manifestement surprise.
– Oh… alors, vous deux…
Gin secoua la tête :
– Non. Enfin, pas encore. Je ne sais pas ce qu’il attend.
– Peut-être qu’il vous faut un coup de pouce.
– Comment ça ?
Elle lui sourit d’un air entendu :
– Je connais peut-être un moyen de vous aider. Enfin, si j’arrive à joindre Sacha.
Gin posa sur elle des yeux emplis d’incompréhension.
– Sacha ?
Elle pinça exagérément les lèvres.
– Fais-moi confiance, c’est une surprise.
*  *  *
Lorsqu’elle referma la porte, son sourire s’effaça. Elle se contempla quelques instants dans le miroir, se sentant complètement vide.
Fallait-il vraiment que tout cela continue ? Comment pouvait-elle vivre alors que Marc n’était plus de ce monde ? Et pour quoi en réalité ?
Lentement, elle sortit la boîte de comprimés de la poche de sa large chemise et sentit les larmes lui monter aux yeux. Rassemblant tout son courage, elle jeta les médicaments dans la poubelle.
Pardonne-moi, Marc, murmura-t-elle dans un sanglot, pardonne-moi.



28.
– Bupeffi ?
Sa voix résonnait dans tout le lycée et ce crétin faisait semblant de ne pas l’entendre. La tête plongée dans son casier, il devait certainement chercher de quoi se rouler un pétard.
C’était autorisé depuis quand, au fait ?
Il était plus de midi et la plupart des élèves se trouvaient à la cantine. Pour Deb, c’était le moment parfait.
– Ramène tes fesses, aboya-t-elle de l’autre côté du couloir. J’ai besoin de toi. Maintenant.
– Bantrie, je suis pas assistante sociale.
– Arrête, ça concerne notre…
Elle vérifia que personne aux alentours ne puisse les surprendre et s’avança vers lui.
– Notre… enquête. Tu as une dette envers moi, je te rappelle.
– Mouais, grommela-t-il. C’est quoi le plan ?
– J’ai besoin que tu assures mes arrières.
– Tes arrières ? Je les assure quand tu veux, où tu veux.
– Morte de rire. Je vais fouiller dans la salle de lettres. Faudrait que tu fasses le guet dans le couloir.
– Tu vas te faire choper.
– Pas si tu fais ce que je te demande. Sam est partie manger et elle laisse toujours son ordi sur son bureau. Y a forcément des infos à l’intérieur.
– Si elle est si maligne, elle a sûrement rien laissé traîner. Et il doit falloir un mot de passe, non ?
– J’ai une sœur aînée, je te signale. Alors les carnets intimes et les mots de passe, je maîtrise à fond.
– Si elle a vraiment un truc à cacher, tu penses pas qu’elle a fermé la porte à clé ?
– T’inquiète pas pour ça, lui assura-t-elle en vérifiant que les lieux étaient toujours vides. Bon, on bouge.
Ils se rendirent dans les couloirs du bâtiment A et s’approchèrent discrètement de la salle.
La porte était fermée.
– Tu comptes faire quoi, maintenant, Arsène Lupin ? L’ouvrir avec une épingle à cheveux ?
– On n’a pas dû lire les mêmes bouquins. J’ai jamais vu Arsène Lupin avec une épingle à cheveux.
Il hocha la tête d’un air désespéré. Elle lui lança un sourire malicieux.
– J’ai mieux que ça.
Elle sortit de son sac à main un trousseau de clés.
– Où t’as piqué ce truc ?
– Je n’en ai pas eu besoin. C’est ta sœur qui me l’a donné.
– Je pige pas.
– Ce sont les clés que Dentin a trouvées dans le foyer. Il en a fait un double pour elle au cas où ils auraient envie d’y aller pour… enfin, tu vois ce que je veux dire. Et devine quelle salle les clés du foyer ouvrent aussi ?
– Laisse-moi deviner… la salle de lettres ?
– Pas seulement ! Elles ouvrent toutes les salles de cours du lycée ! Allez, dis-le que je suis géniale.
Ort grimaça. OK. Pas le temps d’attendre un compliment. Elle avait une tueuse folle à arrêter. Elle fit tourner la clé dans la serrure et entra, le laissant sur le pas de la porte.
L’ordinateur se trouvait sur le bureau. Comme elle s’y attendait, il était éteint. Elle fit un signe de la tête à Ort signifiant « je-fais-un-truc-super-dangereux-mais-regarde-j’assure-comme-une-bête » mais il ne parut pas bien comprendre son message.
Tout le monde n’a pas la chance d’être un détective-né.
Elle s’installa au bureau et jeta un œil vers la porte. Si Sam la prenait sur le fait, elle était morte – au sens propre du terme. Bupeffi avait intérêt à faire gaffe.
Elle alluma l’ordi. Il s’agissait du tout dernier Apple. Sam l’avait certainement acheté pour sa rentrée.
Évidemment, il était protégé par un mot de passe. Elle mit sa paire de lunettes ultrafashion et sortit une feuille de papier de la poche de son jean Diesel.
Elle commença par sa date de naissance, obtenue au secrétariat. Rien. Trop facile. Son prénom, peut-être. S-A-M-A-N-T-H-A, tapota-t-elle sur le clavier. Allez, allume-toi, bordel…
Si ce n’était pas personnel, peut-être était-ce en rapport avec le boulot. Sam venait probablement d’être mutée. Bien. Peut-être que… L-A-C-D-E-S-C-I-E-U-X. Non.
Elle ne pouvait pas choisir un truc tout simple, comme tout le monde ? Genre le nom de son chien ou de son chat ? De toute façon, elle ne savait même pas si elle en avait un. Elle fronça les sourcils. Pourquoi perdait-elle du temps avec des réflexions complètement connes ?
Un autre coup d’œil à l’horloge murale. Bupeffi était-il toujours derrière la porte ? Bon, si elle était une prof-de-lettres-hypothétiquement-meurtrière-sanguinaire, quel serait son mot de passe ? Pourquoi pas le prénom du proviseur ? Après tout, ils avaient peut-être commis un meurtre et un enlèvement ensemble. Elle tapa M-I-C-H-E-L sur le clavier. En vain.
Un prénom, voilà une bonne piste ! Rien de plus classique. Elle tenta P-H-I-L-I-P-P-E. On ne sait jamais. C’était le nom de Firines. Une idée lui traversa l’esprit. L’ordinateur datait sans doute de son arrivée au lycée.
Et son arrivée concordait avec la mort de Firines.
F-I-R-I-N-E-S.
Si par miracle, il s’agissait bien du mot de passe de Sam, elle touchait au but.
Elle patienta quelques secondes.
Bingo !
Elle se retint pour ne pas pousser un cri de joie.
L’horloge tournait. Les élèves du premier service de la cantine n’allaient pas tarder à revenir. Et Sam aussi.
Maintenant, il fallait trouver quelque chose de plus louche encore. Mais avec cette première preuve, elle était déjà bien partie. Quelle personne normale pouvait bien choisir le nom d’un prof mort comme mot de passe ?
Le cœur battant, elle parcourut les données de la machine. L’ordinateur ne contenait pas grand-chose, tant au niveau des dossiers que des programmes. Il n’avait visiblement pas beaucoup servi.
Elle cliqua sur Mes documents et accéda à deux sous-dossiers. Le premier comprenait des copies de pages Internet pour ses cours. Cette conne ne s’était pas foulée. Merci Wikipédia.
Le titre du second dossier était une simple date : 02/08/1996. Merde. Il avait été verrouillé. Elle n’était pas assez calée en informatique pour s’en sortir.
– Bantrie ! murmura Ort derrière la porte. Magne-toi, je crois qu’elle arrive.
Re-merde. Elle éteignit précipitamment l’ordinateur, le reposa à sa place, sortit en vitesse de la salle, referma soigneusement la porte à clé et se posta dans le couloir à côté d’Ort, feignant de terminer une conversation complice de la manière la plus naturelle.
Comme si le fait de les voir traîner ensemble avait quelque chose de naturel.
– Bonjour, Sam, firent-ils en chœur au moment où ils la croisèrent.
– Bonjour, répondit-elle d’un air suspicieux.
À son grand étonnement, la prof ne leur prêtait déjà plus attention. Elle semblait préoccupée.
– Alors, t’as trouvé quelque chose ? se renseigna Ort dès que Sam fut assez loin.
– Firines.
– Comment ça, Firines ?
– C’est ça, son mot de passe. Firines.
– T’es sérieuse ?
– J’ai l’air de plaisanter ?
– Putain de merde.
Il écarquilla les yeux.
– T’as vu d’autres trucs ?
– Aucune photo, aucun mail. On a dû lui filer l’ordi quand elle a commencé ici. Il est tout neuf. Il n’y a rien dedans à part ses cours et un dossier que j’ai pas pu ouvrir parce qu’il était verrouillé.
– Alors ça confirme ce que tu pensais.
– Ouais, Sam est liée au meurtre. Et si elle a bloqué l’accès à un dossier, c’est qu’il contient quelque chose qui pourrait la faire tomber.
– Putain, c’est un truc de malade.
– Elle sait sûrement où se trouve Dolby.
– Qu’est-ce que tu comptes faire ?
– En discuter avec les autres. Mais ensuite, je sais pas.
Elle mentait. Un plan s’était déjà dessiné dans sa tête mais elle préférait jouer la discrétion. Si Sam et Roy avaient assassiné Firines, ça devenait réellement dangereux. Elle parlerait aux autres du mot de passe mais pas du reste.
Il fallait qu’elle sache ce qui s’était passé deux ans plus tôt, le 2 août 1996.
*  *  *
Dans l’après-midi, Deb leur avait fait part de ses découvertes. Gin avait du mal à l’admettre, mais il semblait évident que Sam et Roy avaient assassiné Firines et enlevé Marc. Deb avait souhaité prendre seule l’affaire en main et leur avait demandé de ne s’occuper de rien.
Mais Gin était inquiète. Cette fois, il ne s’agissait plus de suivre l’enquête de loin. Si Deb disait vrai, la menace venait de l’intérieur du lycée. C’était comme si cette dernière ne se rendait pas compte des risques qu’elle prenait. Comme Mel le lui avait suggéré, toutes les deux devraient dorénavant garder un œil sur elle.
Un autre élément la tracassait davantage. Si Sam et Roy détenaient Marc, cela signifiait que Mel avait été victime d’une hallucination. Pouvait-elle encore se fier à ses témoignages ?
Dans cette histoire, elle avait l’impression d’être la seule à garder la tête sur les épaules. Enfin, presque, car ces derniers temps, toute son attention était centrée sur Tim.
Le fait que la mort de Marc n’ait pas été annoncée officiellement lui donnait une raison valable de ne pas culpabiliser. C’était affreux, bien sûr, mais elle ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Profiter des bons moments avec Tim était toujours mieux que de se morfondre chez elle.
En fin de journée, Mel les avait laissés pour rendre visite aux Dolby. La mère de Marc était préoccupée par le comportement de Jo. Depuis la disparition de son frère, il passait son temps enfermé dans sa chambre, refusant de communiquer. Mme Dolby espérait que la présence de Mel lui serait bénéfique.
Alors qu’ils se trouvaient encore dans les couloirs, Gin saisit la main de Tim.
– J’ai quelque chose à te montrer.
– T’es pas censée bosser au Bates ?
– Non, pas ce soir.
Il esquissa un sourire.
– Ça me rappelle vaguement quelque chose.
– Tais-toi et suis-moi.
Elle lui fit traverser la cour et ils entrèrent dans le bâtiment B.
– Tu sais que si tu as repeint les murs du foyer, je risque de ne pas voir la différence.
Elle lui répondit par un rire. Ils arrivèrent au dernier étage, là où se trouvait le foyer. Puis elle l’incita à monter les escaliers qui menaient à l’étage supérieur.
Il s’immobilisa.
– Attends, Gin. Où on va ?
– Fais-moi confiance.
Il avait certainement senti l’odeur de chlore.
– Tu m’amènes… à la piscine ?
Son visage s’empourpra.
– Comment tu peux me faire ça ? lança-t-il, manifestement choqué. Tu sais bien que je ne peux plus nager.
– C’est pour t’aider.
Elle contempla l’immense piscine face à eux et déglutit péniblement. Sa phobie de l’eau la reprenait. Elle se sentit prise de vertige. Elle devait se ressaisir. Si elle affrontait sa peur, c’était pour lui.
Et il paraissait aussi effrayé qu’elle.
Pire, il semblait en colère.
– Je n’ai pas besoin d’aide, répliqua-t-il froidement. En tout cas, pas de cette aide-là.
– Si, justement, insista-t-elle en essayant de maîtriser le tremblement de sa voix. Nager, c’est toute ta vie. Ce championnat, ce besoin de faire partie d’une équipe, d’être admiré pour ce que tu es capable de faire, c’est toi.
– C’était moi. Je ne suis plus capable de rien.
Elle le saisit par le bras.
– Parce que tu es aveugle, tu serais incapable de nager ?
– Ça me semble logique.
– Pas à moi.
Il y eut un moment de silence. Le visage de Tim s’était assombri.
– Je ne peux pas.
Elle fronça les sourcils, les larmes aux yeux.
Il ne pouvait pas lui répondre ça, pas après l’effort surhumain qu’elle avait dû fournir pour venir ici !
– On ne peut pas effacer ce qui s’est passé, poursuivit-il. On ne peut pas prétendre qu’il n’y a rien eu. C’est fini, maintenant.
– De quoi est-ce que tu parles ? De la natation ou… de nous ?
Il ne répondit pas.
– Tu as peur. C’est tout.
– C’est faux.
Elle fixa à nouveau la surface de l’eau et se tourna vers lui :
– Alors qu’est-ce que tu attends ?
*  *  *
Deb entra dans le Bates et s’assit au comptoir.
– Un Pepsi. Max.
– Tu cherches Gin ? s’enquit Sev. Elle ne travaille pas ce soir.
Il y a encore quelques mois, il ne serait jamais venu à son esprit que Sev puisse lui demander si elle venait au café pour voir quelqu’un. Cela démontrait une chose : pour la première fois de sa vie, les gens pensaient qu’elle faisait partie d’un groupe.
OK, Mel, Gin ou Tim ne la considéreraient jamais comme une véritable amie, mais au moins, ils plaçaient toute leur confiance entre ses mains. Dorénavant, ils comptaient sur elle. Mieux : ils avaient besoin d’elle.
– C’est pas la grande forme, hein ? murmura Sev en lui servant son soda.
Deb la fixa d’un air dépité, puis jeta un œil en direction de la terrasse. La nuit était en train de tomber.
– J’imagine que la police va finir par retrouver Marc, dit Sev, ils n’arrêtent pas de passer des avis de recherche à la télé. Il est vivant, j’en suis sûre.
Deb haussa les épaules.
– Pas toi ?
– Je ne sais pas.
– Il n’était pas bien ces derniers temps. Il n’aurait jamais écrit ces stupides lettres anonymes sinon. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait fugué.
Deb s’érigea sur son tabouret.
– Tu y crois vraiment ?
– C’est ce que les journaux laissent penser.
– Tu ne crois pas à la version d’Hélier ?
– Mel ? Je ne sais pas. Tu sais, elle suit un traitement depuis des années. Elle… elle voit des choses qui ne sont pas toujours réelles.
Elle voit des choses…
– Sev, est-ce que je peux te poser une question ?
– Bien sûr.
– Tu habites ici depuis longtemps, tu dois entendre beaucoup de choses, non ? Tu ne saurais rien à propos d’un truc qui se serait passé il y a deux ans environ ? Au mois d’août ?
– Toi aussi tu habitais ici il y a deux ans.
– Oui, mais c’était après le départ de Ben, tout ce qui ne me concernait pas ne m’intéressait pas.
Sev sourit.
Bon, OK, ça n’avait pas vraiment changé.
– Il y a deux ans… au mois d’août, tu dis ? Oui, il y a bien eu cette histoire… C’est bizarre que tu m’en parles, j’en ai discuté avec Mel il y a quelque temps.
– Raconte.
– Une fille. Une fille qui s’est noyée dans le lac.
Deb écarquilla les yeux. C’était trop fou pour être une coïncidence. Hélier lui avait parlé d’un cauchemar de ce genre. L’histoire d’une nana qui s’était noyée suite à des problèmes avec son matériel de plongée.
– Tu es sûre que ça s’est passé en août ? Ça pourrait avoir eu lieu le 2 ?
– Je ne saurais pas te dire quel jour c’était exactement mais… oui, c’était début août.
Incroyable. Pourquoi sa prof de lettres avait-elle créé un dossier dans son ordinateur portant la date d’un banal fait divers ?
– Est-ce que tu te souviens du nom de la fille ? Ou de son prénom ?
– Oh, ça remonte à pas mal de temps, répondit-elle en balayant la pièce du regard, quelque chose comme Sandra… non, pas Sandra…
– Samantha ?
– Samantha, non, je… oh, je ne sais plus.
– Et son nom de famille ?
– Aucune idée. Tu devrais chercher sur Internet. Même si l’affaire a été peu médiatisée, tu pourras sans doute retrouver son nom. Pourquoi tu t’intéresses à cette histoire ? Tu crois que ça aurait un rapport avec la disparition de Marc ?
*  *  *
Au grand soulagement de Gin, Tim avait fini par se laisser convaincre. Il avait enfilé le maillot qu’elle lui avait apporté. Elle l’aida à se diriger vers la petite échelle menant au bassin. D’un pas hésitant, il descendit les marches, puis s’immobilisa, comme paralysé par la peur.
– Gin, je… je ne peux pas.
Elle prit sa main et la serra fort entre ses doigts. Il la retira et baissa la tête, complètement découragé :
– Pourquoi tu fais ça ?
– Parce que je tiens à toi. Alors si tu ne le fais pas pour toi…
Elle marqua une pause. Ce n’était pas forcément le meilleur argument mais elle s’en fichait. Elle ne désirait pas le séduire. Elle voulait sincèrement l’aider à se sentir mieux. Tim parut un peu plus en confiance. Il poursuivit sa descente, jusqu’à ce que son corps soit plongé dans l’eau.
L’eau…
Cette eau qui lui faisait si peur, à elle…
Elle se mit à trembler. Et si c’était une mauvaise idée ? S’il se noyait, là, devant elle, par sa faute ? Si elle demeurait immobile, totalement paniquée ?
Les gestes de Tim étaient imprécis. Il ne semblait pas vraiment à l’aise. Lui en voudrait-il de l’avoir soumis à un échec de plus ?
Elle se tint à quelques mètres du bord, l’observant se débattre avec l’eau comme s’il s’agissait d’une ennemie. Elle retenait son souffle. Il fallait que ça fonctionne.
Après quelques minutes, il donnait l’impression d’avoir retrouvé ses repères. Et nagea de façon plus naturelle. Il s’arrêtait par moments, pestant contre sa propre maladresse, mais elle constata qu’un sourire commençait à se dessiner sur son visage.
– Je ne pensais pas redire ça un jour, s’exclama-t-il quand il ressortit de l’eau, mais… ça fait du bien. Comment tu as fait pour m’amener ici ? Il n’y a que les membres de l’équipe qui peuvent y accéder.
– C’est Mel qu’il faut remercier, répondit-elle, heureuse. Sacha ne peut rien lui refuser ces derniers temps.
Elle se mit à rire. Ce rire qu’elle désespérait de ne plus jamais entendre. Il était si beau. Elle l’enveloppa d’une serviette de bain. Il s’approcha d’elle. Elle sentit son souffle sur sa nuque. Il tourna son visage vers le sien.
Elle tremblait de tous ses membres.
Mais ce n’était pas à cause du froid.
Il caressa ses lèvres de ses doigts humides.
– Tim, je n’ai pas fait ça pour…
– Je sais.
Il l’embrassa comme il ne l’avait jamais fait auparavant. C’était un baiser à la fois fort et tendre, sauvage et doux.
Intense.
Elle se sentit tout de suite submergée par l’émotion que provoquait cette chaleur familière, retrouvant une partie d’elle-même.
Elle laissa une larme couler sur sa joue, puis se détacha de lui.
Elle avait besoin de savoir.
– Est-ce que tu crois que toi et moi, on pourrait…
– Je ne sais pas. Laisse-moi du temps.
– Tu… n’en as pas envie ?
Il lui caressa la joue.
– Si. Mais laisse-moi le temps d’en avoir autant envie que toi.
*  *  *
Lorsque Deb rentra chez elle, elle trouva sa mère allongée sur l’immense sofa en cuir du salon en train de feuilleter le dernier numéro de Vogue. Elle portait une de ses vieilles robes Kookaï, preuve que le moral n’était pas au beau fixe. Tout irait sans doute mieux quand son père rentrerait à la maison avec la nouvelle carte de crédit que sa mère s’était commandée.
– Tu ne sors pas ce soir ? lui demanda-t-elle.
– Non, répondit sa mère d’un air las. Wanda a un dîner d’affaire. Et ton père va rentrer tard. Je m’ennuie.
Deb la considéra de la tête aux pieds. Elle n’était pas heureuse. Et pourtant, quand on la voyait dans la rue, on ne pouvait s’empêcher de penser le contraire : elle était riche, possédait une grande et belle maison, un mari, deux superbes filles et pourtant, elle osait le dire, elle s’ennuyait. Deb fut soudain prise d’une angoisse en l’observant ainsi, seule, pathétique, avec son pauvre magazine à la recherche du dernier article ultramode à acheter pour combler le vide de sa vie.
Est-ce que sa vie à elle ressemblerait à ça ?
Elle s’y refusait. Elle regarda autour d’elle, puis se surprit à sourire. En y repensant, sa vie à elle était passionnante. Bien sûr, elle prenait des risques en fourrant son nez dans cette histoire de mauvais nageurs, mais au moins, elle vivait quelque chose ! Elle était parfaitement consciente du danger qui la menaçait mais, malgré ça, elle était décidée à trouver la personne qui avait enlevé Dolby.
Non, elle ne ressemblerait jamais à sa mère.
Elle s’approcha de cette dernière :
– Tu n’as qu’à préparer de quoi manger pour ce soir. Ça te changera.
– Oh non, c’est beaucoup trop fatigant. Je vais attendre ton père, voilà tout.
Au moins, ils s’engueuleraient toute la soirée, comme d’hab. Et sa mère aurait l’impression de ne pas avoir perdu sa journée.
– Bon, je vais dans ma chambre.
Deb attendit qu’elle lui fasse son sourire habituel de mère bienveillante, puis monta les escaliers jusqu’à sa chambre. Elle balança son sac et, sans même prendre la peine d’enlever ses chaussures, se rua sur son ordinateur. Il fallait qu’elle en sache plus sur cette affaire de noyade.
Après quelques minutes de recherche, elle tomba sur des archives du journal local. Comme le lui avait raconté Sev, il s’agissait d’un banal fait divers : une jeune femme, apparemment peu expérimentée, était allée faire de la plongée dans le lac en pleine nuit et s’était noyée à cause d’une bouteille défectueuse. Ce drame avait bien eu lieu le 2 août 1996.
C’était trop fort !
Si Sam avait enregistré cette date dans son ordinateur, c’est qu’elle était sur la bonne voie. Mais quel pouvait être le rapport entre cette femme et le meurtre de Firines ? Et surtout, l’enlèvement de Dolby ? Il fallait analyser la situation. L’article allait sans doute pouvoir l’éclairer. Elle nota quelques éléments perturbants dans son calepin. Si cette femme était aussi peu expérimentée, pourquoi avait-elle pris le risque de faire de la plongée toute seule ? Et qui plus est, en pleine nuit ? Elle était soit inconsciente, soit profondément débile.
À moins qu’elle tenait à ne pas être vue. Mais pourquoi ? Cherchait-elle quelque chose dans le lac ? Ou, au contraire, avait-elle quelque chose à cacher ?
Alors qu’elle cherchait des informations supplémentaires, son visage se figea. Ce qu’elle lut lui fit froid dans le dos. Elle transpirait et avait du mal à respirer. Elle se rendait compte que la peur était en train de l’envahir. Il fallait qu’elle se ressaisisse.
Elle hésita un moment. Devait-elle appeler les flics ? Non, ils la prendraient pour une tarée, ne la croiraient pas, tout comme ils n’avaient pas cru Hélier.
Mais merde ! Pourquoi n’avait-elle pas lu cet article quand il était encore temps d’agir ? Elle aurait certainement pu empêcher l’enlèvement de Dolby ! Elle ne devait parler à personne de cette découverte. Si quelqu’un apprenait qu’elle était au courant des détails sur cette histoire, elle était morte.
Non, Deb ne ressemblerait jamais à sa mère.
Parce que désormais, elle connaissait l’identité de la femme qui s’était noyée dans le lac.
Parce que désormais, ses jours étaient comptés.
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Le mois d’avril arriva sans que Mel ne s’en aperçoive, alternant les jours de grand soleil et les jours de pluie, comme ce vendredi où elle venait de retrouver ses camarades au foyer. Dorénavant, tous vérifiaient avec précaution que la porte soit bien fermée à clés.
Une fois de plus, Sam et Roy étaient au centre des débats. Personne n’était d’accord sur le comportement à adopter.
– Et si on allait directement la balancer aux flics ? proposa Mel. Cette histoire a assez duré !
Elle en avait assez de se torturer en se demandant quand le corps de Marc allait réapparaître.
Parce qu’elle le savait : il réapparaîtrait.
– Non, ça ne fonctionnera pas, répondit Deb. Il nous faut une preuve concrète. Ce n’est pas parce que son mot de passe est Firines qu’elle est forcément coupable.
– Mais tu disais le contraire il y a encore quelques jours, s’étonna Gin, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
– Rien. On doit juste se montrer prudent. On ne peut quand même pas annoncer aux flics qu’on a fouillé dans son ordinateur.
– On dira qu’elle l’avait laissé allumé et qu’on est tombé dessus par hasard, imagina Tim.
– Et qu’on est entré « par hasard » dans une salle fermée à clé ?
– Alors on a qu’à aller voir Sam et tenter d’obtenir des aveux. On pourrait se servir de mon dictaphone.
– Tu crois ? répondit Gin. Mais c’est beaucoup trop risqué. Si elle nous surprend, on risque l’exclusion.
– Moi, je suis prêt à prendre le risque.
– Qu’est-ce que tu en penses, Deb ? demanda Mel.
– Non, ce n’est vraiment pas une bonne idée. On devrait faire… une pause.
– Une pause ? Mais qu’est-ce que tu racontes ?
– Mais on touche enfin au but, objecta Gin.
– Justement, déclara Deb avec calme, c’est le moment de prendre du recul. On a plusieurs éléments, c’est déjà pas mal. Il suffit de rassembler toutes les pièces du puzzle. Sam et Roy ne doivent se douter de rien.
Tim pinça les lèvres. Manifestement, il commençait à perdre patience.
– On va rester combien de temps les bras croisés ?
– On ne jette pas l’éponge, Dentin, on fait juste une pause. Une diversion, si tu préfères.
– J’ai l’impression que ça t’amuse, tout ça, grommela-t-il, tandis que Gin, assise à côté de lui, posait sa main dans la sienne.
Mel dévisagea Deb. Elle leur cachait quelque chose, mais quoi ?
– Écoutez…, finit par dire cette dernière. Les examens approchent. Contentez-vous de réviser. Je m’occupe du reste.
– Qu’est-ce que tu fais du Club des cinq ? ironisa Ort, en retrait. Je commençais à trouver ça sympa, moi.
– Laissez-moi juste rassembler quelques éléments. Faites-moi confiance. Je vous en supplie.
Gin parut hésiter quelques secondes.
– Deb n’a pas vraiment tort. Les examens approchent et on n’a pratiquement rien fait.
– Excuse-moi, répliqua Mel, mais quand mon prof et mon meilleur ami se font tuer, j’ai pas vraiment la tête à réviser. J’ai sans cesse l’image de Marc dans la tête, je le revois, étendu sur le sol…
– Alors on n’a qu’à réviser tous ensemble, proposa Gin.
– Rester enfermés avec vous quatre pour réviser ? s’exclama Ort. Heu, désolé, mais ça m’amuse pas des masses. Je révise jamais.
Mel haussa un sourcil.
Comme c’était étonnant.
– Tim ? demanda Gin en caressant sa main.
– J’ai entendu le mot « réviser » ? C’est pas contre toi, mais franchement, avec trois filles, c’est un peu galère.
– Bon, conclut Mel, comprenant que son ami voulait surtout éviter de réviser avec Deb, il n’y aura que nous trois, alors.
– Donc on se fait un week-end entre nous, déclara Deb. C’est parfait. Ça nous permettra de décompresser un peu.
Tim secoua la tête. Il devait penser que seule Deb pouvait croire que des révisions permettaient de décompresser.
– Si vous voulez, on peut faire ça chez moi, suggéra Mel. Mes parents ne seront pas là.
Si on lui avait dit qu’un jour elle proposerait à Deborah Bantrie de venir chez elle pour faire autre chose que la balancer dans la piscine, elle ne l’aurait jamais cru.
– Ça marche, j’apporte mon maillot, s’exclama cette dernière, tout heureuse. Ils ont prévu du beau temps pour samedi.
Ah oui, d’accord.
Le week-end s’annonçait hyper studieux.
*  *  *
– Quel temps de merde, souffla Deb en regardant la pluie cogner contre la fenêtre de la chambre de Mel. Je fais quoi de ça ? ajouta-t-elle en tendant son maillot vers elles, confortablement installées dans le grand lit double qui trônait au centre de la pièce. Les mecs ont bien fait de ne pas venir. C’est trop la mort.
Mel et Gin tentaient de réviser depuis plus de trois heures, mais elles avaient dû descendre plusieurs fois au salon parce que Deb prétextait ne pouvoir travailler le ventre vide. Elles avaient fini par faire tous les tests débiles du Cosmo qu’elle avait apporté.
Mel avait pu constater que cette idée n’avait pas enchanté Gin.
Peut-être que le fait de ne toujours pas avoir couché avec Tim y était légèrement pour quelque chose.
Elles avaient cependant résisté à l’envie de regarder le dernier film de Johnny Depp. Il était vraiment trop sexy dans Donnie Brasco, même si Mel avait préféré – et de loin – Al Pacino.
De retour dans la chambre, Mel contemplait son bouquin d’éco avec incompréhension. Tous ces chiffres, ça lui sortait par les yeux. Elle aurait voulu être aussi insouciante que Deb, mais l’examen approchait et elle devait absolument bosser si elle voulait entrer à la fac. Elle n’avait pas ses facilités. Toutefois, Deb en avait décidé autrement. Elle avait mis la radio à fond et se déhanchait comme une tarée sur Crush de Jennifer Paige tout en fouillant dans son armoire.
– Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle. J’y crois pas, t’en as trouvé une !
Mel jeta un regard à Gin, puis leva les yeux vers elle.
– Une quoi ?
– Une machine à remonter le temps ! Pour acheter tes fringues en 1920 !
Deb explosa de rire et se roula par terre comme une gamine de 12 ans.
– Je crois que je ne me ferais jamais à ton humour.
– Et moi à ta garde-robe. Sérieux, t’as vraiment que ça comme vêtements ?
Mel leva les yeux au ciel et répondit d’un ton las :
– Non, il y en a d’autres au fond, Deb.
– Ah, là tu parles à mon cœur, répondit-elle avec un grand sourire, sautillant sur ses petites chaussures vernies Versace.
Here’s what I’ll do ; I’ll pay loose ; Run like we have a day with destiny.
Elle sortit une nuisette blanche.
– Oh, mais que c’est sexy tout ça ! Dis-moi, Hélier, c’est pour qui tout cet attirail ?
– Personne en particulier, répondit-elle en replaçant ses longs cheveux noirs derrière ses oreilles. Je ne la mets jamais. D’ailleurs si tu la veux…
– C’est sympa, grimaça-t-elle, mais elle est dix fois trop grande pour moi. T’as pas un truc de l’époque où t’étais mince ?
– Deb ! lança Gin.
– Quoi ? Mais quoi ? Elle était mince avant, non ?
Mel ne l’avait pas mal pris. De toute façon, elle savait qu’elle avait perdu pas mal de poids. Il suffisait qu’elle se regarde pour constater que le jean taille basse qu’elle n’avait pas remis depuis des années lui allait maintenant parfaitement. Elle s’était habituée à Deb. Celle-ci ne changerait jamais.
Et au fond, c’était peut-être bien comme ça.
Tout à coup, Deb poussa un cri.
– Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda Mel en s’approchant de l’armoire. Tu t’es fait mal ?
– Hélier… dans… dans ton placard !
Son visage était devenu pâle. Elle était en sueur. Une mèche de cheveux s’était échappée de sa pince et tombait sur ses yeux.
– Quoi ? s’exclama Gin en s’avançant à son tour. Qu’est-ce qui se passe ?
– Une… une putain d’araignée !
Mel lui lança un regard furieux.
– Tu nous fais un flan pour une simple araignée ? J’ai cru qu’il était arrivé quelque chose de grave, merde.
– J’ai eu la peur de ma vie, lança Deb.
– Rassure-moi, « la peur de ta vie », c’est juste une expression, hein ? Parce qu’avec tout ce qui se passe, tu ne peux pas me dire que tu as peur d’une simple araignée !
– Tue-la, miaula-t-elle d’un air implorant, s’il te plaît.
Agacée, elle saisit l’une des chaussures de Deb qui était tombée pendant sa chute et écrasa l’affreuse bête d’un bon coup.
– Voilà. Satisfaite ? sourit-elle exagérément en lui tendant sa chaussure.
Deb poussa un cri et se rua sur le lit en boitant.
– T’es consciente que ce sont des Versace ?
Elle prit un mouchoir en papier sur la table de nuit et le frotta avec dégoût contre sa chaussure.
Mel et Gin éclatèrent de rire.
– Marrez-vous, allez-y ! On a tous des phobies, c’est humain.
– Après ce qu’on a vécu, rétorqua Mel en s’asseyant à son tour sur le lit, je pense qu’on peut facilement les minimiser, non ?
– Non. Il y a des choses dont on aura toujours peur, quoi qu’il arrive. Mais on t’écoute, si t’es si maligne. C’est quoi, ta phobie ?
Elle se mordit la lèvre inférieure et balaya la pièce du regard, embarrassée.
– Allez, c’est bon, fais pas ta timide, poursuivit Deb.
Gin prit place à côté d’elle.
– Très bien, déclara-t-elle en se relevant pour leur faire face. Les miroirs.
– Quoi ?
– C’est ça ma phobie : les miroirs.
– Je te comprends, ma pauvre. Ça doit pas être facile avec un physique comme le tien.
Elle se mit à rire toute seule, fière de sa connerie.
– Rien à voir. Vous… vous n’avez jamais entendu parler du… du diable dans… le miroir ?
– Le diable dans le miroir ? la railla Deb. OK, c’était bien sympa ce petit week-end, mais je crois que je vais rentrer chez moi.
– De quoi tu parles ? s’enquit Gin.
– C’est une histoire que me racontait ma mère quand j’étais petite, une sorte de légende urbaine, si vous préférez.
– OK, rectifia Deb, s’il y a Joshua Jackson dans ton histoire, je reste.
Mel soupira. Quelques semaines plus tôt, elle s’était incrustée au ciné avec elles pour voir Urban Legend. Deb l’avait trouvé « craquant », même dans la scène où il se faisait buter pendant qu’il allait pisser dans la forêt.
En même temps, tout le monde sait qu’il ne faut jamais pisser dans une forêt.
Gin l’incita à poursuivre.
– Bon, reprit Mel, vous vous êtes déjà regardées dans un miroir, je suppose ?
– Évidemment, lança Deb d’un air affligé.
– Est-ce que vous avez déjà fixé votre reflet, seulement en vous regardant dans les yeux ?
– Non, pas vraiment, réfléchit Gin, quand je me regarde dans un miroir, j’observe l’ensemble, c’est tout. Comme tout le monde, à mon avis.
– Eh bien, poursuivit-elle en s’asseyant sur sa chaise de bureau, on raconte que si un soir, vous fixez vos yeux dans un miroir sans ciller pendant plusieurs minutes, votre visage se déforme et laisse apparaître le diable. Si vous êtes une personne bien, le visage du diable grandit jusqu’à disparaître dans une grande tache noire. En revanche, si vous êtes une mauvaise personne, ses yeux rapetissent, sa gueule s’ouvre et le diable vous dévore jusqu’au cœur, dans la plus horrible des souffrances.
Des frissons lui parcoururent le dos.
Deb entrouvrit les lèvres :
– Heu… ta mère… elle suit un traitement, elle aussi ?
Gin semblait être la seule à croire à son histoire.
– Et alors, tu as déjà essayé ?
– Non, j’ai trop peur de ce qui pourrait arriver. Vous savez, je… je ne pense pas être une bonne personne. Si je fais tous ces cauchemars, c’est qu’il y a une raison… Je n’ai même pas été capable de sauver Marc, alors…
– Et ta mère, elle a jamais entendu parler de Cendrillon ou de Blanche Neige ? Tu te fous de moi parce que j’ai peur d’une araignée et t’es en panique parce que tu crois qu’il y a le diable à l’intérieur d’un miroir ?
Mel détourna le regard et haussa les épaules.
Deb lissa ses cheveux du bout de ses doigts.
– Et toi ? lança-t-elle en se tournant vers Gin. C’est quoi, ta phobie ?
– Moi ? Oh, c’est… sans importance.
– Allez, c’est bon, ça peut pas être aussi ridicule que ce que vient de nous dire Hélier. C’est quoi ta plus grande peur, ta plus grande angoisse ?
– C’est l’eau, répondit-elle après avoir eu un moment d’hésitation. J’ai peur de… de l’eau.
Deb écarquilla ses grands yeux verts d’un air horrifié.
– De l’eau. Tu plaisantes ?
– Non, rien que d’y penser, j’en ai la chair de poule. Je ne sais pas pourquoi. Le fait de passer chaque jour devant ce lac, ça me fout la trouille. J’ai dû sacrément lutter pour avoir le courage d’amener Tim à la piscine.
– Tu ne sais pas nager ? s’enquit Mel.
Elle hocha négativement la tête.
– Un comble que tu sortes avec un nageur.
– On ne sort pas ensemble, rectifia-t-elle.
Deb se releva brusquement, faisant les cent pas dans la pièce. C’était comme si son cerveau était en ébullition, comme si elle n’avait attendu que cet instant pour que tout se débloque dans sa tête.
– Tu te fous de nous, Brenac, déclara-t-elle enfin en s’arrêtant devant le lit, les mains sur les hanches. Tu n’aurais pas pu le dire plus tôt ?
– Pourquoi ?
Le regard plein d’incrédulité de Deb ne cessait de faire des va-et-vient entre Gin et Mel.
– Mais vous… tu ne comprends pas ? Tu ne vois pas le rapport avec tout ce qui nous arrive ces derniers temps ?
– Non.
– Elle ne voit pas le rapport ! s’écria-t-elle en levant les bras au ciel. Mais c’est pourtant évident, bordel !
Qu’est-ce qui lui prenait, tout à coup ? Gin avait peur de l’eau, et alors ?
Deb s’adossa au bureau, complètement effarée.
– Il sait, lâcha-t-elle.
– Qui ?
– Le tueur. Il sait que tu as peur de l’eau.
– Ce n’est pas possible, personne ne le sait. Pas même Tim. C’est la première fois que j’en parle à quelqu’un. Je crois.
Deb se figea.
– C’est toi…, murmura-t-elle.
– Quoi ?
– C’est toi que le tueur vise. Nous, on n’est que des cartes à abattre. C’est toi la cible !
– Mais non, chercha-t-elle à se défendre, tout le monde a reçu des messages de menace : Marc, Mel…
– Non. Tout tourne autour de ta peur… l’eau. Firines aurait été noyé avant d’être tué, on a retrouvé sa tête dans un seau d’eau et… merde !
Elle jeta un regard gêné à Mel qui comprit tout de suite ce à quoi elle faisait allusion.
– Tu crois que la femme dont je rêve, celle qui… qui se noie… pourrait avoir un lien avec tout ça ?
– Tout concorde, enchaîna-t-elle sans en dire davantage.
Mel comprit que Deb était sur le point de reformer son puzzle.
Ils étaient tous en danger.
*  *  *
Elle se sentait stupide d’avoir parlé à Gin et Deb de ce que sa mère lui racontait quand elle était petite. C’est vrai, cette histoire de diable était insensée, et pourtant il semblait que sa mère elle aussi y croyait…
… peut-être plus qu’elle-même.
Elle se trouvait dans la salle de bains, contemplant son reflet. Et si elle essayait, juste pour voir ? Juste pour constater que ce n’étaient que des conneries, que rien de tout ça n’était réel ? Elle fixa ses yeux sans bouger le moindre cil. La peur la tétanisait. Au bout de quelques secondes, elle baissa le regard. Non, c’était au-dessus de ses forces. Si le diable apparaissait, s’il l’engloutissait, cela voulait dire qu’elle était mauvaise.
Elle ne prenait plus ses cachets depuis le jour où Gin l’avait invitée à dormir chez elle. La nuit serait difficile. Elle enfila sa chemise de nuit, éteignit la lumière de la salle de bains et se rendit dans sa chambre. Gin dormait. Comment parvenait-elle à trouver le sommeil avec les ronflements de Deb ? Elle contourna leur matelas où elles se trouvaient et se faufila dans son lit, puis s’engouffra dans les draps froids et posa sa tête sur son coussin.
Elle balaya la pièce des yeux. Les murs de sa chambre lui semblaient de plus en plus oppressants. Peut-être devait-elle descendre prendre un somnifère ?
Elle dirigea son regard vers la porte de sa chambre. Elle était entrouverte. Avait-elle oublié de la fermer tout à l’heure, en sortant de la salle de bains ? Elle n’en avait pas le souvenir.
Le grincement de la porte la fit sursauter. Sa maison était plutôt ancienne. Il n’y avait pas eu un brin d’air dans la journée, ni même dans la soirée. Ce ne pouvait pas être le vent.
Elle se redressa tout à coup, prise de panique. Elle venait d’apercevoir une ombre. Elle pensa tout d’abord qu’il s’agissait de la sienne, puis distingua peu à peu une silhouette familière.
En la découvrant, elle poussa un cri d’effroi.
Marc se tenait dans l’encadrement de la porte.
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– Mel, que se passe-t-il ?
Alertée par son cri, Gin, morte d’inquiétude, s’était précipitée vers elle.
– Est-ce que tout va bien ? insista Deb, réveillée elle aussi.
L’air terrorisé, Mel fixait la porte entrouverte de la chambre. Gin posa sa main sur les jambes tremblantes de son amie.
– Il était là, dans l’embrasure de la porte ! Marc ! C’était Marc ! Il… il pleurait. Il me suppliait de lui venir en aide. Il souffre. Oh, mon Dieu, il souffre…
Ses larmes ne cessaient de couler. Gin échangea un regard préoccupé avec Deb et jeta un œil au radioréveil. Il était 3 heures du matin.
– Il a si mal, poursuivait Mel en se tenant la poitrine. J’aurais dû faire quelque chose, j’aurais dû…
Elle éclata à nouveau en sanglots.
– C’est rien, Hélier, c’est rien, chuchota Deb en s’asseyant à ses côtés. Tu as fait un cauchemar. C’est rien.
Gin essayait de contenir sa panique. Mel était-elle en train de perdre la raison ? Après des mois à refouler ses angoisses, elle avait finalement craqué.
Et Gin se sentait totalement impuissante. Elle aurait dû deviner ce qui allait se passer. Mais elle n’avait rien fait.
Deb paraissait plus calme qu’elle. Elle saisit Mel par les épaules et la recoucha dans son lit. Puis elle descendit rapidement chercher un verre d’eau dans la salle à manger. Au bout de quelques minutes, Mel parut s’apaiser.
– Comment as-tu fait pour la calmer si facilement ? lui demanda Gin après s’être assurée que Mel s’était rendormie.
– Ta-da ! lança Deb en lui tendant un tube de comprimés.
– Des somnifères ? T’es dingue !
– Tu voulais faire quoi ?
– Ça ne risque pas d’aggraver les choses ? Avec ses médicaments…
– Elle ne les prend plus. Et crois-moi, les choses ne peuvent pas devenir plus graves.
*  *  *
Tim se rendit au Bates dans la matinée et fut chaleureusement accueilli par Sev. Ils discutèrent de ses récents progrès. Désormais, il pouvait parcourir de plus longues distances sans l’aide de personne.
– C’est en partie grâce à Gin. Tu sais que j’ai aussi repris la natation ? Ça n’a pas été facile, mais Gin a su se montrer convaincante.
– Eh bien… Tu es ici depuis cinq minutes et tu as déjà mentionné Gin deux fois, remarqua-t-elle sur un ton moqueur. Vous êtes à nouveau ensemble ?
– Je ne sais pas. Je ne veux pas qu’elle reste avec moi simplement par pitié.
– Elle n’est pas comme ça. Je pense même que votre histoire la préoccupe sincèrement.
Il l’espérait. Il but une gorgée du café qu’elle lui avait servi et soupira.
– J’aimerais me remettre avec elle. Vraiment. Mais je n’ai pas envie d’être…
– … un poids ? Je comprends.
– Ce n’est pas ce que j’allais dire. Je… laisse tomber.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Je ne sais pas, c’est comme s’il y avait une part d’elle qui m’était inaccessible. C’est très bizarre. En même temps, on est tellement proches elle et moi… c’est inexplicable.
– Tout le monde a un jardin secret, c’est normal.
– Sans doute. Faut que j’arrête d’être parano, c’est tout.
Elle le quitta un instant pour prendre la commande d’un couple qui venait de s’installer. Puis il entendit quelqu’un s’asseoir sur la chaise située à côté de la sienne.
– Qu’est-ce que tu fais là, champion ?
C’était Willy. Pour la première fois depuis la disparition de Marc, quelqu’un l’appelait par son surnom. C’était un sentiment étrange.
– C’est cool que tu sortes un peu, continua son ami avec son habituelle décontraction. J’ai appris ce qui t’est arrivé par ta voisine. J’ai voulu t’appeler mais j’étais super occupé ces derniers temps.
– Ne t’inquiète pas. Tout va bien. Je retrouve mes repères petit à petit, même si plus rien ne sera jamais comme avant. Ce qui m’ennuie le plus, c’est de ne plus voir les visages.
– Tu sais, lança-t-il dans un éclat de rire, il y a certains visages qu’il vaut mieux ne pas voir.
Il sourit. Pour Willy, rien n’était jamais grave. D’une certaine manière, il l’admirait. C’était peut-être ça, le secret pour être heureux : laisser glisser.
Mais malheureusement, ce n’était pas dans son caractère.
– Sérieusement, j’ai du mal à me dire que je ne verrai pas vieillir les gens que j’aime. Ou même moi.
– Ce n’est pas plus mal, répondit Willy avec sérieux. Comme ça, tu auras toujours 18 ans.
– Oui, murmura-t-il avec tristesse, j’aurai toujours 18 ans.
Il y eut un silence.
– Au fait, s’enquit-il pour changer de sujet, qu’est-ce que Mme Menton est venue faire à Saint-Elissandre ?
– Elle vient parfois rendre visite aux malades. J’imagine que ça l’occupe.
– Et tu ne bosses pas aujourd’hui ?
– C’est ma pause, j’en profite pour me détendre. Je ne sais pas ce qu’ils ont tous en ce moment, ils sont surexcités.
– C’est pas toujours le cas ?
– En général, c’est le contraire. Mais la plupart sentent quand il y a un danger. Et avec tout ce qui se passe…
Il s’interrompit. Tim se demanda à quoi il pouvait bien penser.
– Toujours pas de nouvelles de Marc ? demanda Willy.
– Aucune. J’ai bien peur qu’on ne le retrouve jamais.
– C’était pourtant un chic type.
*  *  *
Deb se remettait doucement de sa nuit. Le temps s’était nettement amélioré et le soleil avait finalement repris sa place. Avec Gin, elles avaient décidé de laisser Mel dormir. Elles étaient allongées sur des chaises longues au bord de la piscine qu’elles n’avaient pas encore découverte de sa bâche.
Deb était ravie de constater que son maillot deux-pièces Calvin Klein lui allait comme un gant et lui faisait des nichons d’enfer. Pas comme celui de Gin qui lui donnait l’air d’une gamine de 8 ans.
– Et ça ne te fait rien de te trouver au bord de l’eau ?
La révélation de la phobie de Gin n’avait fait que renforcer ses derniers soupçons. Dans sa tête, le plan du tueur commençait à prendre forme. Il lui fallait encore accumuler quelques informations pour parfaire sa conclusion. Mais elle devait aussi prendre du recul et faire le point avant de s’emballer. Trouver le juste milieu n’était pas chose aisée.
– Tant que j’ai pas à y mettre un pied, ça va. Je sais pas, tu vas trouver ça stupide, mais j’ai l’impression que je risque de me noyer à tout moment.
– Effectivement, c’est stupide, confirma-t-elle en remettant ses lunettes de soleil. Si je comprends bien, je vais devoir attendre qu’Hélier se réveille pour pouvoir me baigner.
– Pourquoi tu n’y vas pas toute seule ?
– J’ai pas envie de me salir les mains avec cette bâche après le déluge de cette nuit.
Gin parut soudain pensive.
– Quoi ? C’est quoi cette tronche ?
– Rien, c’est juste que… tu trouves pas que Mel a un comportement bizarre en ce moment ?
– Pas plus que d’habitude. T’as bien entendu son histoire de diable dans le miroir ? Avec une famille comme ça, pas étonnant qu’elle ne soit pas nette.
– Mais toutes ces visions, si… si ça l’avait vraiment rendue… dingue ?
– Tu penses qu’elle a enlevé Dolby ? Sympa, la copine.
– Non, mais… imagine qu’elle ait caché Marc quelque part et qu’elle ne s’en souvienne plus. Elle est sous pression en ce moment…
– D’après toi, elle est schizo ? T’imagines la force qu’il faudrait pour assassiner Firines ? Et je te signale que Dolby est son meilleur ami.
Elle jeta un œil à sa montre.
– Il est bientôt 13 heures. Qu’est-ce qu’on fait ? On la réveille ?
– On peut réveiller quelqu’un qui a pris des somnifères ?
– Aucune idée, répliqua-t-elle en faisant les yeux ronds.
– C’est quand même flippant tous ces cauchemars, poursuivit-elle. Tu imagines si tu devais rêver de ce qui t’effraies le plus ?
Deb contempla l’horizon d’un air sérieux.
– Ça m’est arrivé.
– Ah oui ? fit Gin en se relevant brusquement.
– Ouais, j’ai rêvé que… je baisais avec ton frère.
Elle éclata de rire. Gin fronça les sourcils.
– Et ça t’amuse ! Tu sais, Ort n’est pas vraiment méchant.
Deb plissa les yeux et dodelina de la tête.
– C’est marrant…
– Quoi ?
– Le fait que tu le défendes toujours, malgré tout ce qui s’est passé.
Gin sembla s’enfoncer dans sa chaise.
– C’est à lui qu’il fait du mal. Pas à moi.
– Je ne parle pas de toi. Mais de son comportement envers Dolby, Dentin, tout le monde. Je ne t’ai jamais vue le critiquer.
– Il n’a pas eu une vie facile.
Elle avait répondu froidement, comme si Ort était un sujet à ne surtout pas aborder.
– Tu le connais depuis combien de temps ?
– Un peu plus de deux ans.
– Vous vous entendiez bien ?
– Au début, surtout, oui. On passait beaucoup de temps ensemble à parler de tout et de rien, on s’amusait. Ça peut sembler étrange, quand on nous voit tous les deux, maintenant.
Elle en parlait avec nostalgie. Deb avait souvent pensé que Gin avait de l’affection pour son demi-frère, mais elle n’imaginait pas qu’Ort représentait autant pour elle. Cela en devenait même troublant.
– Effectivement. Imaginer Ort s’amuser sans se défoncer, ce n’est pas très habituel.
– Le soir, il venait dans ma chambre, continua Gin en souriant avec tendresse, et on inventait des jeux.
– Des jeux ? grimaça Deb en imaginant des trucs pervers et dégueulasses.
– Tu sais, par exemple, tu prends des initiales comme CIA et tu inventes de nouvelles définitions.
– Genre ? demanda Deb pas vraiment convaincue.
– CIA, ça peut donner… heu… voyons… Cruche Incroyablement Anorexique.
Deb fit claquer sa langue.
– Super drôle. Je suppose que c’est marrant à 5 ans, ouais.
– Ou bien on jouait au paroleur, tu connais ?
Disons qu’elle n’avait pas vraiment envie de connaître. Elle haussa les sourcils pour lui indiquer qu’elle pouvait poursuivre si ça lui chantait.
– C’est un code qu’on utilisait quand on ne voulait pas que son père se mêle de nos conversations. Il suffit de remplacer toutes les lettres d’un mot par la lettre qui la précède dans l’alphabet. Par exemple, Deb, ça donnera…
Elle saisit un stylo et dessina les lettres C-F-A sur sa main.
– Je vois, l’éclate totale, quoi, ironisa-t-elle. Et entre lui et toi, il n’y a jamais eu…
Gin fit mine de ne pas comprendre.
– Tu vois ce que je veux dire, insista-t-elle, vous n’êtes pas réellement frère et sœur. Il n’y a jamais rien eu entre lui et toi ?
– Non, jamais je ne pourrai le voir autrement que comme un frère, t’es dingue !
– Et lui ?
Les yeux de Gin se perdirent dans le vague. Elle demeura silencieuse.
– Et lui ? répéta Deb.
Gin se tourna vers elle, le front plissé.
– C’est un interrogatoire ?
– J’apprends juste à te connaître, c’est tout. Ça fait des mois qu’on est dans la même classe et finalement, je ne te connais pas si bien.
– Tu as tort de croire qu’Ort est coupable. Même s’il est violent, il est incapable de tuer quelqu’un.
– Oh, ça, je sais…
– Ni même d’enlever quelqu’un, précisa-t-elle.
– Je sais très bien tout ça. Calme-toi, Brenac. Ce n’est pas…
« Ce n’est pas sur lui que j’enquête », voulut-elle ajouter, mais elle préféra s’interrompre.
– Salut.
Mel venait d’arriver. Elle avait les traits tirés mais semblait aller beaucoup mieux. Elle portait encore sa chemise de nuit et tenait le livre d’éco dans la main.
– Comment tu te sens ? s’enquit Gin.
– Je suis désolée pour hier soir, répondit-elle avec un sourire embarrassé. J’ai arrêté mon traitement depuis peu.
– Ça doit pas être facile, compatit Deb en l’invitant à s’asseoir sur la chaise longue à côté d’elle. Mais ne t’inquiète pas, on comprend.
– Bon, déclara Gin en se levant, quelqu’un veut boire quelque chose ?
– Un café pour moi, lança Deb.
– Deux, dans ce cas.
– Voilà, s’exclama Gin en se rendant dans la salle à manger, même en week-end, je suis encore au boulot.
Mel lui sourit, puis s’allongea sur la chaise, le visage au soleil.
– Tiens, Hélier, ça te dit d’aller piquer une tête ? J’ai sorti ce truc de ton armoire. Je crois que c’est ce que t’appelles un maillot de bain.
– J’avais pensé réviser un peu au soleil si ça ne te dérange pas.
– Oh, mais allez, t’as vu le temps qu’il fait, on révisera après !
– J’ai trop de retard, il faut vraiment que je bosse, là.
– Arrête, t’es pas si nulle que ça. Je suis sûre que t’as plein de points d’avance. Je te propose un truc : on nage pendant une petite demi-heure, et ensuite on révise la matière que tu veux.
Mel secoua la tête et se mit à souffler.
– Bon, OK.
– Tu veux bien enlever la bâche ?
– Je vois, s’exclama-t-elle en souriant. Tu ne voulais pas te salir les mains, je parie.
– Pas du tout.
– Bon, alors tu ne verras pas d’inconvénient à enlever la bâche avec moi.
Deb grimaça, puis accepta. Dans la vie, on n’a rien sans rien. Et si elle voulait entretenir son corps de déesse, il fallait bien qu’elle nage un peu. Avec ce soleil, elle aurait bientôt un corps de déesse bronzé. Elle avait hâte de se baigner et de montrer à ses camarades à quel point ses années de gymnastique avaient été bénéfiques. Elle ne connaissait rien de plus relaxant et de plus apaisant que la nage, mis à part le sexe. Et elle en avait bien besoin.
De se relaxer, pas de sexe. Elle n’avait pas vraiment la tête à ça.
Ou en tout cas, presque pas.
Son esprit était complètement embrouillé ces derniers temps, même si, en ce qui concernait son enquête, elle savait qu’elle touchait au but.
Ensemble, elles enlevèrent la bâche qui, comme elle le craignait, était toute pourrie.
– Fais pas cette tête, mon père a changé l’eau cette semaine, dit Mel tandis qu’elle s’éloignait pour enfiler son maillot de bain.
– Et voilà, fit Gin en déposant un plateau contenant trois tasses sur la table basse.
– T’es sûre que tu ne veux pas nous rejoindre ? demanda Deb.
– Certaine.
– Tu sais, renchérit Mel, tu n’as rien à craindre. C’est juste une piscine.
– Je sais, mais ne vous inquiétez pas, amusez-vous. Moi, je préfère rester là et vous regarder.
– Heu… t’es sûre que ton père a changé l’eau ? fit Deb en l’invitant à s’approcher.
L’eau de la piscine y était presque marron par endroits, comme si des taches de peinture flottaient à la surface.
– C’est dégueu. Il y a des bouts de… de je sais pas quoi, d’ailleurs. C’est quoi ce machin, au fond ?
– Quel machin ?
– Oh, merde. T’aurais pas un gros chien, un doberman, genre ?
– Ben non, répliqua Mel. Peut-être le chien du voisin. Il passe son temps à entrer dans notre jardin.
Deb fit quelques pas pour essayer de distinguer ce qui se trouvait au fond. Une espèce de rocher. À ce rocher, quelque chose était attaché.
Non, pas quelque chose. Quelqu’un.
Elle se tourna vers Mel, le visage horrifié :
– Putain de merde ! Putain de merde !
Elle poussa un hurlement, les mains plaquées sur son visage.
Alors elles comprirent que ce qu’elles cherchaient depuis des jours se trouvait là, au fond de la piscine.
*  *  *
La journée touchait à sa fin et Ort s’apprêtait à rentrer chez lui. Il avait passé son après-midi à glander dehors. Il l’aurait, son examen, même sans réviser. Il suffirait qu’il se donne à fond la dernière semaine de cours. Il n’était pas plus con qu’un autre.
Finalement, il avait bien fait de refuser l’offre de sa sœur. Il serait devenu dingue avec trois nanas pendant tout un week-end, même si elles étaient sexy. Il aurait la baraque pour lui tout seul et pourrait jouer à King of Fighters ’98 sans qu’on vienne le faire chier.
Il ouvrit la porte de la maison, pénétra dans la salle à manger et se rua vers le réfrigérateur. Il prit à peu près tout ce qui se trouvait à l’intérieur et le fourra entre deux tranches de pain de mie complet.
Tandis qu’il engloutissait son sandwich, son regard se balada jusqu’à la table de la salle à manger. Il s’approcha et jeta un œil au courrier : quelques factures, des publicités et une lettre. Une lettre à son nom. Il fronça les sourcils.
Cela semblait plutôt officiel. Ce n’était pas bon signe. Pourvu qu’il ne provienne pas du bahut. Il croyait pourtant s’en être bien sorti après les aveux de Dians. À moins que ce ne soit une confirmation de bourse pour l’année prochaine.
Son adresse avait été imprimée directement sur l’enveloppe. Il l’ouvrit. À l’intérieur, une simple feuille de papier blanc pliée en quatre.
Il la déplia et sentit son cœur s’accélérer.
Tout compte fait, il aurait peut-être préféré que ce soit une lettre du proviseur.
*  *  *
La police scientifique était venue examiner le cadavre. Cette fois, personne ne pouvait accuser Mel d’avoir eu une hallucination.
C’était bien le corps de Marc qui se trouvait là, chez elle.
– Mon Dieu, ce n’est pas possible, articulait-elle avec peine. Ce n’est pas possible… pas encore…
Ses jambes tremblaient tandis qu’elle serrait fermement la couverture que Gin, à côté d’elle, avait posée sur ses épaules. Le lieutenant Kevan l’avait à nouveau bombardée de questions, ne lui épargnant aucune souffrance.
Ce type était tout sauf humain.
Elle devait se rendre au commissariat le lendemain et cela l’inquiétait. N’était-elle pas la parfaite suspecte à ses yeux, après cette histoire d’hallucination ? Et n’était-ce pas dans sa piscine que Marc avait été découvert ?
– Comment a-t-on pu faire ça ? Comment est-on entré chez moi ? Mon Dieu, personne ne croira à mon innocence !
Elle n’avait plus la force de lutter. C’était trop difficile.
– Ça va finir par devenir une habitude, commenta Deb en s’approchant d’elle. Je viens de parler au lieutenant, apparemment Dolby est mort depuis plusieurs semaines, d’où… son état.
Mel avait encore sous les paupières l’image du corps lacéré de Marc. Tout comme Firines, son ventre avait été ouvert de bas en haut et ses entrailles arrachées. Ses organes flottaient à la surface. Sa gorge avait été tranchée, sa tête ne tenant au reste de son corps que par miracle.
Elle se retint pour ne pas vomir.
Elle avait du mal à croire que son meilleur ami n’existait plus. Elle ne le verrait plus jamais. Elle n’entendrait plus jamais son rire, plus jamais ses « grandioses » qui l’agaçaient tant.
– Plusieurs semaines ? Mais alors… ce que j’ai vu hier…
– Ça ne pouvait pas être réel, déclara Gin.
C’en était trop. Elle éclata en sanglots.
– En revanche, intervint Deb, tu avais raison sur un point. Dolby est vraiment mort le jour où vous étiez chez lui.
– Il y a certainement un indice, ajouta Gin, les larmes aux yeux, des empreintes sur Marc, quelque chose qui trahira le tueur. Où a-t-il caché le corps pendant tout ce temps ?
– Ils ne retrouveront rien, s’écria Mel. On ne sait même pas depuis combien de temps il est dans cette piscine, putain ! Il n’y aura plus d’empreintes, il faut être logique !
– Ça ne fait pas plus de quelques jours, ajouta Deb. C’est le lieutenant qui me l’a confié. Et tu nous as dit que ton père avait changé l’eau de la piscine dans la semaine ?
Elle acquiesça.
– Pourquoi avoir utilisé cette mise en scène ? s’interrogea Gin.
Elle l’observait, l’air paniqué, comme si elle détenait la réponse.
– Le tueur cherche à nous faire peur, affirma Deb avec sérieux. C’est un jeu pour lui. Il se fout de nous et il nous le fait savoir.
– Mais comment est-il entré ?
– Hélier nous l’a dit. Même le chien du voisin peut entrer comme il veut. Ça n’a pas dû être difficile. Il lui suffisait seulement d’être habile et de parvenir à déplacer le corps de Dolby sans qu’on le voie.
– Il y a forcément une erreur quelque part. Il ne peut pas assassiner deux personnes et s’en sortir aussi facilement.
Mel ne cessait de trembler. Elle regarda ses amies avec désespoir.
– Pourquoi est-ce qu’on continue de dire « il » ? On sait très bien que c’est Sam et Roy les coupables !
– Calme-toi, Hélier, lui ordonna Deb en regardant autour d’elle, c’est justement ce que l’assassin veut : nous rendre fous.
– Mais pourquoi tu t’obstines à ne pas agir ? Ça serait beaucoup plus simple si on allait directement leur dire ce qu’on sait !
– Ce qu’on sait ? Mais on ne sait pratiquement rien, justement ! Depuis le début, personne ne nous prend au sérieux ! Tu veux qu’on se ridiculise ? Alors, vas-y ! Va leur dire qu’on pense que le proviseur et la prof de lettres sont des assassins, sans preuve ! Vas-y ! Je serais curieuse de voir la tête qu’ils vont faire !
– C’est tellement facile ! Ce n’est pas toi qui as retrouvé le cadavre de ton meilleur ami chez toi !
– Ce n’est facile pour personne, affirma brusquement Deb avec gravité. Et ce n’est que le début. Le cadavre de Dolby n’est qu’un avertissement. Et bientôt, il y en aura d’autres.



31.
En ce lundi funeste, Sev avait exceptionnellement fermé le Bates. Au public seulement, car à l’intérieur, Gin et les autres étaient en pleine discussion.
– Quand je pense que la plupart ne le connaissaient même pas, se lamentait Mel devant son troisième café de la matinée. Ils viennent au bahut seulement pour se faire interviewer. Toute cette hypocrisie, ça m’écœure.
– Calme-toi, Hélier, lui intima Deb. Pour l’instant, on a plus urgent à régler.
– Pas aujourd’hui, murmura Gin en posant une main sur son épaule.
Dans quelques heures, ils allaient disperser les cendres de Marc. Ce n’était pas le moment de la tourmenter avec son enquête. Grâce à leurs témoignages, Mel avait été exemptée de tout soupçon. Cependant, les médias n’avaient pas manqué de mettre en lumière son état psychologique fragile et pour cette raison, elle habitait chez Gin depuis quelques jours.
– Ne t’inquiète pas, Gin, dit-elle calmement. Deb a raison. On ne peut pas laisser ce type – ou qui que ce soit – continuer de s’en prendre à nous impunément.
Visiblement satisfaite, Deb cala une mèche de cheveux derrière l’une des branches de ses lunettes et pointa son stylo sur la nappe.
– Reprenons depuis le début. Il existe des similitudes évidentes entre les deux meurtres. L’assassin a tué Firines et caché le corps dans le débarras. Le reste, dans la cantine. Quant à Dolby, il a bien été tué le jour où il révisait avec Hélier et…
– Endormi, puis tué, rectifia Gin. C’est ensuite qu’il a été… assassiné.
Elle avait encore du mal à en parler sans trembler. L’autopsie avait révélé que des résidus de coton imbibés de chloroforme avaient été retrouvés dans la bouche de Marc. Selon la police, ces actes ne demeureraient pas isolés : il était probable que le tueur fasse de nouvelles victimes.
Un tueur en série que les médias surnommaient désormais le « Plongeur sanglant ».
– Mais c’est insensé, clama Mel, comment a-t-il pu garder le corps de Marc pendant tout ce temps sans que la police ne le voie ? Ils l’ont quand même cherché pendant plus d’une semaine !
– Il l’a caché, tout simplement, répondit Tim. Mais où ? Ça, c’est autre chose.
– Dans un endroit dont personne ne soupçonnerait l’existence.
– Merci pour tes lumières, Ort, marmonna Mel en levant les yeux au ciel.
– Non, reprit Deb. Un endroit dont la police ne soupçonnerait pas l’existence, c’est différent.
– Tu penses à quelque chose en particulier ?
Elle marqua une pause comme si la réponse était évidente.
– Réfléchissez… quel est l’endroit que nous connaissons et qui échappe aux yeux de la police depuis le début de l’enquête ?
Mel réfléchit quelques instants, puis son visage s’assombrit :
– Tu crois que le Plongeur a gardé le corps de Marc dans… dans le lycée ?
– Exactement. Le passage est complètement hermétique. On pourrait facilement y cacher un corps. Ça se tiendrait, non ? Il a certainement emprunté le passage pour se rendre d’un bâtiment à l’autre.
– Quel passage ? demanda Sev.
– Ce serait trop long à t’expliquer, répondit simplement Mel.
– Sam et Roy pourraient très bien connaître l’existence de ton passage, confirma Ort. Je pourrais y faire un tour.
– S’il a été assez malin pour effacer ses traces chez Dolby lui-même, il aura certainement eu le temps de tout faire disparaître. Non, laisse tomber.
Ort haussa les épaules.
– Je vous parlais des similitudes entre les deux meurtres, enchaîna-t-elle. Tous les deux ont été tués, puis cachés avant que leur découverte ne soit mise en scène. Le Plongeur avait plusieurs options et il a délibérément choisi de monter tout un spectacle.
– Pourquoi à ton avis ? demanda Tim. Et pourquoi Marc ?
– C’est le plus faible, répondit Ort avec lassitude. Si j’étais le Plongeur, je m’en prendrais à lui en premier, ça serait super facile.
– Non, il a été tué parce qu’il savait quelque chose sur Sam.
– Alors, c’est elle, conclut-il. Cette salope savait qu’il allait la balancer.
Gin observa son frère. Depuis quelques jours, il s’impliquait beaucoup dans la recherche du meurtrier. Que lui était-il arrivé ? Leur avait-il caché quelque chose ?
Mel hocha la tête.
– Mais comment Sam pouvait-elle être sûre que Marc ne m’a rien dit ?
– Elle n’en sait probablement rien, répliqua Tim. C’est pour ça qu’elle a voulu te faire peur. Par précaution.
Après un silence, Deb se racla la gorge et poursuivit :
– Je pense que le tueur suit un ordre selon lequel il exécute ses victimes. Il y a d’abord eu Firines, puis moi, et Dolby…
– Toi ? fit Ort en fronçant les sourcils.
– Si Dentin n’était pas intervenu, je serais morte à l’heure qu’il est. Je suis persuadée que je devais être la deuxième.
– Tu délires, Bantrie ! Si c’était le cas, pourquoi est-ce qu’il n’a pas retenté le coup au lieu de passer à Dolby ?
– Parce qu’il nous a surestimés : il pensait qu’on s’y attendrait. À partir du moment où j’ai été sauvée, il n’y a plus d’ordre prédéfini. Soit il tente de me tuer à nouveau, soit il passe à la personne suivante. D’après la lettre qu’Hélier a reçue, et compte tenu du fait que le corps de Dolby a été trouvé dans sa piscine, la prochaine victime sera ou moi ou…
– … ou moi, lâcha Mel.
Sev avait vraisemblablement du mal à suivre :
– Mais pourquoi un enseignant s’en prendrait à un élève ?
– C’est ça qui n’est pas clair. Ce que je sais, c’est que l’arrivée de Brenac y est pour quelque chose.
Gin se sentit tout à coup nerveuse.
– Qu’est-ce que Gin a à voir là-dedans ? demanda Tim.
Deb se tourna vers elle.
– Parle-leur de la révélation que tu nous as faite ce week-end.
– Ça n’a aucun rapport.
– Bien sûr que si. Si tu nous l’avais dit plus tôt, on aurait sans doute pu éviter tout ça.
Gin sentit les larmes lui monter aux yeux. Est-ce qu’elle cherchait à la faire culpabiliser ?
– C’est quoi le problème ? lança Ort.
– Ta sœur a la phobie de l’eau.
Il y eut un nouveau silence que Gin ne sut interpréter.
– Vous ne voyez vraiment pas le lien ? continua Deb sur le même ton. Firines a été noyé avant d’être découpé en morceaux. Dolby a été retrouvé dans la piscine. Il est probable que j’aurais fini au fond du lac si on avait laissé au tueur le temps de s’en prendre à moi. Et tous connaissaient Brenac.
– J’espère vraiment que t’es pas sérieuse, grinça Gin entre ses dents.
– Tu étais l’élève préférée de Firines. La seule. Dolby était ton ami.
– Alors tu n’as pas de souci à te faire, lâcha-t-elle sur un air de défi. Si ce… ce Plongeur (elle se sentait ridicule en prononçant ce nom) ne s’attaque qu’aux gens que j’apprécie, tu ne risques absolument rien.
Deb la fixa avec gravité.
– Au sein de la classe, tout le monde sait que nous ne sommes pas amies. Mais pour un œil extérieur, qui penserait qu’on ne s’apprécie pas ?
– C’est vrai, admit Sev, on croirait que vous êtes les meilleures amies du monde.
– Ce n’est pas logique, rétorqua Gin en secouant la tête. Je serais la cible d’un tueur qui ne me connaît pas ? Comment peut-il être au courant d’une phobie dont je n’ai parlé à personne et ne pas savoir qui sont mes vrais amis ?
– Il a des infos sur toi, rectifia Deb, ça ne veut pas dire qu’il te connaît personnellement.
Tim passa une main dans ses cheveux.
– Sincèrement, je ne te suis pas, Deb.
– Si c’est moi qui suis visée, réfléchit Gin, pourquoi est-ce que vous recevez toutes ces menaces, vous aussi ?
– Parce que le meurtrier s’amuse. Cette histoire de mauvais nageurs, c’est une plaisanterie autour de ta peur. Tous les gens qui te sont proches ont reçu des lettres : Dolby, Hélier…
– Moi, je n’ai rien eu, répondit Tim.
– Et j’ai expliqué pour quelle raison. Tu ne devais pas mourir ce jour-là. C’était mon tour. C’est pour ça que le Plongeur ne t’a rien laissé. En revanche, il a averti Hélier. « Un nageur en moins autour de vous tous, Mélanie. » C’est bien ça qu’il disait, non ?
Mel acquiesça.
– Puis il t’a menacée avec la véritable lettre qu’il t’avait réservée.
– « Et bientôt, toi aussi tu te noieras », récita-t-elle d’une voix blanche. Je… je suis la prochaine ?
Gin souffla. Cette histoire allait tous les rendre fous.
– Toi et Ort, vous n’avez rien reçu.
– Pour le moment, corrigea Deb.
Ort se raidit brusquement.
– Erm…
– Quoi ?
– J’ai… j’ai reçu ça hier.
Il sortit une enveloppe de la poche de son pantalon et la posa sur la table. Deb écarquilla les yeux.
– Tu te fous de nous ?
La feuille de papier fit le tour de la table.
– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Gin, inquiète, après l’avoir lue à haute voix.
– Ça veut dire que maintenant, on ne peut plus être sûrs de rien.
*  *  *
Du haut de la colline de Saint-Elissandre, Mel contemplait l’horizon. C’était une journée ensoleillée, comme Marc les aimait. Mme Dolby, en pleurs, se tenait à côté d’elle tandis que son mari la serrait dans ses bras. Jo se trouvait à sa gauche, l’air impassible, presque absent.
Toute la famille et les amis de Marc étaient réunis. Pour une fois, Mel s’était acheté une longue robe noire. Elle avait lâché ses cheveux sur ses épaules, laissant quelques mèches retomber sur ses yeux sobrement maquillés.
Marc l’aurait certainement trouvée jolie.
Elle écrasa une larme, partagée entre la tristesse et le soulagement. Si elle avait vu Marc lors de sa nuit chez Deb, ce n’était pas parce qu’il était présent – enfin, matériellement du moins. Mais son âme, elle, l’était. Et maintenant, malgré sa peine, elle se sentait presque apaisée pour lui.
Son ami avait enfin trouvé le repos.
Dorénavant, elle devrait apprendre à vivre avec ses cauchemars. Elle avait compris que ses visions n’étaient qu’une fenêtre sur d’autres réalités : passées, futures, hors du temps.
Et ce don la terrifiait, parce qu’il était incontrôlable. Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle ne devait peut-être pas chercher à le dominer et demeurer une simple spectatrice.
Peut-être que la mort de Marc était inévitable.
Tandis que les derniers discours étaient prononcés, elle jeta un œil à la ronde. Gin, ses longs cheveux châtains flottant dans le vent, avait les yeux baignés de larmes. Elle avait sans doute encore du mal à digérer les dernières accusations de Deb et s’en voulait sûrement de ne pas leur avoir parlé plus tôt de sa phobie.
Tim tenait la main de Gin. Ils n’étaient officiellement plus ensemble mais Mel savait qu’ils avaient besoin l’un de l’autre. Deux jours plus tôt, Gin l’avait laissée avec Ort et son père pour aller rejoindre Tim. D’après ce qu’elle lui avait raconté, ils avaient partagé le même lit, mais Tim s’était montré parfaitement sage. De toute façon, ces derniers temps, Gin avait certainement besoin de tendresse avant tout.
Son regard croisa celui de Deb. Dans sa robe couleur perle parfaitement inadaptée à la situation, elle enregistrait le moindre geste des personnes présentes. Elle avait dû s’attendre à voir débarquer Sam ou Roy, mais aucun de ses deux suspects n’était là.
À la fin du discours, les parents de Marc saisirent délicatement l’urne dans laquelle se trouvaient les cendres de leur enfant. Puis, avec douceur, ils laissèrent son contenu s’envoler au-dessus du lac.
Dans un murmure, Mel dit adieu à son meilleur ami.
Elle repensa à la fille qu’elle était en septembre, cette fille qui était maintenant si différente d’elle.
Oui, pensa-t-elle une dernière fois, Marc l’aurait définitivement trouvée jolie dans cette robe.
*  *  *
Quelques heures après la cérémonie, Deb entra dans son salon et tomba nez à nez avec sa mère qui triait le courrier.
– Alors, comment ça s’est passé ? demanda cette dernière d’un air guilleret, totalement absurde.
Avait-elle au moins une idée de l’endroit d’où elle venait ?
– Disons qu’il est toujours plutôt mort, lâcha-t-elle d’un ton indifférent.
– Regarde ce que j’ai reçu ce matin, poursuivit sa mère en lui montrant une paire de gants blancs qui étaient l’exacte réplique de ceux qu’elle avait reçus la semaine précédente en blanc cassé. Ne sont-ils pas magnifiques ?
Super indispensable au printemps, en plus.
– Ouais. Trop cool. Tu m’excuseras, je vais dans ma chambre. Je suis toujours exténuée quand on disperse les cendres d’un de mes amis assassiné par un psychopathe, je sais pas pourquoi.
Sa mère lui répondit par un sourire tout aussi con que ses putains de gants.
– Tiens, on a déposé ça dans la boîte aux lettres à midi, dit-elle avant de se ruer sur un colis qui, à en juger par sa forme, devait contenir un nouveau manteau de fourrure.
Elle lui tendit une enveloppe.
Deb réprima un frisson. Son tour était venu. À sa grande surprise, l’enveloppe ne contenait pas une lettre, mais une carte.
Une simple putain de carte.
Une carte qu’elle avait déjà vue quelques mois auparavant.
Elle monta les marches quatre à quatre, s’installa à son bureau et l’examina sous la lumière de l’horrible lampe Hello Kitty que sa sœur lui avait offerte.
Entre excitation et panique, elle se laissa tomber sur son lit. Elle réfléchit un instant. L’angoisse prenait peu à peu possession de son esprit.
Merde. Elle s’était trompée !
Si elle avait gardé cette carte avec elle, elle aurait tout compris plus tôt. Les preuves qu’elle cherchait étaient sous ses yeux depuis si longtemps ! Elle fronça les sourcils. Sa vie venait de basculer, et elle le comprenait seulement maintenant. Il s’amusait avec elle ! La personne qui avait assassiné Firines, blessé Dentin et enlevé Dolby jouait avec elle, lui envoyant des preuves, lui signifiant qu’il savait ce qu’elle manigançait !
Son premier réflexe fut d’appeler la police.
Prête à composer le numéro sur son portable, elle entendit sa mère s’extasier devant une nouvelle paire de bottes depuis le salon.
Non, elle ne voulait pas ressembler à ça. Si le Plongeur lui envoyait des preuves, c’est qu’il la savait de taille pour l’affronter. En un sens, elle se sentait flattée.
C’était un jeu pour lui. Un jeu où personne n’avait de points d’avance. Maintenant, ils étaient tous les deux à égalité.
Elle ferma la porte de sa chambre pour ne plus entendre la voix de sa stupide mère et chercha à calmer les battements de son cœur. Elle ne parlerait de ça à personne. C’était son enquête.
Dans les prochains jours, seul l’un d’entre eux gagnerait, au détriment de sa propre vie.
Ce serait l’assassin ou elle.
*  *  *
Les cours avaient fini par reprendre normalement et un seul mot parcourait toutes les lèvres : le championnat.
Le lycée était en effervescence. Ceux qui pleuraient la mort de Marc quelques semaines plus tôt ne semblaient plus y penser. Même Roy avait accepté que Sacha choisisse les cours auxquels il voulait assister pour avoir un maximum de chances de remporter la victoire.
C’était… surréaliste.
En cette veille de tournoi, tous les lycéens paraissaient avoir oublié qu’un tueur en série menaçait leur vie.
– Quelles pétasses ! murmura Mel en voyant un groupe de filles demander un autographe à Sacha. J’espère que le Plongeur les butera avant moi.
Mel était à cran depuis quelques jours et Gin le comprenait parfaitement : elle aussi en avait marre d’attendre le feu vert de Deb pour agir et réunir assez de preuves contre Sam et Roy.
En réalité, si Gin voulait accélérer les choses, c’était aussi à cause de Tim. Comme elle le craignait, le championnat avait réveillé en lui des souvenirs douloureux. Il paraissait triste, déprimé. Et lorsque ensemble, ils parlaient du Plongeur, il semblait résigné, comme s’il voulait que le tueur s’en prenne à lui.
Un soir, une de leur conversation lui avait fait froid dans le dos. Tim avait parlé de sa propre mort comme d’une « délivrance ». Elle avait toujours pensé qu’il avait fini par accepter sa condition, mais parfois, il avait l’air d’en prendre conscience et se mettait à pleurer. Elle avait peur qu’il n’aille au-devant du danger, qu’il ne s’expose à l’assassin, juste pour en finir.
Elle posa les yeux sur ses amis tandis qu’ils traversaient tous les trois le couloir. Le Plongeur était en train de détruire toutes les vies autour d’elle.
Et si Deb avait raison, c’était de sa faute.
Ils entrèrent dans la salle de lettres. Ort tentait une nouvelle fois de soutirer des informations à Deb. Tandis que cette dernière regagnait sa place, Gin lança un regard à son frère et à Mel et serra un peu plus fort la main de Tim.
La veille, ils s’étaient réunis tous les quatre dans le foyer et s’étaient mis d’accord : avec ou sans Deb, ils feraient éclater la vérité sur Sam et Roy.
Et le moment tant redouté était finalement arrivé.
Elle entendit les talons de Sam claquer dans le couloir et inspira profondément.
Dans quelques minutes, ils allaient tenter le tout pour le tout.
*  *  *
– Bonjour, fit Sam sans même accorder un regard à la classe. Asseyez-vous.
Tiens, remarqua Deb. Pour la première fois, le mauvais sosie de Cameron Diaz semblait particulièrement agacé et gardait les lèvres pincées.
Les jumelles Adonis arrivèrent presque dix minutes après le début du cours, le sourire aux lèvres.
– Vous êtes en retard, se contenta de dire la prof d’un ton calme.
– Désolée, minauda Élodie de sa voix mielleuse, mais on était en train de préparer les banderoles pour le championnat de demain.
– Oh, très bien, répondit-elle avec un sourire. Dépêchez-vous de vous asseoir à votre place.
– Non, mais j’hallucine, là ! s’exclama une voix.
Deb, comme le reste de la classe, se tourna vers Mel.
– Un commentaire, Mélanie ?
– Elles sont en retard et personne ne dit rien ? Si au moins elles avaient une bonne excuse. Mais elles préparaient des banderoles !
– Êtes-vous sérieuse ?
Deb n’en croyait pas ses oreilles. Qu’était-il arrivé à Hélier ?
Tout compte fait, peut-être devait-elle reprendre ses médocs, non ?
– C’est vrai, intervint Tim, c’est du favoritisme. C’est injuste.
– Écoutez, Timothée, je suis désolée pour ce qui vous est arrivé, sincèrement. Mais je ne crois pas que ce soit une raison pour vous montrer insolent. Vous devriez vous réjouir de pouvoir encore assister au championnat.
Tim paraissait sur le point d’exploser.
– Je ne vois pas en quoi je suis insolent, mademoiselle Ryber (il avait insisté sur son nom de famille). Je dis simplement la vérité. Vous faites du favoritisme. Et épargnez-moi votre psychologie à deux balles.
– Là, vous dépassez les limites. Et si vous ne changez pas d’attitude, je vous envoie chez le proviseur.
– Mais il n’a rien fait ! s’insurgea Gin. D’ailleurs, il a parfaitement raison, quand mon frère était en retard, vous n’hésitiez pas à le renvoyer, non ? Alors pourquoi ne pas faire la même chose ?
– Virginia, cela suffit ! Je vous croyais plus intelligente que cela.
– Allez-y, ajouta Ort à son tour, dites tout de suite que ma sœur est conne !
– Je… je n’ai pas dit ça.
Deb était effarée. Sam semblait aussi désemparée qu’elle. Depuis quand Bupeffi, Hélier, Dentin et Brenac avaient décidé de jouer les élèves rebelles ?
Que cherchaient-ils exactement ?
– Je vous avertis : je vais vraiment vous envoyer chez le proviseur, tenta lamentablement Sam d’une voix tremblante.
Elle écarquilla les yeux. La prof avait… peur !
– Pourquoi ? On vous pose problème ? On vous gêne tant que ça ? lança Tim.
Il tenait un objet dans ses mains.
Son dictaphone !
Oh merde, elle comprenait où ils voulaient en venir maintenant. Ils cherchaient à pousser Sam à bout ! Ils pensaient sans doute que de cette façon, ils parviendraient à obtenir des aveux ! Mais on n’était pas dans un film, putain. Personne n’avouait un crime en pleine salle de cours, devant une trentaine d’élèves.
Et surtout pas un prof !
– Je ne comprends pas, balbutia cette dernière.
– Oh, vous ne comprenez pas ! l’imita Ort qui s’en donnait à cœur joie. Alors, poursuivit-il en se levant, peut-être que si on reparlait de ce qui est arrivé à Firines, vous comprendriez mieux !
Un silence de mort s’installa dans la classe. Personne ne comprenait ce qui se passait réellement, mais tous devaient pressentir qu’il s’agissait de quelque chose de grave.
– Tais-toi, Bupeffi, ordonna Deb en se levant à son tour. Vous allez trop loin tous les quatre, ajouta-t-elle en direction des autres.
– Trop loin ? Non, Deb, s’exclama Mel, toute cette histoire a assez duré ! Il faut qu’elle avoue, maintenant !
Deb vit tout à coup le monde s’effondrer autour d’elle. Ils étaient carrément en train d’insulter Sam ! Pour eux, ils étaient dans leur droit : cette femme était une meurtrière.
Mais ils se trompaient.
Ils se trompaient tous, et elle ne pouvait rien dire pour le moment, c’était trop dangereux. D’un autre côté, elle ne pouvait les laisser s’enfoncer comme ça, risquer leur année, risquer leur avenir.
– Vous vous trompez, murmura-t-elle entre ses dents pour tenter de rattraper les choses, en vain. Elle n’est pas… elle…
– Taisez-vous, Deborah.
– Il faut faire quelque chose, cria presque Gin. On ne peut pas la laisser continuer comme ça !
– Taisez-vous !
– Elle a raison, cette femme nous ment depuis le début, réagit Tim, et tu le sais !
– Taisez-vous !!! Cela suffit ! TAISEZ-VOUS !!!
Tous les élèves fixaient Sam avec inquiétude. Elle paraissait à bout de nerfs. Elle tenta visiblement de retrouver son calme et, presque dans un murmure, déclara :
– Tous les cinq, dans le bureau de M. Roy. Tout de suite.
– Très bien, déclara Ort. On aura deux mots à lui dire, à lui aussi.
*  *  *
Et tandis qu’Isabel conduisait Ort, Gin, Tim, Mel et Deb chez le proviseur, Sam tremblait.
Elle tremblait parce que ses élèves l’avaient démasquée.
La partie était terminée.
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Dians partie, Roy referma la porte derrière lui. Il ressemblait à un gros ballon de baudruche prêt à éclater.
– Est-ce que je peux savoir ce qui se passe exactement dans cette classe ?
– Rien, intervint Deb avant que quiconque ne puisse répondre. Une simple brouille avec Mlle Ryber. On… on ne trouvait pas juste que certains élèves soient admis en classe alors qu’ils étaient en retard.
– Vous n’avez pas à juger de ce qui est juste ou non.
– Oui, bien sûr, monsieur Roy. Et nous vous prions de nous excuser.
Gin et Ort la dévisageaient d’un air effaré.
– Votre camarade m’a rapporté que Mlle Ryber souhaitait vous mettre en retenue.
Pétasse de Dians.
– C’est normal, nous avons été insolents, c’est ce que nous méritons.
À côté d’elle, Tim et Mel soufflèrent. Elle leur expliquerait plus tard. Tant pis s’ils imaginaient qu’elle avait sniffé son vernis.
– Très bien, continua le proviseur. Vous n’êtes pas sans savoir que nous sommes en pleins préparatifs pour le championnat interscolaire. Par conséquent, nous ne fermerons nos portes que tard dans la nuit. Tout doit être prêt pour accueillir les élèves des autres établissements.
Oh, oh. Elle n’aimait pas du tout ce ton-là.
La conclusion de Roy tomba comme un couperet :
– Vous resterez donc toute la soirée à la bibliothèque pour terminer les affiches et les banderoles de soutien à notre équipe. Le secrétariat préviendra vos parents, évidemment.
Tim qui serrait le poing. Ce devait être un coup dur pour lui.
Ils ne pouvaient pas dire qu’elle ne les avait pas prévenus.
– Jusqu’à quelle heure durera cette punition ? s’enquit-elle.
– Ne considérez pas cela comme une punition. Ce sera votre contribution à la fête.
– Je t’en foutrais, moi, des contributions, grogna Tim, tandis que Roy les emmenait chercher le nécessaire dans le débarras. Je préférerais encore passer mes week-ends dans mon centre de rééducation. C’était moins galère.
Elle se tourna vers lui, surprise. Roy les accompagna au dernier étage du bâtiment B, dans un silence interminable, jusqu’à la bibliothèque. Mme Caretin était sur le point d’en fermer la porte.
– Ce ne sera pas nécessaire, lui dit-il en l’arrêtant d’un signe de la main. Ces élèves vont y passer la soirée.
– Vous… vous allez nous enfermer ? demanda Mel.
– Non, je vous fais confiance. J’espère que vous ne me décevrez pas. Je passerai de temps à autre dans la soirée pour voir si tout se déroule bien.
Mais tout n’était pas sur le point de bien se dérouler et Deb le savait.
Elle balança ses pinceaux sur la table et s’assit sur une chaise.
Elle essayait de se souvenir… c’était un détail… oui, ça s’était passé le soir de la fête de Saudrin, peu après que Bupeffi était tombé des escaliers…
Oh, mon Dieu. Tout collait parfaitement !
Elle sentit son cœur s’emballer.
Ort s’approcha d’elle avec fureur :
– « Nous avons été insolents, c’est ce que nous méritons. » Tu nous fais quoi, là ? Une crise de sadomasochisme ?
– Je nous sauve les fesses, abruti.
– On aurait plutôt dit que tu léchais celles de Roy ! T’as été finie à la pisse ou quoi ?
– Vous étiez en train de faire une grosse connerie. J’essayais juste de vous en empêcher. « A insulté un prof et un proviseur », tu crois que ça fait bien dans un dossier scolaire ?
– Mais ils ont tué Marc et Firines ! lança Gin.
– Seulement parce que Sam va dans son bureau et que le mot de passe de son ordi c’est Firines ? OK, ça prouve qu’elle le connaît, et alors ?
– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Mel. Tu étais même la première à dire que c’était la coupable.
– Effectivement, je l’ai soupçonnée, mais j’ai eu de nouvelles informations.
– Quelles informations ? demanda Tim. Pourquoi tu ne nous en parles pas ?
– Parce qu’on est en danger, je suis en danger, putain !
– Alors, comme d’habitude, tu ne penses qu’à ta gueule, c’est ça ? s’emporta soudain Tim. C’est toi que tu cherches à protéger. Nous, tu t’en fous complètement. Moi qui pensais que tu étais capable de changer…
– Eh ben, non, tu vois. Personne ne change. Personne. Je suis une méchante fille, ça te va ?
– Tu me fais surtout de la peine.
Elle les observa pendant de longues secondes.
– Tu vas me dire que vous me considérez tous comme votre amie, c’est ça ? Vous ne m’avez jamais aimée. Vous vous servez de moi comme on se sert du premier de la classe quand on n’a pas fait un devoir. Ça vous arrange bien que je fasse tout le boulot à votre place.
– Tu dis n’importe quoi, fit Gin. C’est toi-même qui as proposé de mener cette enquête.
– Arrêtez avec votre putain d’amitié à la con. Je suis sans doute la plus honnête d’entre vous. Vous jouez tous les grands amis, mais ça ne trompe personne. Quand cette histoire sera finie, quand on aura trouvé le meurtrier de Firines, chacun fera sa vie.
Elle fit quelques pas en arrière et plissa les yeux en direction d’Ort et Tim.
– Et vous, vous allez jouer les meilleurs potes jusqu’à ce qu’elle (elle pointa un doigt en direction de Gin) choisisse l’un d’entre vous, c’est ça ? Tant qu’elle sera là, vous vous la disputerez comme un vulgaire objet.
Ort lui lança un regard noir. Elle ne lui prêta pas attention.
Il fallait qu’elle les provoque. Cela faisait partie de son plan. Elle n’avait pas le droit à l’erreur.
– Et toi, Hélier, tu vas jouer encore longtemps les bonnes copines ? Quand est-ce que tu auras un peu de personnalité ? Tu ne fais que vivre dans l’ombre des autres, dans l’ombre de Brenac. Tu ne seras jamais à sa hauteur.
– Tu es injuste, Deb, intervint Gin, alors que Mel venait de se laisser tomber sur une chaise, les larmes aux yeux. Qu’est-ce qui te prend ? Après tout ce qu’on a traversé ensemble ?
– Ce qu’on a traversé ensemble ! fit-elle en éclatant de rire. Tu l’as dit toi-même, Brenac, on n’est pas amies, on ne l’a jamais été.
– Pourquoi est-ce que tu nous fais ça ?
– Parce que c’est la vérité, non ? Et parce que je sais…
– Tu sais quoi ? demanda Gin.
– Je sais… qui est le tueur.
Il y eut un silence. Gin s’approcha d’elle.
– Quoi ?
– Qu’est-ce qui se passe ici ?
Ils se retournèrent d’un seul mouvement. Roy venait à nouveau d’entrer dans la bibliothèque.
– Il bosse jamais, ce con ? grommela Ort dans sa barbe.
– Vous êtes ici pour travailler, pas pour vous la couler douce.
Il avait dit ça en formant deux guillemets avec ses doigts, comme s’il venait d’employer une expression super à la mode.
– Heu… monsieur, serait-il possible d’aller aux toilettes ? demanda Deb. On meurt de chaud ici. Et dans ces conditions, c’est assez difficile de se concentrer.
– Bien entendu. Si vous avez un problème, je suis dans mon bureau. Je repasserai dans une petite demi-heure pour voir où vous en êtes, ajouta-t-il en indiquant le carton où se trouvaient les pancartes à peindre.
Il sortit de la pièce. Deb l’entendit descendre les escaliers.
– Bon, déclara-t-elle, je vais chercher de l’eau au foyer, j’en ai bien besoin.
– Heu… tu plaisantes ? s’exclama Mel. Tu ne peux pas nous annoncer de façon aussi théâtrale que tu sais qui est le tueur et t’en aller comme ça ! Et puis Roy t’a donné la permission d’aller aux toilettes, pas au foyer.
– Et qu’est-ce que tu vas faire, me balancer ?
Elle tourna les talons, ouvrit la porte et se rendit dans le couloir.
*  *  *
– Elle a pété un câble ou quoi ? demanda Tim après le départ de Deb.
– Je ne comprends plus rien, avoua Gin. Vous croyez qu’elle est sérieuse ?
– Pour moi, elle bluffe, même si je ne sais pas pourquoi. Sam et Roy sont coupables, c’est tout.
Gin observait son frère faire les cent pas. Brusquement, il s’immobilisa.
– À moins que… putain, et si c’était elle ?
– Comment ça ? demanda Gin.
– Si c’était elle l’assassin ? Vous ne pensez pas que c’est pour ça qu’elle ne veut pas aller voir les flics ?
– Tu te trompes, affirma Mel. Elle a un caractère impossible, elle peut être méchante – on le sait – mais de là à en faire une meurtrière…
– Pas tant que ça : elle détestait Firines, elle aurait pu tuer Dolby et même le foutre dans ta piscine puisqu’elle était chez toi quand on l’a retrouvé.
Il avança près de la porte, manifestement prêt à en découdre avec elle.
– Il faut aller voir ce qu’elle trafique, si ça se trouve, elle… merde ! Putain de merde !
Gin se tourna vers lui.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– La porte est fermée.
– Quoi ? fit Mel en se ruant vers la porte.
Gin tressaillit. Ils étaient pris au piège.
– Vous croyez que c’est… elle ?
– Regardez si vous ne trouvez pas quelque chose. Enfin, ceux qui peuvent, ajouta Ort en tapotant l’épaule de Tim.
– Très drôle, Bupeffi. C’est vraiment le moment de nous divertir avec tes blagues à la con.
Ils cherchèrent un moment. Mais avant que l’un d’entre eux ait trouvé quoi que ce soit, un petit cliquetis se fit entendre.
La seconde d’après, la lumière s’était éteinte dans la petite bibliothèque.
*  *  *
Deb entra dans le foyer, complètement flippée. Elle referma la porte derrière elle. Elle avait besoin de réfléchir et c’était le premier lieu à peu près à l’abri qui lui était venu à l’esprit.
Bon, il fallait qu’elle se calme et qu’elle essaie de procéder avec logique. Il ne lui restait certainement pas beaucoup de temps. Elle devait être sûre de ce qu’elle allait dire aux flics. Mais tout concordait : l’arrivée de Gin, la date du 2 août 1996, la venue de Sam, la carte qu’elle avait reçue et surtout…
Mais pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? C’était si logique après tout ! Dire qu’elle aurait certainement pu sauver Dolby ! Voilà que maintenant elle savait avec certitude qui l’avait tué, et pourquoi !
Elle s’adossa à la cheminée et se mit subitement à pleurer, comme elle ne l’avait pas fait depuis des années. Ses larmes étaient dues à l’épuisement, à ces mois d’enquête, mais également à la peur.
Elle avait peur de ce qui allait lui arriver.
Elle sentit son cœur se serrer. Son estomac lui faisait mal.
Aurait-elle le temps d’aller jusqu’au commissariat ?
L’assassin l’attendrait-il à la sortie du lycée ?
*  *  *
– C’est quoi, ça ? s’exclama Ort, dans la bibliothèque.
– Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Tim.
– La lumière s’est éteinte !
– Rallumez-la.
– Oh, mais c’est que c’est vachement drôle, Dentin. Aïe.
Il venait de buter contre le rebord d’une table. Personne ne semblait comprendre ce qui se passait réellement.
– Vous n’allez pas me faire croire que c’est une coïncidence ! commença à paniquer Mel. On est enfermé dans la bibliothèque, et la lumière ne fonctionne plus ! Ça ne peut pas être Deb, ce n’est pas possible !
Gin avait l’impression de se retrouver dans un film de série Z. Ils ne pouvaient pas mourir comme ça !
– On s’est fait avoir comme des cons ! cria Ort.
– Je ne veux pas mourir, gémissait Mel, je ne veux pas mourir !
– Personne ne va mourir, OK ? s’écria Gin, sentant toutefois que sa voix manquait d’assurance.
– Vous avez entendu ? demanda Ort, tandis que Mel commençait à pleurer. On dirait un bruit de… de clés !
– Oui, enchérit Tim qui avait entendu lui aussi, on dirait que quelqu’un…
Il y eut soudain un bruit sourd, comme si quelqu’un venait de tomber sur le sol, suivi d’un autre, beaucoup plus proche. Gin se mit à trembler.
– Moi, je n’ai…
Tout comme Tim, elle n’eut pas le temps de finir sa phrase.
Quelqu’un venait de la frapper en plein visage.
*  *  *
Deb était dans le foyer depuis maintenant plus de cinq minutes. La peur la paralysait et pourtant, elle ne s’était jamais sentie aussi forte. Elle devait sortir. Elle prit une grande respiration et se faufila dans le couloir.
Une voix familière la stoppa.
– Alors, ça va mieux, maintenant ?
Elle écarquilla les yeux, rejetant ses cheveux couverts de sueur en arrière.
– Je le savais, lança-t-elle en essuyant ses larmes d’un revers de la main.
La personne qui se tenait en face d’elle se mit à rire aux éclats et haussa les épaules. Les yeux de Deb s’emplirent à nouveau de larmes. Alors, voilà, c’était ça qu’on appelait le « Plongeur sanglant ». L’avoir face à elle avait quelque chose de ridicule et d’effrayant.
Ridicule parce qu’elle connaissait bien ce visage.
Effrayant, parce qu’elle savait que c’était fini.
– Alors, qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? cracha-t-elle en s’approchant de la personne qui tenait un masque de plongée à la main. Vous… tu vas me tuer, c’est ça ? Tu vas me faire ce que tu as fait à Dolby…
– … et à Firines, aussi. Oui, j’en ai bien peur, répondit l’autre en caressant la lame d’un couteau.
Deb fixa son assassin dans les yeux d’un air de défi, même si elle savait que rien ne servait de se battre. Elle se mit à courir. Son agresseur marchait d’un pas lent mais assuré.
Comme s’il savait qu’il allait remporter la partie.
Elle courait à toute allure. Les couloirs du lycée ne lui avaient jamais semblé aussi longs. Elle glissa sur le sol fraîchement lavé et tenta péniblement de se relever. Elle n’eut même pas le temps de crier. Elle devait rejoindre les escaliers.
Elle revit en pensée des images de sa vie, de ces derniers mois… Elle avait toujours été seule.
Et c’est de cette façon qu’elle allait mourir : seule. Elle pensa à la seule personne qui l’avait sans doute aimée, jusqu’à ce qu’elle sente une main la saisir par la gorge et la lame glaciale d’un couteau s’enfoncer brusquement dans sa chair.
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– Est-ce qu’il y a quelqu’un ? demanda la voix tremblante de Tim.
– On est là, répondit Gin, juste à côté. Mel vient de se réveiller.
Elle entendit Ort se relever. Tout comme elle, il cherchait à s’orienter dans la bibliothèque.
– J’ai un de ces mal de tête, lança Tim.
– Moi aussi, articula-t-elle avec peine.
– La seule chose dont je me souvienne, poursuivit Mel, c’est d’avoir vu la porte s’ouvrir.
– Je l’ai vue aussi, confirma Ort. Quelqu’un est entré et ensuite… ensuite, je sais pas, c’est… c’est flou.
Gin se releva à son tour, se dirigea vers la porte et posa sa main sur la poignée.
– Elle est ouverte.
Ils sortirent de la pièce et se retrouvèrent dans le couloir. Qu’avait-il bien pu se passer dans cette pièce ? Tout en se massant l’épaule, elle s’approcha de Mel. Leur agresseur n’y était pas allé de main morte : elle avait le visage ensanglanté.
Et visiblement, elle n’était pas la seule. L’œil d’Ort était gonflé et Tim saignait du nez.
– Deb nous a enfermés, expliqua ce dernier. Elle est peut-être revenue ensuite.
– Dans quel but ? demanda-t-elle.
– J’en sais rien, peut-être qu’elle avait oublié quelque chose.
– Mais c’est pas logique ! Pourquoi chercher à nous blesser ? Et pourquoi nous enfermer pour ensuite rouvrir la porte ?
Elle se prit la tête entre les mains et se laissa glisser le long du mur. Sa tête lui faisait mal et elle était fatiguée de se poser toujours la même question. Pourquoi ?
Pourquoi ?
Ce mot s’imprimait dans son esprit avec la violence de milliers d’aiguilles. C’était comme si rien ne pouvait soulager sa souffrance.
– J’en peux plus, gémit-elle en se recroquevillant sur le sol, les yeux hagards. Combien de temps ça va durer, encore ? Elle veut nous pousser à bout, c’est ça ?
– Ne t’inquiète pas, chercha à la réconforter Mel en s’asseyant à côté d’elle. Tout va s’arranger, je te le promets.
Gin savait qu’elle ne croyait pas à ce qu’elle disait. Ce serait bientôt la fin pour eux tous. Rien n’allait s’arranger.
Elle posa la tête sur l’épaule de Mel, en pleurs.
– Merde, vous avez vu ? s’exclama brusquement Ort. On est restés plus d’une demi-heure dans la bibliothèque depuis le départ de Bantrie.
– Mon Dieu, qu’avez-vous fait ? demanda une voix avec autorité.
– Monsieur Roy ! s’écria Mel en se relevant subitement, nous avons été… agressés.
Le proviseur posa ses mains sur les hanches, le visage cramoisi.
– Encore ? Cela a peut-être fonctionné une fois, mais il ne faut pas pousser le…
– Ce n’est pas une plaisanterie. Il faut retrouver Deb.
– Mlle Bantrie ? s’étonna-t-il. Où est-elle ?
Gin lança un regard inquiet à Mel, puis fixa Roy avec dépit.
– Le foyer, finit-elle par déclarer. C’est là qu’elle se rendait.
De toute façon, ils n’auraient pas pu garder l’endroit secret plus longtemps. Leur vie était en jeu, elle n’en avait plus rien à faire de savoir que leur cachette allait être découverte.
Roy fronça les sourcils, entre colère et étonnement.
– Le foyer ? Mais voyons, enfin, vous savez très bien qu’il est condamné depuis des années !
Soit il jouait très bien la comédie, soit il était le dernier des crétins. Il valait mieux pour eux que la seconde option soit la bonne.
– Suivez-nous, lui ordonna-t-elle d’un air sec.
Roy suivit le petit groupe. Alors qu’il se trouvait à leur tête, Ort ferma sa marche.
– Putain, regardez !
Gin s’approcha de ce qu’il désignait du doigt et réprima un cri. Tout le long du couloir se trouvaient de petites taches sombres.
Des taches de sang !
– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Roy.
– Suivons-les, décida Ort sans prêter attention au proviseur. Ces taches de sang nous mènerons bien quelque part.
Gin, les larmes aux yeux, serra la main de Tim.
– Des taches de sang ? s’exclama Roy, alarmé. Des… des taches… de sang ?
– Et si c’était un piège ? chuchota Tim à l’oreille de Gin. Si Deb s’était amusée à…
– Le sang de… de Mlle Bantrie ?
Ils suivirent les gouttes pourpres qui longeaient le couloir. C’était comme si on avait vidé un animal de tout son sang.
Ils s’immobilisèrent. Les taches menaient aux escaliers qui donnaient sur le toit.
– Ce n’est pas un piège, constata Mel d’un air grave en prenant la tête du groupe. Deb est là-haut, dans la piscine. J’en suis sûre.
– Quoi ? Le corps de Mlle Bantrie ? Dans ma piscine ? balbutia Roy. La piscine de mon établissement ?
– Tu en as rêvé, c’est ça ? la railla Ort.
– Non. Regardez où les traces nous mènent.
– Bordel de merde…
Le visage de Mel se déforma dans une grimace d’horreur. Des larmes commencèrent à perler sur sa joue. Ils montèrent les marches avec prudence.
– Oh, mon Dieu ! Mon Dieu ! s’écria Roy, lorsqu’il eut allumé les lampadaires qui entouraient la piscine.
Contrairement à ce qu’avait prédit Mel, il n’y avait personne dans la piscine.
Mais lorsque Gin leva les yeux, elle aperçut le corps de Deb, sanguinolent, attaché au plongeoir par la gorge, la tête complètement retournée. Ses yeux étaient grand ouverts, ses paupières arrachées. L’assassin s’était amusé à lui dessiner un gigantesque sourire en lui déchirant les lèvres comme pour les agrandir dans une mise en scène macabre et grotesque. De grands cercles avaient été gravés sur ses pommettes tandis que son sang continuait de se déverser sur sa langue pendante. Son corps désarticulé et complètement cassé avait été entièrement ouvert, laissant apparaître ses entrailles.
Ce n’était même plus un être humain. C’était de la viande.
Gin ressentit une douleur atroce dans l’estomac. Elle ne put s’empêcher de vomir.
Ce n’est que quelques minutes plus tard qu’ils découvrirent la note qui avait été déposée au sommet du plongeoir. « Tu as voulu plonger, Deborah. Voilà qui est fait. Toi non plus tu n’auras pas l’occasion de voir tous les mauvais nageurs se noyer. »
*  *  *
La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre : à la veille du championnat tant attendu par tous les lycéens de la région, le corps de Deborah Bantrie avait été découvert sur le toit de l’établissement dans des circonstances traumatisantes.
Comme à son habitude désormais, le Plongeur sanglant n’avait laissé aucune trace, aucun indice constituant une quelconque preuve. Rien.
Le lycée subissait une nouvelle fois les assauts des journalistes. Le championnat avait été annulé et les cours suspendus, le temps que la police fouille l’établissement de fond en comble, ou presque. Car sans le plan du bâtiment, personne n’avait trouvé le passage secret qui reliait les deux bâtiments.
– Et dire que j’ai pensé que c’était Deb la coupable, se lamentait-elle, alors qu’elle et les autres venaient de s’asseoir à une des tables du Bates. J’ai été la reine des connes.
Deb pendue à ce plongeoir. Cette image horrifiante ne cessait de défiler dans sa tête.
– On a tous été cons, la sermonna Tim, OK ? Elle avait un comportement bizarre ces derniers temps. C’est normal qu’on ait pensé qu’elle était dans le coup aussi. Tu as vu comment elle a réagi hier soir ?
– Elle savait. Elle savait qui était le tueur, elle savait…
– … qu’elle allait mourir, la coupa Gin.
Sev les interrompit pour leur servir quelques bières. Le café était rempli et tous les lycéens ne parlaient que de cette histoire. La plupart étaient là pour voir de plus près ceux qui avaient découvert en direct le corps de Deborah Bantrie.
Mel croisa le regard d’une élève de seconde. Si Gin n’avait pas cherché à l’en empêcher, elle se serait certainement jetée sur elle pour lui crever les yeux.
– Quand tout ça va-t-il s’arrêter ? murmura-t-elle, ses yeux commençant à s’emplir de larmes. Combien de temps va-t-on encore nous faire souffrir ?
– Maintenant que Bantrie n’est plus là, suggéra Tim, on va pouvoir tout raconter aux flics.
Mel acquiesça. Ils avaient dû subir les interrogatoires du lieutenant Kevan. Ce dernier s’était même permis de plaisanter en voyant Mel pour la énième fois. Mais aucun d’eux n’avait voulu faire part de leurs hypothèses sans en parler au préalable avec le reste du groupe.
– Je suis d’accord aussi, ajouta Gin. L’enterrement aura lieu jeudi. Si l’autopsie ne nous apprend rien, on ira juste après. Vous êtes d’accord ?
Ort hocha la tête en signe de consentement.
Il n’y avait plus de temps à perdre.
*  *  *
L’autopsie n’ayant rien révélé de plus, l’enterrement eut lieu par une journée ensoleillée, sur l’une des collines qui se trouvaient derrière le lycée, près de celle où avait été organisée la cérémonie en hommage à Marc. Tout le Lac des Cieux semblait s’être réuni pour y assister.
Deb n’avait jamais été une fille très ordinaire. Il était logique que son enterrement ne le soit pas non plus. Les journalistes n’avaient montré aucune pudeur envers sa famille. Il fallait avouer que le comportement de sa mère n’arrangeait rien. Avec ses plaintes exagérées et ses confessions aux caméras de télévision, on aurait dit qu’elle passait un casting pour 7 à la maison. Son père se tenait à l’écart, effondré, en compagnie de sa sœur qui avait fait le déplacement depuis Vent d’Est.
Le corps n’avait pas été présenté au public. Ce qui restait d’elle n’avait de toute manière plus forme humaine. Elle qui n’avait vécu que pour son image avait été défigurée de la plus abominable des façons, comme si le Plongeur avait voulu signer son crime avec ironie. Heureusement, mis à part eux, tout le monde conserverait l’image que Deb avait toujours voulu donner d’elle.
– Désolée, je suis en retard, s’excusa Sev, essoufflée, en se plaçant à côté d’eux. C’est la folie pour venir ici.
– C’est ce qu’on se disait, lança Mel d’un air las. Tout le monde se foutait d’elle, et maintenant qu’elle est morte, on dirait qu’on enterre Britney.
Ort fronça les sourcils.
– Qui ?
– Laisse tomber.
– Ils veulent juste montrer qu’ils étaient là, lâcha Tim, amer. Ils n’ont ni championnat ni bal, il faut bien qu’ils trouvent une nouvelle façon de faire parler d’eux.
– Oh, non, fit Gin. Je n’arrive pas à croire qu’elle ose se pointer ici…
Ort plissa les yeux. Pour une fois, il semblait du même avis que sa sœur. Mel était indignée.
– Qui ça ? demanda Sev.
Mel pointa son doigt en direction de l’intruse, avant de lâcher avec mépris :
– Cette chère Mlle Ryber. Quel culot !
– C’est notre prof de lettres, expliqua Tim.
Sev écarquilla les yeux, incrédule.
– Quoi, cette femme ?
Elle examina Sam avec plus d’attention, puis hocha la tête.
– C’est impossible, affirma-t-elle d’un ton catégorique.
– Si, je t’assure, ajouta Gin.
– Mais non, c’est la maîtresse de Richard.
– Richard, le flic marié ?
– Eh ben, elle perd pas de temps, celle-là ! s’exclama Ort. À peine débarquée qu’elle se tape déjà toute la ville.
– C’est la remplaçante de Firines, poursuivit Gin.
– Ce n’est pas possible, répéta Sev. C’est la collègue de travail de Richard. C’est avec elle qu’il sort depuis des mois.
– Sa… collègue ? demanda Tim.
– Oui, ajouta-t-elle avec certitude. Votre Sam, là… c’est un flic.
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– On a eu faux sur toute la ligne.
– Un flic. Putain, j’ai voulu baiser avec un flic !
Pour Ort, qui venait de s’asseoir en face de Tim à l’une des tables du Bates, cette nouvelle était un véritable drame.
– On l’a carrément insultée ! ajouta Mel. Vous vous rendez compte de ce qui aurait pu nous arriver ? On a insulté un représentant des forces de l’ordre !
– Écoute, tant pis, il valait mieux risquer d’être virés plutôt que de se faire tuer, non ? remarqua Tim.
– Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais Deb avait raison. On aurait dû l’écouter.
– J’ai voulu baiser avec un flic !
– Mais alors, réfléchit Gin, c’est pour ça qu’elle allait dans le bureau de Roy. Elle devait enquêter sur le meurtre de Firines et venir lui faire son rapport chaque midi. Voilà pourquoi Roy nous disait qu’il avait tout pris en main et qu’il n’y avait pas à s’inquiéter.
– Ouais, la preuve ! répliqua Mel.
– Marc nous avait dit qu’il l’avait connue quelque part, rappela Tim. Mais où, à votre avis ?
Après un moment de silence, Mel déclara :
– Vous vous souvenez de la fois où il y a eu ces interrogatoires au lycée ? Après la mort de Firines ? Les flics s’étaient rendus chez lui pour l’interroger à propos des lettres anonymes. Je pense que c’est là qu’il a dû rencontrer Sam.
– En gros, résuma Tim, on est revenus au point de départ. Il y a un tueur qui se balade dans la nature et on ne sait rien sur lui.
– Si, répondit Gin, on sait que pour une raison inconnue, on est tous pris pour cible.
– Pas si inconnue que ça, intervint Sev. Si Deborah avait raison, c’est toi que le Plongeur vise. Reste maintenant à savoir pourquoi.
– Mais je n’ai rien fait, absolument rien !
– On sait, la rassura-t-elle, on sait. Et on sera là pour toi, quoi qu’il arrive.
Il y eut un bruit de chaise. Ort se leva.
– C’est que je vais bientôt verser ma petite larme, moi… Bon, puisque votre enquête minable est en stand-by, je vous laisse. Ça sert à rien de se creuser la cervelle. Si vous avez du nouveau, vous m’appelez.
Tim approcha ses lèvres de l’oreille de Gin :
– Tu dors toujours chez moi ce soir ?
Elle ne répondit pas tout de suite et il en fut presque rassuré. Il sentit la main de Gin exercer une pression sur la sienne.
Bupeffi avait certainement entendu.
– Ort, je…
– Fais ce que tu veux.
Elle poussa un soupir de soulagement.
– Ne te fais pas d’idées, Dentin, c’est pas parce que tu sors avec ma sœur que ça veut dire que j’ai plus d’estime pour toi. Mais je préfère qu’elle soit avec un gars que je connais plutôt qu’avec un inconnu qui pourrait la zigouiller à tout moment.
– Je crois que c’est sa manière de nous dire qu’il accepte notre relation, commenta Gin lorsqu’il fut parti.
Il sourit même si, en réalité, il ne savait pas s’il avait vraiment envie de poursuivre leur histoire.
*  *  *
Mel était revenue vivre chez elle depuis quelques jours déjà. Lorsqu’elle rentra, ses parents – les deux, quel miracle ! – étaient dans le salon. Sa mère avait fait la cuisine et son père dressait la table.
– C’est parce qu’il y a eu l’enterrement de Deb que j’ai droit à un traitement de faveur ?
OK, c’était gratuit et méchant. Mais pour une fois qu’ils étaient présents, elle n’allait pas bouder son plaisir.
– On avait envie de passer un peu de temps avec notre fille adorée.
C’était peut-être pas si méchant, finalement.
– Bon, allez, qu’est-ce que vous allez m’annoncer ?
– Mais rien.
– Tu as utilisé le mot « adorée », répliqua-t-elle. Tu n’utilises jamais le mot « adorée ».
Sa mère se racla la gorge :
– Oh. Eh bien… ton père et moi…
– Vous allez divorcer, c’est ça ? Pour une fois que vous feriez un truc normal.
– On nous a appelés pour aller travailler plusieurs mois à l’hôpital de Saint-Émeraude, déclara son père. Et… nous avons accepté.
Elle ne savait pas exactement comment réagir. Elle ne savait même pas si elle devait réagir.
– Saint-Émeraude. Tu veux dire LE Saint-Émeraude qui se trouve à genre un milliard de kilomètres d’ici ?
Sa mère acquiesça.
– Ça veut dire qu’on déménage, alors ! Bon, de toute façon, j’avais prévu d’y aller et… (elle changea d’expression) Pourquoi j’ai l’impression que je suis pas censée être aussi contente ?
Sa mère jeta un regard embarrassé à son mari.
– En fait, si nous acceptons, c’est pour continuer de bien gagner notre vie, vois-tu. Ton père et moi, nous séjournerons à l’hôtel.
Son regard navigua de son père à sa mère.
– Et… et moi ?
Sa mère saisit une chaise et l’invita à s’asseoir d’un geste de la main. Elle la regardait d’un air tendre, comme si…
Comme si elle n’allait plus jamais la revoir.
– Écoute ma chérie, avec tout ce qui s’est passé ici, ça ne serait pas bien pour toi de partir. Tu y as tes amis, tes repères…
Là, c’en était trop. Elle se leva d’un bond, les larmes aux yeux.
– Mes amis, maman ? Quels amis ? Mon meilleur ami est mort ! Et je reviens de l’enterrement d’une fille qui était dans ma classe !
– Poussin, ce serait pire si tu venais avec nous, ajouta son père d’un ton serein. Tu ne serais…
– Je ne serais qu’un poids ? cria Mel entre fureur et résignation.
Ses parents n’avaient toujours été que des égoïstes. Pourquoi leur comportement l’étonnait-il encore ? Il n’y avait que leur putain de carrière à la con qui comptait. C’était à se demander pourquoi ils avaient fait une gosse.
– Mais non, pas du tout, se défendit son père. Pense que… tu auras la maison pour toi toute seule.
– Super. Ça, c’est de l’argument. Vous avez réfléchi toute la nuit avant de me sortir une connerie pareille ?
Sa mère se leva en direction de la cuisine et lui tourna le dos.
– Franchement, tu exagères, ce serait le rêve de n’importe quelle adolescente. Tu n’auras rien à payer. Ton père et moi, nous t’enverrons de l’argent.
– Alors là, ça change tout ! ironisa-t-elle. Bon, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais aller dans ma chambre. À moins que vous ayez décidé que je n’en ai plus besoin, vu que j’ai déjà mes repères dans la cuisine…
Sa mère soupira.
– Tu… tu ne manges pas avec nous ? J’ai fait du saumon à la crème.
Pourquoi toutes les filles s’obstinaient-elles à faire des régimes ?
Il leur suffisait seulement d’avoir les mêmes parents que les siens pour leur couper l’appétit.
*  *  *
Ils avaient passé la soirée au restaurant et, sur le chemin du retour, Tim n’avait pas dit un mot. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de chez lui. Elle lui demanda pourquoi il se montrait aussi froid à son égard. S’il n’avait pas envie qu’elle dorme avec lui, autant lui dire tout de suite.
Même si elle s’effondrerait certainement.
– Je vais être honnête, déclara-t-il après un moment de réflexion. Ça me fait peur.
– De quoi tu parles ?
– Nous deux. Nous deux, ça me fait peur.
Elle tombait des nues. Il ne fallait pas qu’elle se mette à pleurer. Pas maintenant.
– Mais il n’y a aucune raison. C’est… c’est par rapport à Deb ? Par rapport à ce qu’elle a dit à propos des meurtres ? Je t’assure que je n’y suis pour rien. Je te le jure. Je ne sais même pas pourquoi le tueur voudrait s’en prendre à moi.
– C’est pas ça. Je sais pas, j’ai comme… comme un mauvais pressentiment.
– Tout ça, c’est à cause d’Ort, il te met la pression. Mais Deb avait raison, je devais faire un choix…
Il fronça les sourcils et s’écarta d’elle.
– Un choix ?
– Enfin non, c’est pas ce que je voulais dire…
– Gin, fit-il en la saisissant par l’épaule, il faut que les choses soient claires pour toi, une bonne fois pour toutes. Est-ce que… (il paraissait réfléchir à la bonne formulation) est-ce qu’Ort est plus qu’un frère pour toi ?
Elle écarquilla les yeux, indignée par le fait qu’il puisse lui poser cette question. Mais cela montrait également qu’il tenait à elle.
Et elle, elle l’aimait.
– Non, non, pas du tout !
Il n’avait pas l’air convaincu.
– Ort et moi, poursuivit-elle, on a vécu les mêmes choses, on se ressemble, en quelque sorte. Mais lui et toi… c’est différent.
– Différent comment ?
Elle approcha son visage du sien et murmura :
– Différent comme ça.
Puis elle déposa un baiser sur ses lèvres.
*  *  *
Ort était rentré chez lui après être allé manger un kebab près de la gare. Après tout, si Gin voulait se taper Dentin, il n’y pouvait rien. Il essayait de se dire que chacun avait sa propre vie désormais, même si c’était difficile.
Lorsqu’il entra dans la salle à manger, son père regardait un vieil épisode de Columbo.
– Gin rentrera pas ce soir. Elle est chez son… mec.
– Ah, d’accord. Plateau télé, ça te va ? C’est pas commencé depuis longtemps.
Ort haussa les épaules.
– Comment ça s’est passé aujourd’hui ?
– Bah, des cris, des pleurs, des journalistes, l’enterrement de Bantrie, quoi.
– Pauvre petite. Elle était si jeune, ça a dû être horrible. Mourir comme ça…
Le ton de sa voix s’était affaibli, comme nostalgique. Ort s’assit à côté de lui.
– Papa, on a dit qu’on n’en parlerait plus.
– Tu as raison, dit-il avec tristesse, ça ne sert à rien de remuer le passé.
– Exactement.
Il chassa ses sombres pensées par un sourire. À la télé, Columbo sortait de sa voiture pourave pour se rendre sur le lieu du crime.
– Au fait, tu as reçu une lettre aujourd’hui. Elle est dans la cuisine.
Son sang ne fit qu’un tour.
Une lettre ?
Il fronça les sourcils et s’y rendit. Il savait déjà ce que contenait l’enveloppe posée sur la table.
Il l’ouvrit (c’était une enveloppe identique à celle qu’il avait déjà reçue) et tomba sur une feuille blanche pliée en quatre. Il lut deux simples phrases tapées à l’ordinateur : « Bupeffi, tu m’as volé ce qui était censé m’appartenir. Rendez-vous demain soir vers 21 heures devant le lycée pour voir si tu le mérites vraiment. »
– Qui est-ce ? demanda son père venu chercher un autre pack de bière.
Ort sursauta, sentant des gouttes de sueur perler sur son front.
– C’est… c’est une lettre du rectorat. J’ai… j’ai eu ma bourse. Il ne me reste plus qu’à avoir l’examen. Mais avec ce qui s’est passé cette année, ils vont sûrement nous le donner.
– Oh, mais c’est fantastique ! Bravo, fiston ! s’exclama son père avec un sourire avant d’aller ouvrir la porte du frigo.
– Ouais, fantastique, murmura-t-il d’un air sombre.
*  *  *
Tim s’était finalement laissé convaincre par son baiser. Et même s’il avait prétendu qu’il ne se passerait rien, Gin savait qu’en partageant le même lit, les choses finiraient tôt ou tard par déraper.
Ainsi, elle avait mis une petite nuisette couleur crème et déposé quelques gouttes de Jungle de Kenzo sur ses poignets et sa nuque, juste au cas où. Quant à Tim, il portait l’un de ses boxers Calvin Klein qui lui faisait des fesses sublimes.
Dans la nuit, et ce, malgré la chaleur, elle avait niché sa tête dans son cou. Il n’avait rien dit et avait fini par l’embrasser. Elle avait collé son corps contre le sien, sentant son torse musclé sous sa poitrine désireuse d’être touchée.
Elle était prête, elle le savait. Elle avait envie de faire l’amour avec lui, elle voulait que ce soit le premier et le seul homme à être en elle. Elle le laissa lui mordiller les lèvres, puis le cou, et l’incita à dégager les bretelles de sa nuisette pour lui embrasser les seins.
Elle saisit sa main pour la guider vers son ventre plat et moite, tandis qu’elle commençait à caresser le tissu de son boxer, sentant le membre de Tim se raidir. Puis, tandis qu’elle passait ses doigts sous son vêtement, les lèvres de son petit ami se dirigèrent vers son nombril, puis sa langue frôla délicatement chaque parcelle de son corps, jusqu’à son bas-ventre.
Elle laissa échapper un gémissement de plaisir.
Car, oui, les choses finissent tôt ou tard par déraper.
Et Tim dérapait si bien !
*  *  *
Mel se réveilla avec un mal de tête atroce. Et pourtant, malgré la mort de Deb et l’annonce du départ de ses parents – de l’abandon serait plus juste –, elle n’avait pas versé une larme de la nuit. Elle était tellement fatiguée qu’il lui était même impossible de pleurer. Elle se leva avec peine et se rendit dans la cuisine où un mot l’attendait.
« Nous n’avons pas voulu te réveiller, ma chérie, nous t’embrassons très fort et t’aimons de tout notre cœur. Ci-joint un billet de train pour nous rejoindre après ton examen – si tu l’as. »
Elle prit le billet de train. C’était un aller-retour. Elle fulmina puis le déchira en deux. Le téléphone sonna. Peut-être ses parents regrettaient-ils d’être partis comme ça ?
– Mélanie ? C’est la… la maman de Marc.
C’était trop beau pour être vrai.
– Oh, madame Dolby. Comment… enfin, comment vous sentez-vous ?
– Je ne peux pas dire que ça aille beaucoup mieux, répondit la voix tremblante de la mère de Marc au bout du fil. J’aurais… j’aurais voulu parler à ta maman… ou bien à ton papa.
– Ils ne sont pas là.
Mme Dolby murmura un « oh » à peine audible. Il y eut un moment de silence que Mel ne sut rompre. Dans ce genre de situation, n’importe quelle réaction pouvait être mal interprétée.
– Ils rentreront bientôt ?
Elle hésita. Lui confesser que ses parents avaient préféré se barrer pour se faire un paquet de fric plutôt que de rester avec leur fille en proie à un serial killer n’était pas ce qu’il y avait de plus délicat à annoncer à une mère qui venait de perdre son fils.
– Non, ils… ils me laissent la maison pendant quelques mois.
Elle fut surprise par la facilité avec laquelle cette phrase était sortie. Presque naturellement.
– Oh. D’accord. Tant pis. J’essaierai de voir ça avec quelqu’un d’autre. C’est gentil, en tout cas.
– Mais si je peux vous aider…, suggéra-t-elle avant de se mordre les lèvres.
Ne jamais proposer de service. Voilà ce qu’elle s’était toujours dit. Lorsqu’on est trop gentil, on se fourre toujours dans des histoires pas possibles.
Mais c’était la mère de Marc, après tout.
– Tu es sûre ? demanda cette dernière. Parce que j’ai une grande faveur à te demander.
Mel soupira. Pourquoi avait-elle le pressentiment qu’elle aurait dû dire non ?
*  *  *
– Alors, qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Mel en arrivant au Bates le lendemain. J’avais des trucs importants à faire, ce matin.
Elle n’avait même pas pris le temps de se coiffer. Elle avait regroupé ses longs cheveux noirs et emmêlés dans une queue-de-cheval faite à la va-vite.
– On avait tous des trucs importants à faire, rétorqua Tim.
À en juger le sourire et l’expression coupable sur le visage de Gin, Mel comprit qu’ils avaient franchi une nouvelle étape dans leur relation.
– J’ai reçu ça hier, déclara Ort qui les avait tous convoqués.
Il déposa une enveloppe au centre de la table.
– Une lettre du Plongeur ! s’exclama Gin.
Sev, en plein service, se retourna.
– Tu veux pas un mégaphone tant que tu y es ?
Gin parcourut la lettre des yeux.
– Ne me dis pas que tu vas y aller.
Elle lut le contenu de la lettre à voix haute pour Tim.
– Il le faut, répondit Ort d’un air décidé. Sinon, comment tu veux qu’on le chope, cet enfoiré ?
– On ? demanda Mel. Attend, ça veut dire quoi, on ?
– Ça veut dire que vous viendrez avec moi.
Tim faillit s’étouffer :
– Je suis aveugle, Ducon. Tu veux que je fasse quoi ? Que je lui demande de porter une clochette pour que je puisse le reconnaître ? Non, on va faire ce qu’on aurait dû faire depuis pas mal de temps. On va recueillir toutes les lettres de menaces qu’on a reçues et les apporter à la police.
– À Sam, tu veux dire, rectifia Ort en soufflant.
– À la police. Elle n’est pas la seule à bosser au commissariat, non ?
– C’est à moi que le tueur a envoyé cette lettre et c’est à moi qu’il a donné rendez-vous. Alors j’irai. Même si je dois y aller seul.
Tim se tourna vers Gin.
– Je t’ai déjà dit que ton frère est un abruti ?
*  *  *
Accompagnée de Tim et de Mel, Gin récapitulait le plan de son frère. Ort irait comme prévu au rendez-vous, tandis qu’ils le surveilleraient, à l’abri des regards. Dès que le tueur serait assez près d’eux, ils pourraient le démasquer.
Et il fallait espérer qu’ils ne se plantent pas.
Ils ne devaient pas se planter.
– On aurait dû appeler la police, chuchota Tim tandis qu’ils attendaient derrière l’un des buissons qui bordaient l’entrée du lycée. C’est trop dangereux.
– On les appellera si jamais on découvre le tueur, répondit Gin. Ça ne sert à rien de les alerter si c’est une plaisanterie.
– C’est vrai qu’on s’est déjà assez ridiculisés comme ça, ajouta Mel. Mais d’un autre côté, qu’est-ce qu’on fait s’il y a réellement quelqu’un et que l’on arrive trop tard ?
– J’ai confiance, répondit-elle d’un ton calme. Ort est costaud. Vous avez vu les victimes précédentes ? Firines, Marc, Deb… Le tueur ne s’en est pris qu’à des personnes faibles physiquement. Avec le passif de mon frère, je ne suis pas sûre que l’assassin en réchappe.
– Ça, c’est clair, commenta Tim.
– Chut, siffla Mel.
Ils tendirent l’oreille. Quelqu’un venait d’arriver. Vêtu de noir, il s’approchait d’Ort. Gin ne parvenait pas à distinguer son visage. Ils étaient beaucoup trop loin pour pouvoir agir. Ort se retourna d’un seul coup.
Mais avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit, l’homme, apparemment musclé, se jeta sur lui avec fureur.
Ort laissa échapper un cri.
– Il faut faire quelque chose maintenant, il va le tuer ! s’inquiéta Mel.
Tout à coup, ils virent débarquer une demi-douzaine d’hommes en uniforme, armés, courir en direction d’Ort et de son agresseur.
– Les flics ! s’écria Gin. Qui les a prévenus ?
Brusquement, ils entendirent des bruits de pas derrière eux. Gin sentit Tim trembler à côté d’elle. Étaient-ils plusieurs ? L’agresseur avait-il un complice ?
Elle lâcha la main de Tim et se retourna. Elle réprima un hurlement quand elle vit la personne qui se tenait face à eux.
– C’est bon, vous pouvez sortir, déclara cette dernière en les gratifiant d’un sourire. C’est fini. Vous ne craignez plus rien, maintenant.
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Tandis qu’une voiture conduisait Ort et son agresseur au poste, Sam les avait fait monter dans son véhicule de fonction. Mel était sous le choc.
Il était temps de mettre les choses au clair avec la flic.
Ils patientèrent de longues minutes dans son bureau. Lorsqu’elle réapparut, Sam ferma la porte à clé et s’assit calmement. Puis elle rejeta ses cheveux blonds en arrière et les dévisagea avec gravité.
– Je crois que je vous dois quelques explications.
– Je crois aussi, répliqua Mel.
– Vous avez toutes les raisons de m’en vouloir. Lorsque votre professeur de lettres a été assassiné en novembre dernier, une enquête a été ouverte mais nous n’avions pas toutes les cartes en main. Nous avons discuté avec votre proviseur et jugé préférable de vous laisser poursuivre les cours. Croyant l’affaire classée, l’assassin aurait fini par commettre une erreur.
– Pardon ?
Mel craignait de ne pas avoir bien compris. Les flics savaient qu’il s’agissait d’un tueur en série ? Et ils avaient préféré que le lycée reste ouvert en pensant qu’il y aurait sans doute d’autres meurtres ?
Sam se mordit la lèvre inférieure.
– C’était une imprudence, effectivement. Il y a beaucoup d’éléments, comme vous l’avez constaté, que nous n’avons pas su maîtriser. Notre plan était de mener une enquête interne. Les interrogatoires nous avaient déjà fourni un bon nombre d’informations, mais nous voulions rester en contact permanent avec des centaines de suspects potentiels.
– Et c’est là que vous êtes entrée en jeu, déclara Tim.
– Exactement. C’est à ce moment que nous avons envisagé mon intégration au sein de l’équipe pédagogique. Avant de m’engager dans la police, j’ai suivi une formation en lettres et enseigné pendant un an. J’étais la personne toute désignée pour cette mission.
– Vous vous rendez compte des risques que vous nous avez fait prendre ? s’indigna Gin.
– Je ne pensais pas qu’un petit groupe de lycéens allait s’immiscer dans cette affaire. Et je le regrette. Mais vous auriez dû nous laisser agir.
Mel écarquilla les yeux.
– Vous laisser agir ? Nos amis sont morts !
– Je sais, continua Sam d’un ton neutre. Vous n’auriez pas dû intervenir.
– Vous n’êtes quand même pas en train de dire… que tout est de notre faute ? Si vous aviez fait votre travail, ils seraient encore en vie aujourd’hui.
Sam paraissait insensible à ses accusations. Elle ne les regardait plus dans les yeux depuis un moment. Sauf une. Gin.
Pour une raison inexpliquée, elle scrutait Gin avec intérêt.
– Vos amis auraient dû rester en dehors de ça, eux aussi. Ils se sont exposés au danger inutilement. Et le tueur en a profité.
– De toute façon, répondit Gin, que le regard de Sam mettait visiblement mal à l’aise, tout est fini maintenant, puisque vous l’avez retrouvé.
Sam hocha la tête.
– Non.
L’incompréhension se lisait sur le visage de Gin.
– Quoi ? fit Tim.
– Nous ne l’avons pas retrouvé.
Gin passa une main sur son front.
– Mais… la personne que vous avez arrêtée… le… l’agresseur de mon frère…
Sam la fixa droit dans les yeux.
– La personne que nous avons arrêtée n’est pas le Plongeur.
*  *  *
Le capitaine Richard Telmon se tenait droit comme un « i » devant son imposant bureau, le lieutenant Kevan près de lui. Ort et son agresseur étaient assis l’un à côté de l’autre.
– Donc, si je comprends bien, résuma le capitaine, c’était juste une mauvaise plaisanterie, c’est ça ?
– Non. Ce n’était pas juste une plaisanterie. Je voulais lui foutre la trouille. Je pensais pas que lui et sa petite bande allaient me balancer aux flics. Ni même qu’il savait que j’étais l’auteur des lettres.
– Je le savais pas, enfoiré, lui lança Ort avec haine.
– Alors, qui m’a balancé, hein ?
Ort leva les yeux vers le capitaine qui fit mine de ne pas avoir entendu, puis se tourna de nouveau vers son agresseur.
– Tu t’es pas dit que c’était complètement con de te faire passer pour le Plongeur ?
– Je me suis fait passer pour personne, OK ? J’ai juste écrit deux lettres, merde ! Comment je pouvais imaginer que ça irait aussi loin ? Je suis pas le Plongeur, je vous le jure. J’étais même pas armé ! Capitaine, je voulais lui foutre une bonne raclée, c’est tout ! C’est vrai, quoi, il débarque cette année et voilà qu’il me pique ma copine !
– C’est pas ta copine, souffla Ort.
– Elle pourrait l’être. Si tu ne me l’avais pas volée.
– Mais je t’ai rien volé, on n’est même pas ensemble, elle et moi ! Si tu veux te la taper, vas-y ! La voie est on ne peut plus libre !
– Arrête, je vous ai bien vus tous les deux, dans le foyer ! Et pas qu’une fois !
Le capitaine et le lieutenant échangèrent un regard, manifestement agacés.
– Écoutez, nous n’avons pas de temps à perdre avec des querelles d’ados. Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Des vies sont en jeu en ce moment même, tu en es conscient ?
Sacha baissa la tête d’un air coupable, puis murmura un timide « oui ».
– Est-ce que… est-ce que je peux rentrer chez moi, maintenant ?
Le capitaine lui indiqua la porte d’un signe de la tête et Sacha sortit de la salle. Il allait probablement se mettre à chialer.
– Attendez, vous l’arrêtez pas ?
– Il l’a dit lui-même. Il voulait juste régler ses comptes. Et puis, il n’était pas armé. En revanche, toi… tu n’aurais pas dû être en possession de ce couteau.
– Et s’il avait vraiment essayé de me buter ?
– Tu aurais dû nous prévenir, dit Kevan d’une voix qui manquait d’assurance à côté de celle du capitaine.
– C’est pas mon genre.
– Eh bien, il va falloir que ça le devienne, ton genre, répliqua le capitaine. Si jamais tu notes quelque chose de suspect, tu nous avertis, compris ? Allez, déguerpis.
Ort se leva pour récupérer son couteau.
– Par contre, l’interrompit le capitaine, ça, je le garde.
*  *  *
– Sacha ? Sacha Saudrin ?
Mel était complètement abasourdie. Sacha, ce lourdaud, capable de menacer Ort… juste pour elle ?
Évidemment, quand un type s’intéressait à elle, il fallait forcément qu’il ait de légères tendances psychopathes.
– De toute évidence, cette histoire de menaces était une erreur, se contenta de dire Sam d’une voix calme.
– De toute évidence, souffla-t-elle. Ça ne fera qu’une erreur de plus à mettre sur le compte de la police du Lac des Cieux.
– Mel, tu es injuste, la sermonna Gin. Nous aussi, on y a cru, à cette menace.
Elle plissa les yeux. Combien de temps Gin allait-elle supporter tout ça, elle aussi ? N’en avait-elle pas marre d’être aussi parfaite ?
Sans prêter attention à leur discussion, Sam avança vers eux trois.
– J’aimerais savoir si vous avez conservé les lettres dont vous me parliez.
– Je ne les ai pas sur moi, répondit Gin.
– Moi non plus, ajouta Mel d’un air renfrogné. Il faut dire que je me balade pas tous les jours avec des lettres de menaces dans la poche.
– Très bien, déclara Sam. Si vous pouviez me les apporter demain dans la journée…
– Ce sera fait, assura Tim. Vous croyez que vous pourrez trouver qui a fait ça ?
Elle parut hésiter.
– Si on parvient à trouver des traces d’ADN, oui.
– Je vous avais dit qu’on aurait dû leur parler des lettres plus tôt, dit Tim.
– C’est ce qu’on a fait ! Mais personne ne nous prenait au sérieux !
Mel avait vraiment l’impression de ne servir à rien dans cette histoire.
De ne servir à rien dans rien, d’ailleurs.
– Est-ce qu’on peut partir ? demanda-t-elle sans même adresser un regard à Sam.
– Oui, bien sûr.
Heureusement qu’elle n’allait plus revoir sa tronche de sitôt. Comme quoi, la vie n’était pas toujours injuste.
Ils se levèrent. Gin se tourna vers Sam.
– Heu… et pour les cours… enfin, je veux dire, le lycée ne va pas rester indéfiniment fermé, non ? Est-ce que vous…
– Oui, c’est moi qui continuerai à vous faire cours. Si le lycée rouvre avant la fin de l’année scolaire.
Mel soupira.
Rectification : la vie était une pute.
*  *  *
En attendant la reprise des cours, ils avaient décidé, à l’instigation de Gin, de se réunir plusieurs fois par semaine chez l’un d’entre eux. Mel avait accepté que sa maison serve de nouveau quartier général.
Il fallait bien que le départ de ses parents lui soit utile et, entre deux révisions, la présence de ses amis lui faisait du bien.
– Voilà où on en est, récapitula-t-elle tandis que Gin servait un verre de limonade à Tim et Ort. La police a analysé les lettres. Sacha est bien hors de cause. Et si on avait réfléchi, on l’aurait compris nous aussi.
– Comment ça ? demanda Tim.
– Quel était le point commun entre toutes les lettres ?
– Les « mauvais nageurs », répondit Gin.
Mel posa une feuille de papier sur la table du salon.
– Ce sont les menaces que nous avons tous reçues. Je les ai recopiées avant de les donner à Sam.
Gin les lut à haute voix :
« Non seulement Firines est un mauvais prof, mais c’est aussi un mauvais nageur. Retourne au lycée au plus vite, Marc, ou je viendrai te chercher. »
 
« Tous sont de mauvais nageurs, Virginia. Ils se noieront les uns après les autres si tu ne leur apprends pas à rester à la surface. »
 
« Un nageur en moins autour de vous tous, Mélanie. Il pensait ne pas être mauvais, mais il n’aura plus jamais l’occasion de le montrer. »
 
« Voilà ce qui arrive à ceux qui refusent de rester à la surface, Mélanie. Et bientôt, toi aussi tu te noieras. »
 
« Tu as voulu plonger, Deborah. Voilà qui est fait. Toi non plus tu n’auras pas l’occasion de voir tous les autres nageurs se noyer. »

Mel se racla la gorge.
– Et voici la dernière lettre qu’Ort a reçue.
« Bupeffi, tu m’as volé ce qui était censé m’appartenir. Rendez-vous demain soir vers 21 heures devant le lycée, pour voir si tu le mérites vraiment. »

– Vous ne remarquez rien ?
Ses amis ne semblaient pas saisir où elle voulait en venir. Elle décida d’être plus claire :
– Dans les lettres qui nous ont été envoyées, les premières, je veux dire, le tueur nous appelait par nos prénoms. Dans celle destinée à Ort, dont le papier est différent, il l’appelle par son nom de famille.
– Bupeffi, lâcha Gin. C’est vrai, il n’y a que ceux du lycée qui l’appellent comme ça.
– Maintenant, supposons que Deb ait eu raison et que la personne qui en veut à Gin – car on va pencher pour cette hypothèse – soit quelqu’un d’extérieur au lycée. Elle te voit entourée d’un groupe de gens qu’elle imagine être tes amis et décide de s’en prendre à eux.
– Ce qui est déjà complètement absurde, commenta Gin.
– Elle écrit les lettres anonymes, mais ne connaît pas le nom de famille de tes amis. Si elle est extérieure au lycée, les quelques fois où elle les a entendus, elle ne sera peut-être pas en mesure de les écrire correctement. C’est pourquoi elle choisit d’écrire seulement les prénoms.
– Mais à ce moment-là, elle n’avait qu’à ne rien écrire, remarqua Ort.
– Non. Le Plongeur devait être sûr du destinataire.
– Donc c’est une personne extérieure au lycée qui a fait ça selon toi ? s’enquit Tim.
– C’est le plus probable, non ? La police a pratiquement fouillé chaque recoin du lycée, interrogé chaque étudiant…
– Mais si le Plongeur est capable de trouver le passage souterrain et d’entrer chez toi par effraction, je ne vois pas comment il peut ignorer nos noms de famille ! lança Gin.
Elle s’apprêtait à lui répondre quand le téléphone sonna.
Elle quitta ses invités un instant, puis revint au salon.
– Je crois qu’on va devoir espacer nos petites réunions. Au moins pour quelque temps.
*  *  *
– Salut, lança Mel en ouvrant la porte. Entre. Tu n’as pris que ça ?
– J’avais pas envie d’apporter grand-chose. C’est sympa de m’accueillir chez toi.
Elle avait prié Ort, Gin et Tim de quitter la maison un peu plus tôt pour pouvoir recevoir Jo au calme. Le frère de Marc avait l’air exténué. Il ne devait pas avoir beaucoup dormi. Ses parents étaient partis quelques jours (une semaine, tout au plus, lui avait assuré Mme Dolby au téléphone) pour voir le notaire.
– Comme si j’étais pas capable de me débrouiller tout seul, lança Jo en déposant son sac sur le canapé du salon. J’ai bientôt 16 ans, je suis pas un gosse.
– Ils s’inquiètent pour toi, c’est normal.
– Parfois je me dis que le fait de me voir, ça leur rappelle que Marc… que… mon frère n’est plus là.
Il avait les larmes aux yeux. C’était tellement étrange de voir ce gaillard se mettre à pleurer comme un enfant. Perdre un frère devait être une épreuve terrible.
Mel était fille unique, mais elle comprenait parfaitement ce qu’il ressentait.
En perdant Marc, elle avait perdu une partie d’elle-même.
– Ne dis pas n’importe quoi, dit-elle pour ne pas se laisser aller aux larmes à son tour, tes parents t’aiment, toi. Ils veulent te protéger, c’est normal. Tu n’as pas le droit de penser qu’ils regrettent de te voir en vie.
Il souffla, faisant voler la mèche devant ses yeux.
– Ils auraient quand même pu me proposer de venir avec eux.
– Tu sais, je pense pas que ce soit une partie de plaisir. Par contre, ajouta-t-elle avec un petit sourire, moi, j’ai de quoi remonter le moral de deux pauvres âmes esseulées.
Elle se rendit dans la cuisine et en sortit un bol rempli de pop-corn encore chaud.
Jo se mit à sourire :
– Il ne manque plus que le pot d’Häagen-Dazs géant et le cliché sera complet.
Elle le regarda d’un air malicieux.
– La soirée n’est pas finie.
*  *  *
– J’adore tes lèvres.
C’était le genre de truc totalement débile que Gin se retenait de dire. Mais parfois, lorsque Tim la prenait dans ses bras de cette façon, elle ne réfléchissait plus à rien d’autre qu’à son bonheur.
– Désolée, souffla-t-elle, c’était nul.
– Non, c’était… gentil.
Gentil ? Encore ? Bon, manifestement, Tim avait besoin d’être stimulé aujourd’hui. Ils avaient fait l’amour toute la nuit et elle n’avait qu’une envie : recommencer.
– Je peux l’être beaucoup moins, ajouta-t-elle en mordillant son oreille, gentille, je veux dire.
Tim sourit d’un air gêné, comme si elle venait de lui annoncer qu’elle allait jouer les grandes prêtresses du sexe dans le prochain Rocco.
– Ça ne va pas ?
– Si, si. Je suis juste un peu fatigué.
OK. Quand un type dit qu’il est fatigué à une fille avec laquelle il vient de se remettre, c’est qu’un truc coince quelque part.
Et visiblement, pas au bon endroit.
– T’es sûr ?
– Oui, c’est juste que… ça me fait drôle de me dire que c’est juste au moment où je suis aveugle que je peux… te toucher, c’est… c’est bizarre comme impression.
– Oh.
Il allait encore lui sortir son baratin habituel. Quand allait-il comprendre qu’elle ne sortait pas avec lui par pitié ?
– Bon, lâcha-t-elle en constatant qu’elle ne pourrait rien obtenir de lui. Je vais dans la salle de bains. Tu aurais du démaquillant ?
On frappa à la porte.
– Heu… non. Ne réponds pas à ma question, tu veux ? Je te parie que c’est cette vieille bique qui vient aux nouvelles.
– Gin…
Pour une raison qu’elle ignorait, il ne supportait pas qu’elle critique sa voisine. Pourtant, il était bien le premier à s’en plaindre.
– Timothée, c’est moi, Mme Menton !
– Sans blague, grommela-t-elle assez fort pour qu’il puisse entendre.
– Je vais ouvrir, déclara-t-il.
Il déposa un baiser – sur son front ! – et ouvrit la porte.
– Bonsoir, madame Menton.
– Oh, mon petit Timothée, s’exclama-t-elle en entrant. J’ai passé une journée affreuse. Je suis épuisée.
– Heu… vous voulez boire un verre ?
– Honnêtement, je meurs de faim, si vous aviez quelques petits panc… oh.
Son sourire s’effaça d’un seul coup.
Gin soutint son regard avec un air de défi. Elle savait que c’était stupide, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que cette femme lui voulait du mal.
– Vous êtes ici, vous, fit Mme Menton.
Oubliant la promesse qu’elle avait faite à Marc, elle rétorqua, avec un grand sourire :
– Eh oui. Pourquoi, ça vous pose un problème ?
– Heu… mon petit Timothée, je… je repasserai demain, dit-elle en partant aussi vite qu’elle était arrivée.
– Tu n’aurais pas dû, la sermonna Tim lorsqu’il eut refermé la porte.
– Elle est exécrable avec moi, tu le sais.
– Je sais, mais c’est ma voisine. Vous devez toutes les deux faire un effort.
Elle souffla.
– OK. Si ça peut te faire plaisir, j’irai m’excuser dès que je pourrai.
– Merci. Et si les choses ne s’arrangent pas après ça, j’irai lui parler moi-même, d’accord ?
Il lui caressa la joue, puis l’embrassa sur les lèvres.
Super.
Comme si les choses pouvaient réellement s’arranger.
*  *  *
Sam terminait sa journée. Son enquête semblait au point mort et pourtant, elle touchait au but, elle le sentait. Tout avait commencé le 2 août 1996. Et maintenant, elle était convaincue d’avoir assez d’éléments pour identifier le meurtrier. Il lui fallait juste prouver qu’elle avait raison.
Mais comment ?
Elle massa ses tempes du bout des doigts, puis jeta un coup d’œil à sa montre. Elle referma son dossier. Richard serait avec sa femme ce soir. Elle aurait le temps de se commander du chinois et de se remettre au boulot ensuite. Après avoir salué la femme de ménage, elle sortit du commissariat dans la nuit noire.
L’air était doux. Une légère brise faisait frémir les feuilles des arbres. Elle passa devant le café où les élèves se rendaient entre les cours. Elle n’y avait encore jamais mis les pieds.
Les lumières de l’établissement étaient encore allumées. La gérante – celle qui était venue au poste leur annoncer qu’Ort Bupeffi avait été l’objet de menaces de mort – était en train de rentrer les chaises de la terrasse.
– Vous avez besoin d’aide ? lui demanda Sam, bien qu’elle ait les bras chargés.
– Non, merci. C’est gentil, répondit Sev en venant à sa rencontre. Je suis sincèrement désolée pour la dernière fois. Je vous ai fait perdre votre temps.
– Au contraire, répondit-elle, vous avez bien fait. Ça aurait pu être bien plus grave.
Sev lui sourit.
– Vous voulez boire quelque chose ? La cafetière est nettoyée mais je peux vous offrir un soda, si vous voulez.
– Non, ça ira. Comme vous le voyez, fit-elle en indiquant le dossier qu’elle avait entre les bras, j’ai pas mal de boulot.
– L’enquête sur le Plongeur avance ?
– Je sens qu’on ne va pas tarder à le coincer.
Sev jeta un œil aux alentours.
– J’espère. Bon… eh bien… bon courage.
– Merci.
Sam poursuivit son chemin. Alors qu’elle longeait le lac, elle crut voir une lumière scintiller près de la rive. Peut-être des pêcheurs. Étonnant, à cette heure tardive. Sa nature curieuse l’incita à aller voir de plus près.
Elle arriva jusqu’aux buissons qui lui barraient la vue, les contourna, puis descendit les marches menant à la plage de graviers. Brusquement, elle s’immobilisa.
« Sam… »
C’est ce qu’elle crut entendre. C’était comme un murmure, comme un souffle de vent. Peut-être son imagination. La fatigue lui jouait sans doute des tours. Elle avança de quelques pas.
« Sam… »
Cette fois, quelqu’un l’avait bien appelée. Et cette voix ne lui était pas inconnue. Elle descendit une marche, cherchant à distinguer la silhouette de la personne qui se tenait dans l’ombre. Elle fit encore quelques pas, puis aperçut quelque chose scintiller, au niveau de son visage. On aurait dit… oui, c’était un masque.
Un masque de plongée !
– Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle inutilement, tentant de conserver son calme malgré la peur qui saisissait ses entrailles.
Elle avait envie de faire demi-tour, mais elle savait qu’elle s’adressait à l’assassin qu’elle traquait depuis des mois. Celui qui avait torturé tous ces innocents se tenait à quelques mètres d’elle, s’apprêtant à lui faire vivre les mêmes supplices.
Sauf… si elle le démasquait.
Un quart de seconde, elle pensa à son arme de service. Pourquoi l’avait-elle laissée au commissariat ? Il était trop tard pour reculer désormais. Elle devrait l’affronter, comme l’avaient fait Philippe Firines, Marc Dolby, Timothée Dentin et Deborah Bantrie.
Maintenant, c’était son tour.
– Je suis la personne que tu cherches.
Elle sentit son cœur battre de plus en plus fort. Ses pas n’étaient plus seulement guidés par la peur, mais par l’excitation.
– Vous… vous m’avez suivie ?
– Je n’en ai pas eu besoin. Il m’a suffi de t’attendre, Samantha.
Elle prit une profonde inspiration.
– Alors finissons-en.
Elle avait prononcé cette phrase comme si elle avait été en mesure de le défier. En réalité, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pouvait faire. Elle savait se battre, mais cela ne suffirait probablement pas face à une personne armée.
Le Plongeur marcha tout à coup à reculons, de façon anormalement lente, jusqu’à ce que son visage masqué disparaisse totalement dans l’obscurité.
Pendant quelques instants, elle n’entendit plus rien. Elle avança à son tour puis soudain, stoppa son élan. Elle venait d’entendre un bruit provenant des buissons derrière elle. Une main gantée la saisit par le ventre.
Elle porta la main à sa gorge. Un liquide chaud coulait entre ses doigts.
Alors elle comprit.
Elle comprit qu’il avait gagné.



36.
Gin raccrocha le combiné du téléphone, sortit de sa chambre le sourire aux lèvres et descendit les escaliers à la hâte. Dans le salon, Ort mangeait un sandwich assez consistant pour nourrir la Somalie pendant six ans.
Rien d’inhabituel pour lui. Il était 8 heures du matin et n’importe qui aurait gerbé rien qu’en sentant l’odeur qui s’en dégageait.
Du sandwich, pas d’Ort.
Quoi que.
– Salut.
– ’lut.
Elle lui indiqua d’un geste de la main qu’il avait un bout de thon au coin de la lèvre supérieure. Puis elle se servit une tasse de café, la but en vitesse, et attrapa une pomme dans le panier à fruits.
– Bon, je file.
– Déjà ?
– Je vais chez Tim. Il faut qu’on bosse.
Il plissa les yeux.
– On n’a plus cours depuis un mois. Pourquoi tu veux bosser ?
– T’as pas regardé les infos ?
Il croqua une nouvelle fois dans son sandwich et secoua la tête.
– Le lycée va rouvrir, expliqua-t-elle. Apparemment, ils ont décidé de ne rien changer à l’examen. On va devoir le passer comme prévu.
– Quoi ? faillit-il s’étouffer en crachant la moitié de son sandwich. Tu déconnes ? Ils annulent le championnat et un bal à la con mais ils maintiennent l’examen ?
– Non, je déconne pas, affirma-t-elle le plus sérieusement du monde. Et si tu veux décrocher ta bourse, t’as intérêt à t’y mettre toi aussi.
– Bordel de putain de merde…
– Je ne l’aurais pas formulé comme ça, mais c’est un bon résumé.
– C’est du bluff, tout ça. Forcément, s’ils disent qu’ils nous donnent directement l’exam, plus personne ne viendra au bahut. Surtout si c’est pour se faire zigouiller…
Elle haussa les épaules.
– Je préfère ne pas prendre de risque. On a eu pas mal de retard avec tous ces… meurtres.
Il fronça les sourcils.
– Tu t’entends ? « Oh là là, c’est chiant tous ces gens qui crèvent, ça m’empêche de réviser… », t’es grave, sérieux !
Elle le fixa sévèrement.
– C’est pas ce que j’ai voulu dire, tu le sais bien. Mais on doit aussi penser à notre avenir. Sam a raison. On devrait se mêler de nos affaires. C’est sûrement pour cette raison-là que le Plongeur s’en prend à nous. Il faut qu’on apprenne à oublier, même si c’est difficile. Et puis… Tim a besoin de moi.
Le regard de son frère s’assombrit aussitôt.
– Alors c’est… c’est vraiment sérieux avec Dentin ? lui demanda-t-il en fixant son regard sur le reste de son sandwich.
– Je… je pense que ça peut marcher.
Il leva les yeux au ciel. Elle déposa un baiser sur sa joue, enfila son trench noir Zara, sortit de la maison et se dirigea vers la remise pour y prendre son vélo.
Son regard fut attiré par une feuille de papier pliée en quatre, attachée au guidon. Sans perdre une seconde, elle l’ouvrit.
– Ort ! Ort ! Viens voir ça !
Il sortit précipitamment de la maison. Sans un mot, elle lui tendit la feuille. Il ne put réprimer une exclamation de surprise.
– Il faut appeler les autres, conseilla-t-elle.
– Non, on doit d’abord aller voir Sam.
Elle haussa les sourcils.
– Sam ? Je croyais que tu ne voulais pas avoir affaire à la police, toi.
– Ils m’ont dit de les appeler dès que l’un de nous recevrait une menace. Et ça, si ça n’en est pas une, c’est vachement bien imité.
Elle acquiesça.
– Et puis ça la concerne directement.
Gin observa le document une nouvelle fois. C’était une des photocopies qui avaient été placardées dans les couloirs du lycée après les vacances de Noël.
Dessus, le visage de Sam, les lèvres collées à celles d’Ort, était barré d’une grande et terrifiante croix rouge.
*  *  *
– Encore vous ? s’étonna le lieutenant Kevan.
Gin ne prêta pas attention à son air dédaigneux. Elle avait demandé à Mel de passer chercher Tim chez lui et de les rejoindre devant le commissariat. Tout comme elle, ils étaient tombés des nues en découvrant cette nouvelle menace.
– On voudrait parler à…
Elle cherchait la formulation exacte. Comment devait-elle appeler Sam, exactement ? Pour eux, elle avait toujours été leur prof de lettres.
– … à Mlle Ryber.
Dans le doute, c’était déjà mieux que « Sam ».
– Sam ? Elle n’est plus ici.
– Comment ça, elle n’est plus ici ? demanda Tim.
– Quand revient-elle ?
– Elle ne revient pas. Elle a donné sa démission.
Gin lança un regard inquiet à son frère.
– Mais c’est impossible ! s’exclama Mel. Et… et les cours ? Et son enquête ?
– L’enquête reste entre les mains du capitaine Telmon.
– On doit lui parler, fit Ort. C’est bien ce que vous m’aviez demandé, non ?
Kevan se leva avec nonchalance et alla frapper à la porte du bureau du capitaine.
– Ce sont les gamins du lycée, murmura-t-il à travers la porte.
– Fais-les entrer.
Le lieutenant leur fit signe d’avancer.
– Où est Sam ? s’enquit Gin dès qu’ils furent seuls avec le capitaine. Est-ce qu’elle a réellement démissionné ?
– Oui, répondit-il calmement.
– Mais… pourquoi ?
– Pour des raisons… personnelles.
– Il n’y a plus rien de vraiment personnel dans cette histoire, déclara-t-elle en lui tendant la photocopie.
Il fronça les sourcils d’un air grave, visiblement déconcerté et contrarié.
– Que… qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en levant les yeux vers Ort. C’est… vous avec… Mlle Ryber ?
– Peu importe la photo, intervint Mel. C’est ce qu’on a ajouté dessus qui compte. Cette croix, ça signifie clairement que le Plongeur veut s’en prendre à Sam, non ? Enfin, je veux dire… à Mlle Ryber ?
– Alors maintenant il faut nous dire la vérité, le pria Tim.
Telmon souffla, embarrassé. Il se leva, se dirigea vers la porte puis retourna à sa place. On aurait dit qu’il ne savait plus quoi faire.
– Écoutez, je sais que vous êtes tous sous pression ces derniers temps. Ce morceau de papier n’est sans doute qu’une énième plaisanterie de l’un de vos camarades. Vos règlements de compte n’ont rien à voir avec l’affaire qui nous intéresse. L’agent Ryber est hors de danger.
– Vous ne pouvez pas dire ça ! s’exclama Mel, nous avons reçu des lettres, vous l’avez vu vous-même ! On est au centre même de cette affaire ! Comment pouvez-vous être sûr qu’il ne s’agisse pas d’une véritable menace, cette fois-ci ?
La voix du capitaine se fit plus froide encore :
– Je le sais, c’est tout. Rentrez chez vous, maintenant. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais garder ce document avec moi.
– Quel est l’intérêt, ajouta Tim, puisque vous ne croyez pas à notre hypothèse ?
– Je vous appellerai si j’ai du nouveau.
*  *  *
Les gamins partis, le capitaine se rassit sur son siège, sonné, et jeta un nouveau coup d’œil à la photo. Il ralluma son ordinateur, cliqua sur l’icône de sa messagerie et relut le mail qu’il avait reçu quelques jours plus tôt.
Richard,
Cette situation ne peut plus durer. Il est évident que tu ne quitteras jamais ta femme. Je ne peux plus supporter de passer du temps avec toi en sachant que c’est avec elle que tu finiras ta vie.
Je préfère tout abandonner : toi, l’enquête, cette ville où personne ne me retient.
Vous pourrez boucler l’affaire sans moi. Kevan te fera passer le dossier.
Je t’embrasse.
Samantha.


Il était furieux. Pas à cause de ce qu’il venait de lire, mais à cause de ce qui se trouvait sur la photocopie confiée par ces gosses. Maintenant qu’il avait cette photo entre les mains, il savait que Sam n’était pas partie à cause de sa femme.
Elle était partie parce qu’elle ne supportait pas d’avoir couché avec un élève.
*  *  *
Il n’était pas encore midi. Mel avait encore du temps avant de retrouver Jo chez elle.
– Il y a vraiment quelque chose de louche là-dedans, conclut-elle, après avoir fait à Sev le compte-rendu détaillé de leur entrevue avec le capitaine.
Cette dernière, assise avec eux à la terrasse du Bates, paraissait en pleine réflexion.
– C’est vrai, pourquoi voudrait-elle démissionner alors qu’elle est sur cette enquête depuis des mois ?
– Peut-être que le Plongeur l’a menacée, imagina Gin.
– Ou pire, ajouta Tim avec sérieux.
– Tu penses qu’elle aurait été tuée ?
– Ça serait bien plus logique, tu crois pas ?
– Non. Pourquoi le capitaine nous le cacherait ? demanda Mel.
– C’est peut-être un plan, poursuivit-il. Faire croire que Sam a disparu pour pouvoir enquêter plus facilement.
Elle échangea un regard avec Gin.
– Ça serait tordu quand même…
– Pas plus que de se faire passer pour une prof, rétorqua Ort en prenant une nouvelle gorgée de Heineken.
– Ou alors, supposa Gin, le capitaine est dans le coup. Sev, tu penses que Richard pourrait être impliqué dans un meurtre ? Je veux dire, il aurait peut-être des raisons d’en vouloir en Firines ?
– Non, répondit-elle en secouant la tête. Ce n’est pas le genre de Richard.
– En même temps, ça se tient, observa Ort. Et comme il a vu qu’on s’en mêlait, il a cherché à nous mettre des bâtons dans les roues.
– Ça serait plus que des bâtons ! lança Mel.
Elle soupira lourdement et jeta un œil à l’horloge.
– Bon, je dois retrouver Jo. Je pensais aller au ciné ce soir, histoire de le faire sortir. Ils passent le dernier Rodriguez pour la réouverture du Bijou, ça vous tente ?
– Bof, fit Gin.
Elle fit mine de la supplier.
– Allez, Elijah et Josh, une histoire d’extraterrestres… Tim ?
– Ben, tu sais, moi, déjà que j’aimais pas tellement le ciné quand je voyais, alors maintenant…
– Oh…
– … mais bon, ça peut être sympa d’essayer alors… pourquoi pas.
– Cool ! s’exclama-t-elle avec un grand sourire.
Elle se tourna vers Gin qui éclata de rire.
– OK. Dans ce cas, je viens aussi.
Elle hésita un moment, puis leva les yeux vers Ort.
– N’y compte même pas, Hélier.
*  *  *
Avant de se rendre au cinéma, Gin avait rassemblé tout son courage pour aller faire ses excuses à Mme Menton.
Elle n’eut pas besoin de frapper à la porte, puisque la vieille peau se tenait déjà sur le seuil.
Évidemment. Elle avait dû par hasard la voir sortir de chez Tim.
– Bonjour ! lança Gin avec un sourire d’une sincérité si… fausse, que même Deb, si elle était encore en vie, en aurait pris de la graine.
La vieille femme ne répondit pas sur le moment, probablement surprise par son culot.
– Je… je peux entrer un instant ?
– Pourquoi ? répondit la voisine de Tim, lèvres pincées.
– J’aimerais… j’aimerais qu’on discute toutes les deux. De… de Tim.
Mme Menton la scruta avec curiosité comme si elle s’attendait à un piège. Gin soupira. C’est bon, elle n’était quand même pas venue avec une kalachnikov !
Elle aurait peut-être dû, en fait.
– Entrez.
Gin la gratifia d’un timide sourire et pénétra dans le salon. Mme Menton l’incita à s’asseoir sur l’un des vieux fauteuils et la regarda fixement.
– Je… je pourrais avoir quelque chose à boire ? demanda Gin, mal à l’aise.
– Je n’ai que de l’eau, répondit froidement Mme Menton. Du robinet.
– Ça ira très bien, merci.
La voisine de Tim, manifestement agacée, s’éloigna dans la cuisine en refermant soigneusement son peignoir à carreaux.
Gin balaya la pièce des yeux. Tout paraissait vieux ici, comme si les meubles et les bibelots étaient prisonniers du temps. Les portes étaient fissurées, les tapisseries jaunies. Son regard se balada sur les photos accrochées au mur. Sur l’une d’entre elle, elle aperçut le visage d’une jeune femme souriante. C’était étrange. Elle ne la connaissait pas et pourtant, ses traits lui semblaient familiers. Elle était brune, plutôt jolie, une expression douce sur le visage et portait un médaillon qui tombait sur sa poitrine.
Gin fronça les sourcils.
Ce médaillon lui rappelait quelque chose…
– Que faites-vous ?
Elle sursauta. La vieille, l’air outré, était réapparue tel un fantôme.
– Je ne vous permets pas ! aboya-t-elle en faisant tomber le verre d’eau sur le sol recouvert de moquette.
Gin se sentit à la fois troublée et confuse.
– Excusez-moi, c’est juste que je regardais cette photo et… cette femme… j’ai l’impression de la connaître.
– J’en doute, répliqua-t-elle en cherchant à l’éloigner.
– Qui est-ce ?
Mme Menton s’immobilisa.
– C’est ma fille, répondit-elle sans la regarder dans les yeux.
– Elle était très belle.
Et c’était exactement ce détail qui était curieux. La femme sur la photo était vraiment très jolie.
Rien à voir avec Mme Menton.
Cette dernière s’assit sur le fauteuil, comme absente. Les larmes lui montaient aux yeux.
– Vous… vous n’avez eu qu’un seul enfant ? risqua Gin, mal à l’aise.
Mme Menton contemplait le mur comme si elle pouvait y voir au travers.
Sa réponse lui fit froid dans le dos :
– Je ne pouvais pas en avoir.
Il y eut un moment de silence gêné. Gin regarda autour d’elle avec inquiétude.
Cette femme était cinglée. Cinglée et flippante.
– Je ne pouvais pas avoir d’enfant, répéta-t-elle.
– Je ne comprends pas. Vous… vous l’aviez adoptée ?
Comme s’extirpant d’un long sommeil, Mme Menton posa sur elle ses yeux furieux.
– Vous êtes venue ici pour discuter de Sara ou pour me parler de Timothée ?
– Elle… elle s’appelait Sara ?
Mme Menton se leva d’un bond.
– Je n’admets pas que vous veniez fourrer votre nez dans mes affaires. Que cherchez-vous, au juste ?
– Simplement à clarifier les choses, reprit calmement Gin, réalisant qu’elle s’éloignait de son objectif. Tim et moi sortons ensemble. Vous êtes une personne importante dans sa vie et nous devrions toutes les deux faire des efforts pour…
Mme Menton s’approcha d’elle.
– Des efforts ? Je fais assez d’efforts en supportant votre visage jour et nuit devant ma fenêtre !
Gin sentit la colère monter. Cette folle dépassait les bornes.
– Si vous n’y colliez pas votre figure sans arrêt, à votre fenêtre, vous me verriez sans doute moins !
– Sortez de chez moi, hurla Mme Menton. Je ne vous ai pas laissé entrer pour me faire insulter !
Gin ne souhaita pas en entendre plus. Elle sortit en claquant la porte.
– Cette femme est un monstre, s’écria-t-elle en se jetant dans les bras de Tim lorsqu’elle entra dans l’appartement de son petit ami.
– Ça s’est si mal passé ?
– Elle est odieuse, j’ai beau y mettre du mien, elle est horrible !
– Calme-toi, susurra-t-il en lui caressant les cheveux. Je lui parlerai.
*  *  *
Jo n’avait pas voulu sortir avec Mel et ses potes. Il les aimait bien, mais il avait préféré passer du temps avec ses propres amis. Il ne les avait pas beaucoup vus ces derniers jours. Dès que la porte d’entrée se fut refermée, il jeta un coup d’œil à sa montre. Il lui restait une petite heure avant d’aller au square.
Il monta les escaliers, entra dans la salle de bains et alluma le poste de radio qui se trouvait au-dessus de la commode, près de la grande baignoire des Hélier.
Une chanson de Queen y passait.
Let me live. Une de ses préférées.
Il se dénuda et entra dans la baignoire après avoir tiré le rideau couleur crème assorti au mobilier design de la pièce. Why don’t you take another piece of my soul ? Why don’t you shape it and shake it ‘till you’re really in control ? Il ferma les yeux et fit couler l’eau. Malgré la chaleur de cette fin de mois de mai, il l’aimait très chaude, presque bouillante. All you do is take, and all I do is give. La vapeur d’eau commença à envahir la pièce, son gel douche répandant un agréable parfum d’amande douce… All that ‘m askin is a chance to live!
So let me live!
Ses cheveux propres encore mouillés, sa serviette de bain autour de la taille, il descendit les escaliers quelques minutes plus tard.
Depuis le couloir, il entendit comme une espèce de clapotis provenant de la cuisine.
En fait, non, c’était plutôt comme… comme un frémissement. Bizarre. Il n’avait pas le souvenir d’avoir laissé quelque chose sur le feu. Il entra dans la pièce. De l’eau bouillait dans une grande casserole. Mel l’avait-elle oubliée avant de partir ?
Alors qu’il s’apprêtait à l’éteindre, la porte de la cuisine se referma derrière lui. Il sentit une main l’agripper avec violence par les cheveux pour guider sa tête en direction de l’eau bouillante.
– Non ! Au secours ! NON !!!
*  *  *
– Je ne suis pas d’accord avec vous, lança Mel, poursuivant sa discussion avec Gin et Tim à la sortie du cinéma. Ces personnages sont hyper réalistes.
– Arrête, répliqua son amie, ce sont des caricatures. Personne n’est comme ça dans la vraie vie.
Elle hocha la tête. Son regard fut tout à coup attiré par une voiture aux couleurs de Saint-Elissandre. Elle fit signe au chauffeur. Ce dernier approcha du trottoir et ouvrit la fenêtre de sa portière.
– Comment ça va, les jeunes ?
– Qu’est-ce que tu fais là, Willy ?
– Je dois aller chercher du matériel à Vent d’Est. Et vous ?
– On était au ciné et là on va manger une glace chez moi.
– Vous voulez que je vous dépose ? Je suis pas pressé.
Ils acceptèrent avec enthousiasme. Ce n’était pas tous les jours qu’ils pouvaient partager un moment avec lui. Même si Gin ne paraissait pas sauter de joie. Manifestement, Willy lui faisait toujours un peu peur.
Rapidement, ils arrivèrent devant chez Mel. Elle invita Willy à se joindre à eux.
– Oui, après tout, je peux prendre mon temps, répondit-il en entrant dans le salon. L’hôpital pourra quand même tourner sans…
Ils s’immobilisèrent. Un bruit inquiétant se faisait entendre du premier étage. Comme si quelqu’un tambourinait contre les murs.
– Qu’est-ce que… Jo n’était pas censé être sorti ? s’étonna Tim.
Mel sentit son cœur faire des bonds dans sa poitrine. Elle se tourna vers Gin. Ils n’auraient jamais dû laisser Jo tout seul, alors que l’assassin était en liberté. Voilà ce qu’elle devait penser.
– Mon Dieu… Si jamais il lui est arrivé quelque chose…
– Calme-toi, murmura Gin, on se fait peut-être du souci pour rien.
– Pourquoi vous faites cette tête ? demanda Willy. Vous pensez qu’il y a un cambrioleur ?
Tim fronça les sourcils et tendit l’oreille.
– C’est pas le moment, Willy.
– Je vais aller voir, lança Gin.
Tim posa une main sur son épaule.
– Je te laisserai pas y aller toute seule. Ça peut être dangereux.
– Et tu vas faire quoi s’il est vraiment là-haut ? Non, tu restes là avec Willy, c’est plus prudent. Et Mel et moi… on monte.
Elle ouvrit l’un des tiroirs de la cuisine et en sortit un long couteau. Elle échangea un regard grave avec Mel puis se dirigea vers l’escalier.
Le bruit provenait de la salle de bains du haut. On entendait comme des couinements étouffés. Malgré leur appréhension, elles n’hésitèrent pas une seconde avant d’ouvrir la porte.
Le spectacle était terrifiant.
Jo se trouvait dans la baignoire remplie d’eau, un chiffon dans la bouche, les mains et les pieds ligotés avec des chaînes. Il semblait mort, mais ses pieds bougeaient comme s’il voulait hurler pour supplier qu’on le libère.
Depuis combien de temps était-il là, à souffrir, à espérer ? Mel approcha et réprima un cri. C’était comme si on l’avait ébouillanté et lacéré de milliers de coups de couteau. Son visage était comme déchiré, sa bouche déformée par le chiffon. Seuls ses yeux épouvantés permettaient encore de le reconnaître.
Et pourtant, il était toujours en vie.
– Jo, sanglota-t-elle, on est là, c’est fini, on est là…
Elle arracha le couteau des mains de Gin, pétrifiée, et défit les liens qui lui écorchaient la peau. Les garçons arrivèrent, alertés par leurs cris. Une expression d’horreur vint ravager le visage de Willy.
– Que se passe-t-il ? demanda Tim.
Elle ne répondit pas. Il fallait agir au plus vite.
– On doit appeler la police, balbutia Gin.
– Et qu’est-ce qu’ils vont faire ? Il est encore vivant, bordel ! hurla Mel. Appelle une ambulance !
– Ça sera plus rapide si je l’y emmène moi, décida Willy.
– Appelle quand même ! s’exclama Mel avec fureur. Il… il va mourir !
*  *  *
La police était rapidement arrivée sur les lieux. Une ambulance avait été appelée mais n’avait rencontré la voiture de Willy qu’à mi-chemin.
Complètement défiguré, Jo avait sombré dans un profond coma. La nouvelle avait été un choc pour Mel. Les chances qu’il en réchappe, avait déclaré un collègue de son père, étaient plus que minces. Si par miracle il s’en sortait, il devrait subir des tas d’opérations de reconstruction esthétique très douloureuses.
Elle s’était mise à pleurer dans les bras de Willy. Une fois de plus, elle n’avait pas été digne de la confiance qu’on lui avait accordée. Elle avait réfléchi pendant des heures à la façon dont elle aurait pu annoncer la nouvelle aux Dolby, mais aucune ne lui paraissait satisfaisante. Comment dire à des parents qui venaient de perdre leur enfant que leur second fils se trouvait entre la vie et la mort ?
Par sa faute !
Après avoir appelé Tim et Gin pour leur faire part de la situation, elle s’était finalement décidée à composer le numéro que Mme Dolby lui avait laissé en cas de problème. Toutes les fois où elle avait essayé de la joindre, elle était tombée sur le répondeur. Anxieuse, elle avait laissé plusieurs messages, sans pour autant préciser la nature de son appel.
– De toute façon, ça ne sert à rien de rester là, lui avait dit Willy avant de la raccompagner au Lac des Cieux. Il ne se réveillera pas ce soir.
Devant chez elle, les policiers étaient toujours là, ainsi que des dizaines de journalistes. Tim et Gin s’approchèrent d’elle.
– Comment tu te sens ? lui demanda Gin.
– Assez mal.
– Les flics veulent t’interroger, lui dit Tim.
– J’ai appelé mon beau-père, ajouta Gin. Ils sont en train de faire des analyses chez toi. Il est d’accord pour qu’on t’héberge à nouveau quelque temps.
Mel hocha la tête.
– Tim, poursuivit Gin en se tournant vers son petit ami, ça ne te dérange pas si…
– Non, ne vous inquiétez pas. Je comprends.
Mel essuya une larme.
Ils auraient tous besoin de repos.
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Mel séjournait chez elle depuis maintenant deux semaines, essayant de se faire la plus discrète possible, mais Gin voyait bien qu’elle ne parvenait plus à cacher son mal-être. Les nouvelles concernant Jo n’étaient pas réjouissantes : toujours dans le coma, son rétablissement semblait désormais impossible.
Et si son amie se sentait aussi mal, c’était aussi parce que les Dolby étaient revenus de leur voyage. M. Dolby avait déversé toute sa colère sur elle, la traitant d’inconsciente et d’irresponsable, allant jusqu’à la menacer de s’en prendre à elle.
Gin ne savait plus comment s’y prendre pour la réconforter. Mel n’avait pas à culpabiliser. Ce n’était pas de sa faute si le Plongeur avait choisi Jo comme victime. Tôt ou tard, il aurait été en danger.
Quant à la police, elle ne faisait rien pour les protéger. Les cours avaient repris et, comme pour les punir, l’examen avait officiellement été maintenu. Il ne leur restait que quelques jours de révision avant de passer la première épreuve.
Chaque soir maintenant, Gin et Mel étudiaient chez Tim. Même si le cœur n’y était pas, cela leur donnait l’illusion de penser à autre chose.
Comme si c’était réellement possible.
Gin souffla tout en refermant son livre de maths.
– Je n’y arriverai pas. Ils ne peuvent pas nous demander de réviser avec tout ce qui s’est passé.
– Ils seront sans doute plus indulgents, supposa Tim en refermant sa machine bleue, c’est normal. Vous n’auriez pas vu la cassette du dernier cours de Sam ?
Mel et Gin se levèrent pour la chercher. C’était bizarre de reparler de Sam alors qu’elle était partie comme ça, sans aucune explication.
– Qu’est-ce que vous pensez du nouveau ? demanda Gin en fouillant dans les tiroirs du bureau.
– J’irais pas jusqu’à dire qu’il est sympa, déclara Mel en regardant sous le lit, mais après Firines et Sam, au moins il a l’air normal. Pour un prof, je veux dire.
Le remplaçant de Sam était arrivé la semaine précédente. C’était un homme d’une cinquantaine d’années portant des pantalons beaucoup trop courts pour lui, avec une coiffure à la Hitler et de petites lunettes rondes, du genre coincé mais efficace.
– C’est quand même étrange cette histoire, poursuivit-elle.
– Tu veux parler de Sam ? demanda Mel.
Elle acquiesça.
– Ah, tiens, je crois que je l’ai trouvée…
Mel sortit une petite cassette de sous le lit. Tim l’inséra dans le dictaphone et lança la lecture.
– C’est quoi, ça ? demanda-t-il, l’air amusé.
Gin jeta un œil surpris à Mel, écouta la bande mais n’entendit qu’un brouhaha.
Il leur rafraîchit la mémoire :
– C’est quand on avait cherché à pousser Sam à bout. Vous vous souvenez ? Quel bordel !
Gin écarquilla les yeux et ne put s’empêcher de rire.
– Deb était furieuse ! On avait fait ça sans lui en parler, vous imaginez…
– On aurait dû lui faire confiance, dit Mel. On a été cons ce jour-là.
Tim fit défiler la bande puis, brusquement, fronça les sourcils.
– Tiens, ça a continué d’enregistrer.
On percevait la voix de Deb. Elle s’excusait auprès de Roy.
C’était sordide de l’entendre aussi dynamique, aussi… pleine de vie.
– Attendez, peut-être qu’avec un peu de chance…
Il semblait chercher quelque chose. Sa main tremblait.
– Voilà.
Gin écouta la conversation enregistrée. Ils parlaient dans la bibliothèque.
– Vous entendez ça ?
– C’est le jour où…
– … où Deb a été assassinée, enchaîna Tim. On va peut-être savoir ce qui s’est vraiment passé ce soir-là.
Ils écoutèrent attentivement la bande, comme si la vérité allait s’imposer à eux en une seconde.
Ce que Gin entendit lui glaça le sang. Il y eut un bruit de chute. Puis, une porte s’ouvrit.
Et c’est bien cela qui l’inquiétait.
Elle laissa échapper une exclamation de surprise.
– Ce… ce n’est pas possible, balbutia-t-elle.
Ils avaient toujours pensé que quelqu’un était entré et les avait ensuite assommés. Manifestement, ça n’avait pas été le cas. La porte n’avait pas été fermée à clé.
À aucun moment.
– Mais merde, ça veut dire quoi ? demanda Mel.
– Ça veut dire que personne n’est entré après le départ de Deb.
Et tandis que Tim poursuivait, Gin lança un regard terrifié à Mel.
– Le tueur était déjà dans la bibliothèque.
– Mais il n’y avait personne à part nous ! clama Mel.
– Ort, murmura Gin en se laissant tomber sur sa chaise.
– Tu penses que c’est lui ? Mais il n’est pas…
– Non, Ort ! Il est là !
Elle indiqua une silhouette par la fenêtre. Son frère descendait le sentier. Il venait sans doute de sortir de la maison.
Était-il sur le point de les rejoindre, là, en pleine nuit ? Il se retournait sans cesse, comme pour vérifier que personne ne le suivait et tenait une espèce de petit livre dans la main.
– Qu’est-ce qu’il fout dehors à cette heure-ci ? demanda Mel.
– Je n’en ai pas la moindre idée, répondit-elle, espérant qu’il ne vienne par leur annoncer une mauvaise nouvelle.
Elle sortit du studio et se dirigea vers son frère. Mel tira Tim par le bras et la suivit.
Ils se trouvaient tous les trois devant la porte, face à Ort.
– Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda Gin.
– Votre pote Willy a appelé. C’est à propos de Dolby numéro 2.
Elle sentit sa gorge se serrer et jeta un regard inquiet à Mel. Les mains de son amie tremblaient.
– Il est mort.
Ses yeux s’emplirent de larmes. Ses jambes ne la soutenaient plus. Mel aussi paraissait lutter pour ne pas s’effondrer.
– Et Sam aussi, ajouta-t-il d’un ton sec.
Pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il plaisantait.
– Son corps est dans le lac.
– Ils… ils l’ont retrouvé ? demanda Tim.
– Non. La police n’est pas encore au courant.
Les yeux d’Ort étaient fixés sur Gin comme s’il attendait une réaction de sa part.
Mais elle était figée par l’angoisse.
– Je… je ne comprends pas, finit-elle par dire.
– C’est la fin, Gin.
Il s’approcha d’elle sans la quitter des yeux.
– La police va savoir que c’est toi qui les as tous tués.
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Elle demeura immobile, partagée entre l’incompréhension et l’envie de pleurer. Était-elle en train de rêver ? Ort insinuait-il réellement qu’elle était l’auteur de tous ces crimes atroces ?
Elle chercha à rassembler ses souvenirs malgré son trouble. Qu’avait-elle dit, qu’avait-elle fait pour lui laisser croire ça ? Le Plongeur avait-il envoyé une nouvelle lettre dans laquelle il l’accusait ?
Ort se trompait, comme eux-mêmes s’étaient trompés en incriminant Deb et, avant elle, Sam et Roy. Le véritable tueur se moquait d’eux.
Le Plongeur jouait avec leurs nerfs et son frère ne voyait rien !
– Je n’ai rien fait, tu le sais bien ! C’est un coup monté !
Cherchant un soutien, elle posa sa main dans celle de Tim. Contre toute attente, il recula d’un pas et retira la sienne.
– Tim, tu ne crois tout de même pas…
Elle s’interrompit, comprenant qu’elle venait de perdre sa confiance. Il devait pourtant savoir qu’elle ne mentait pas, plus que quiconque ! Désespérée, elle se tourna vers Mel qui baissa la tête, évitant soigneusement son regard.
Elle ressentit une pointe au cœur. Comment pouvaient-ils la considérer comme une meurtrière, comme une étrangère, après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées ?
– Je ne suis pas une criminelle, s’insurgea-t-elle une nouvelle fois, vous vous faites manipuler !
Ort avança de quelques pas et la dévisagea avec sérieux :
– Mais ça, je le sais, Ginnie. Je sais que toi tu es incapable de tuer quelqu’un.
Elle fronça les sourcils et sentit son cœur s’emballer, tandis qu’il sortait de sa poche un petit objet scintillant.
– Tu reconnais cette bague ? lui demanda-t-il calmement.
Elle secoua la tête et passa une main sur son front, complètement désorientée. Que se passait-il ? Il avait l’air si… paisible !
Il contemplait le bijou à la lumière de la lune.
– Ça n’a pas été facile de la lui arracher, commenta-t-il comme s’il se parlait à lui-même, elle se débattait tellement…
Son cœur manqua un battement.
Non, il n’avait pas dit ça.
C’était impossible. Pas Ort. Pas son frère.
– Si tu l’avais entendue crier, continua-t-il, elle n’arrivait pas à mourir, cette salope.
Elle était anesthésiée, incapable de prononcer le moindre mot.
Ça ne pouvait pas être vrai !
Il balaya le paysage du regard et se mit à rire. Un rire puissant et nerveux.
Un rire sadique.
– Remarque, Sam n’a pas été la plus difficile à tuer. Bantrie m’a vraiment donné du fil à retordre. Je crois que j’y suis allé un peu fort avec le coup de la panne d’électricité, non ? Mais c’était si tentant de se faire tous les clichés ! Il n’y a que ça de véritablement effrayant : les clichés !
Il s’adressait à elle comme si elle était face à un animal craintif et sauvage.
– On n’a jamais été enfermés dans cette bibliothèque, Ginnie, tu le sais ça ? articula-t-il lentement. Au fait, comment va ta tête ?
Il se mit à rire comme un dément. Elle était en plein cauchemar, ce n’était pas Ort, ce n’était pas celui qu’elle avait connu, il… il n’aurait jamais pu imaginer ces mises en scène terrifiantes !
Elle leva à nouveau les yeux vers lui et sentit les larmes couler sur ses joues. Elle se sentait défaillir, prise d’une envie de hurler.
– Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tu…
Il mima un regard triste puis se mit à rire de plus belle.
– Alors on y est, lança-t-il d’un air las. Je suppose que c’est le moment où je suis censé expliquer pourquoi tous ces meurtres ont été commis, juste avant de te tuer ? J’ai toujours détesté cette partie dans les films. C’est chiant et totalement pas réaliste.
Elle ne savait même pas comment elle tenait debout, recevant chacun de ses mots comme un coup de fouet en plein visage.
À quelques mètres, Mel pleurait doucement, l’air effrayé et bouleversé.
Tout comme elle.
– C’est ça ? murmura-t-elle avec désarroi. C’est ça que tu comptes faire… tous nous tuer ? Les uns après les autres ?
– Je ne pense pas. Ça ne fait pas partie du plan.
Son ton était redevenu sec. Il était si calme, si réfléchi, si… froid.
– Mais pourquoi moi ? Je suis… je suis ta sœur !
– Ma sœur ! s’exclama-t-il en levant les mains au ciel. Parlons-en, tiens. Je pense que tu vas adorer.
Il fit quelques pas en avant.
Elle réprima un frisson.
– Tu n’es ma sœur que parce que ta mère s’est mariée avec mon père, non ? Est-ce que tu t’es au moins demandé pourquoi il l’avait épousée alors qu’il était heureux avec la mienne ?
– Je… je ne comprends pas, sanglota-t-elle sans chercher à essuyer ses larmes.
– Ça ne m’étonne pas, ajouta-t-il avec fatigue, tu n’as jamais été très douée pour comprendre quoi que ce soit. Alors laisse-moi t’expliquer. Ma mère, Sara, était la femme la plus gentille qui puisse exister. Elle s’est toujours occupée de moi comme il le fallait et vivait en parfaite harmonie avec mon père. Bref, la famille idéale, quoi.
Elle déglutit péniblement. Pourquoi lui parlait-il de ça ? Quel était le rapport entre sa mère et la sienne ? Il semblait tellement nostalgique… Ce n’était plus Ort face à elle : c’était un enfant.
Terrorisée, elle se réfugia auprès de Tim. Il ne bougeait pas, certainement tétanisé lui aussi, et paraissait écouter attentivement le récit d’Ort.
Le visage de ce dernier s’assombrit.
– Et puis ta mère est venue tout gâcher. Pour je ne sais quelle raison, elle n’avait qu’une envie : détruire ma famille et posséder mon père. Alors, un soir, alors que j’étais en vacances avec mes parents et mon cousin chez cette salope – à cette époque je ne te connaissais pas encore, tu habitais chez ton alcoolo de père – elle a convaincu la mienne d’aller faire de la plongée. En pleine nuit.
Elle avait peur de ne pas comprendre. Son frère faisait-il allusion à…
– Cette pute avait trafiqué les bouteilles… et ma mère s’est noyée.
Elle hocha la tête, abasourdie, attendant que Tim prenne sa défense. Mais son petit ami avait l’air trop bouleversé pour pouvoir réagir.
– C’est faux ! Ton père m’a toujours dit qu’elle avait eu un accident. Ma mère n’a rien à voir avec cette histoire !
Elle jeta un œil à Mel qui s’était laissé tomber sur le sol, en larmes. S’agissait-il de son cauchemar ? Son amie avait-elle tout vu ? Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ?
Sa tête allait exploser. Non, c’était une erreur. Si sa mère avait réellement tué celle d’Ort, ça ne pouvait être qu’une erreur !
– Mon père ne voulait pas en parler, continua-t-il, c’était trop douloureux. Il ne s’est jamais douté de la vérité. Après le meurtre, ta mère a réussi à l’embobiner. Elle a profité de sa faiblesse… pour qu’il l’épouse.
– Tu mens, je suis certaine que ça ne s’est pas passé comme ça ! Comment peux-tu en être aussi sûr ? Quelles preuves as-tu ? Est-ce que tu les as vues ?
Il secoua la tête.
Elle approcha son visage du sien, ses grands yeux marron fulminant de rage.
– Est-ce que tu as vu ma mère tuer la tienne ? grinça-t-elle, les dents serrées.
Il leva les yeux au ciel.
– Ginnie, Ginnie… tu n’écoutes vraiment pas ce que je te raconte…
À son tour, il se pencha vers elle et, brusquement, lui flanqua une gifle.
La douleur lui fit passer une main sur sa joue. Mais ce qui lui faisait le plus mal, c’était que Tim, visiblement sous le choc, n’avait pas réagi.
Elle voulut se nicher dans ses bras, mais son corps était raide. Il se contentait de lui caresser les cheveux avec froideur.
Quelque chose n’allait pas.
– Écoute un peu, merde ! lança Ort. Tu vas finir par m’agacer.
Elle n’avait pas envie de l’écouter.
Pourquoi Tim ne prenait-il pas sa défense ?
– Tu ne comprends vraiment pas, alors ? Je t’ai dit que j’étais venu en vacances avec mes parents. Mais je n’étais pas seul. Il y avait aussi mon cousin.
– Ton… cousin ?
Elle mit quelques secondes avant de comprendre, puis sentit la main de Tim se resserrer sur ses cheveux. Fort. Trop fort. Il lui faisait mal ! Ses yeux se posèrent sur lui.
Tim la regardait.
Réellement !
Le regard profond et mauvais, il la fixait avec un sourire terrifiant.
– Surprise ! lança-t-il.
Il lâcha les cheveux de Gin. Elle le repoussa en hurlant. Son cœur battait violemment dans sa poitrine.
Tout son monde vacilla brusquement. Comment était-ce possible ?
Comme s’il avait lu dans son esprit, son petit ami approcha.
– Je t’avais dit de ne pas t’inquiéter pour moi. Pourquoi tu pleures ? Tu devrais être contente, je ne suis pas vraiment aveugle !
Il riait comme un fou, comme s’il se délivrait d’un énorme poids.
– Pendant tous ces mois, tu… mais… et le centre ?
– Le centre pour aveugles ? J’étais tombé sur une brochure qui en faisait la pub. Je pense que ça doit être sympa, mais je n’y ai jamais mis les pieds, ma belle. Les jours où tu pensais que j’étais là-bas, j’étais simplement chez moi. C’est vrai que ça n’a pas été facile (il marqua une pause). Tu ne t’es jamais demandé pourquoi c’était toujours moi qui t’appelais ? Et moi qui croyais qu’on allait se faire griller à cause de ça…
Il détourna son regard et se mit à marcher calmement.
– En fait, ça a failli être le cas. J’ai commis une erreur. Un jour, j’ai parlé des week-ends que je passais là-bas et j’ai vu la réaction de Deb. Je ne sais pas comment elle a su que le centre n’était ouvert que la semaine. Je suppose qu’elle avait déjà un doute. De toute façon, elle était très maligne, elle avait compris depuis le début pour le passage souterrain, elle avait même compris qu’on y avait caché le corps de Marc…
– C’est pour ça que tu… que vous l’avez tuée ?
– En partie, oui. Mais laisse-moi tout te raconter depuis le début. Parce que sans moi, il n’y aurait jamais eu de Plongeur.
– Mon cousin est très intelligent, ajouta Ort.
– C’est moi qui l’ai créé.
Les regards qu’ils échangeaient la mettaient mal à l’aise. Ils semblaient en admiration l’un devant l’autre. Et dire que pendant tous ces mois, ils avaient joué les grands ennemis… À les regarder, il y avait plus qu’un simple lien de famille entre les deux, quelque chose de bien plus fort les liait.
Quelque chose de malsain.
Tim se racla la gorge.
– Le soir où ta mère et tante Sara ont quitté la maison pour leur virée nocturne, je les ai suivies. Je voulais savoir où elles allaient avec ce gros sac. J’étais naïf, j’imaginais qu’elles préparaient une surprise pour oncle Paul. J’étais caché derrière un buisson quand j’ai vu ta mère partir en laissant ma tante se noyer, avec cette expression que je n’oublierai jamais. J’étais pris de panique. Comment avait-elle pu faire ça à la personne qui représentait plus pour moi que ma propre mère ? Alors j’ai couru jusqu’à chez ta mère pour réveiller Ort et tout lui raconter.
– Sur le coup, j’ai eu envie d’aller la tuer, ajouta Ort, tout de suite, mais Tim avait un autre plan.
– Elle avait fait trop de mal pour mourir aussi facilement. Elle avait tué ma tante, elle avait détruit une famille, ma famille. Elle nous avait fait perdre notre équilibre, tout ce que moi je n’avais jamais eu. Il fallait qu’elle souffre comme jamais avant de mourir. Après ces vacances-là, nous avons passé énormément de temps à réfléchir à la façon dont nous allions nous venger. Mais un événement imprévu a bouleversé nos plans. Ta putain de mère avait un cancer. Oncle Paul l’a quand même épousée, mais Ort et moi voyions tous nos espoirs disparus. Évidemment, nous aurions pu en rester là, mais elle n’était pas morte de nos propres mains.
– Et c’est là que tu entrais en scène, sœurette, s’exclama Ort.
– Diane était morte, mais elle avait une fille. Une fille de notre âge qui allait vivre ici parce que son ivrogne de père en avait perdu la garde. Et c’est sur elle que notre vengeance s’abattrait. Elle avait détruit notre famille, nous détruirions sa fille.
C’était comme s’ils parlaient d’une seule et même voix.
– Ort m’a envoyé une photo de toi, m’a raconté les confidences que tu lui faisais, ta phobie de l’eau dont tu lui avais parlé un soir. C’est là que tout s’est organisé dans ma tête. Tu allais passer du temps avec le meilleur nageur du lycée et ça m’a donné une idée. Je voulais voir jusqu’où tu pouvais aller par amour. J’avoue que tu m’as épaté. Tu as presque vaincu ta peur pour moi. C’est moi qui ai eu l’idée de toutes ces mises en scène autour de l’eau : Firines noyé dans le lavabo des toilettes, Marc retrouvé dans la piscine de Mel, Deb dans celle du lycée, Jo dans la baignoire de la salle de bains et Sam dans le lac… Et toi qui pensais réellement que ce championnat à la con était ma raison de vivre ! Je m’y suis inscrit uniquement dans le but de te faire payer.
Gin continuait de pleurer.
– Pourquoi… pourquoi ne m’avez-vous pas tuée quand vous en aviez l’occasion ? demanda-t-elle sans réussir à maîtriser le tremblement dans sa voix.
Tim fixa ses yeux furieux sur elle.
– Parce que ça ne suffisait pas. Je voulais que tu souffres, Gin. Je voulais que tu voies tous les gens que tu aimes te tourner le dos, mourir les uns après les autres. Je voulais que tu sentes l’étau se resserrer autour de toi, je voulais te rendre parano, te rendre folle. Tu étais tellement naïve… Je voulais que tu tombes amoureuse de moi, que tu ne puisses plus te passer de mon corps, pour mieux te rejeter. Je voulais que tu saches ce que ça fait de se sentir abandonnée, la culpabilité qui en découle…
Elle essuya ses larmes d’un revers de la main.
– Tu t’es servi de moi pour régler tes problèmes… tu es malade. Ce n’est pas ma faute si tes parents t’ont abandonné.
Mais il ne l’écoutait pas, il continuait de parler, de la regarder. Il pouvait la blesser d’un simple regard, ce regard qu’elle avait pourtant pensé ne jamais revoir.
Elle se tourna vers Mel. Comme elle, son amie paraissait à bout de forces.
Si elle parvenait à la convaincre de se relever, elles auraient peut-être une chance de s’en sortir vivantes.
– Quand je pense à tout ce temps où j’ai dû prétendre que j’étais amoureux de toi, où j’ai dû t’embrasser, où j’ai dû… (il feignit un frisson) rien que d’y penser, ça me rend malade, effectivement. D’ailleurs, à ce niveau-là, tu as encore beaucoup à apprendre, tu sais… je crois que je prends bien plus de plaisir tout seul finalement. N’est-ce pas, cousin ?
Ort détourna le regard, mal à l’aise. Un frisson d’horreur la parcourut. Puis Tim s’approcha d’elle, se rendant manifestement compte qu’il s’éloignait du sujet.
– J’avoue que l’idée de jouer les aveugles m’a tout de suite plu ! Il fallait que je sois crédible, alors je me suis inscrit pour le championnat de natation, je me suis entraîné dur. Il fallait que tu penses qu’en devenant aveugle j’avais perdu ma raison de vivre. C’était si amusant, tu étais si pathétique, si… désespérée. Tu ne peux pas savoir comme ça m’excitait de te voir culpabiliser ! J’ai eu l’idée de cette prétendue agression sur Deb. Avec tous les produits toxiques du laboratoire, l’illusion était parfaite. Un peu de fumigène et une prothèse ont fait l’affaire. Dans ce genre de moment, on ne fait pas vraiment gaffe aux défauts.
– Mais le médecin ? Il… il a déclaré que tu étais aveugle…
Ort et Tim éclatèrent d’un même rire.
– Ça, c’était une idée d’Ort. Ça l’amusait, alors je l’ai laissé faire, mais j’ai vraiment eu peur que tu découvres son petit jeu. Je t’ai surestimée, ma pauvre Gin. Tu es incapable de comprendre quoi que ce soit. Ah, ce cher médecin…
Ort détourna momentanément son regard de Tim et pivota vers Gin.
– Tu te souviens de notre petit jeu, Ginnie, quand on était un peu plus jeunes, le paroleur ? On remplace une lettre par…
– … la lettre qui la précède dans l’alphabet, murmura-t-elle, désespérée.
– Mesdames et messieurs, clama Tim sur un ton théâtral, je vous présente mon magnifique médecin, M. Atodeeh !
Il se mit à applaudir.
– Ça, c’est du nom ! s’exclama Ort en riant. Et dire que vous étiez tellement paniquées que vous n’aviez même pas remarqué mon déguisement. J’ai passé pas mal de temps à rendre ce personnage crédible : son physique, l’intonation de sa voix… mais ça valait le coup ! Je crois que Deb avait fini par comprendre. C’est pour cette raison que Tim m’a demandé de lui envoyer la carte de visite. C’était tripant de savoir qu’elle était au courant et qu’elle devait sûrement compter les jours !
Tim continua :
– Je savais que je t’aurais à ma merci, alors j’ai commencé petit : en tuant le prof dont tu étais l’élève préférée. Ça, c’est ma petite vengeance personnelle. Ce prof était un vrai connard. On l’a tué juste après mon entraînement. Ort est venu m’aider.
– Mais il était avec Deb le soir du meurtre !
– En tentant de la violer, confirma son frère, je savais que tout le monde se focaliserait sur ça et pas sur mon emploi du temps. Je suis parti tôt de chez elle. Tout ce qu’il me restait à faire, c’était de rejoindre mon cousin. Il n’y avait aucune preuve contre moi, j’ai fait les choses bien ! Et dire qu’on s’est baladé avec ses yeux dans les poches !
Elle n’arrivait pas à y croire. Tout ce temps… tout ce temps, ils l’avaient détestée !
– La seule chose qu’on n’a pas vu venir, ajouta-t-il, c’était Sam. Même moi je ne savais pas qu’elle était flic. Elle avait fini par récolter pas mal d’infos, cette salope, et il fallait la faire taire. Rien de plus simple. Il m’a suffi d’envoyer un mail à cet abruti de Richard pour lui faire croire que Sam voulait quitter la ville à cause de lui.
– Il faudra penser à remercier Sev pour ça, fit Tim. Sans elle, jamais nous n’aurions su qu’elle était la maîtresse de ce pauvre type.
– Le plus amusant, ça a été de buter Dolby. Il a quand même fait preuve de courage, le petit. Je l’aimais bien. Mais nous étions obligés de le faire.
En entendant le nom de Marc, Mel poussa un gémissement de douleur.
Gin avait envie d’en finir. Elle voulait qu’ils la tuent une bonne fois pour toutes. Mais elle souhaitait comprendre comment ils avaient pu se montrer aussi cruels.
– Lui aussi… lui aussi avait tout découvert ?
– Dolby ? Non, c’était un incapable. Nous avions simplement besoin d’un alibi.
– Un alibi ?
– Décidément, ma pauvre Gin, tu ne comprends vraiment rien. Tu n’as toujours pas pigé que tu n’as personne sur qui compter ?
Il avança de quelques pas, feuilleta le petit livre qu’il tenait à la main depuis son arrivée et le balança près de Mel, à bout de nerfs sur le sol.
Il la fixa sévèrement, comme s’il s’apprêtait à gronder une petite fille.
– Regarde ce que j’ai trouvé dans la chambre de Gin. T’es débile ou quoi ? Tu aurais pu faire tout merder avec tes conneries !
Honteuse, elle ramassa le carnet. Gin reconnut le journal intime dans lequel elle voyait son amie écrire chaque soir.
– Tu étais obligée de tout y mettre ? cria-t-il.
Elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.
Mel se levait péniblement.
– Tu… tu savais ?
Les yeux emplis de larmes, Mel lui lança un regard suppliant.
– Gin… je… je suis désolée.
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– Tu savais ? Tu savais ce qu’ils faisaient ?
Sentant son cœur prêt à lâcher, Gin scrutait les yeux hagards et emplis de larmes de Mel. Son amie ne pouvait pas être au courant de cette histoire, elle lui en aurait forcément parlé ! Ou alors ses médicaments la faisaient dérailler, tout simplement !
Elle la rassurerait et elle parviendrait à la convaincre de dénoncer les cousins à la police. Il lui fallait juste faire preuve de tact. Le journal intime constituait une preuve parfaite.
Oui, tout s’arrangerait. Elle avança de quelques pas, certaine de l’efficacité de son plan. Mais Mel, hochant frénétiquement la tête, trouva refuge auprès d’Ort.
– Non seulement elle savait, ricana Tim devant son air effaré, mais elle a aussi participé !
Son rire lui vrillait les oreilles. S’il avait cherché un nouveau moyen de la blesser, il avait réussi.
Incrédule, Gin releva la tête et planta son regard dans celui de son amie.
– Dis-moi qu’ils mentent. Je t’en prie. Dis-moi que ce n’est pas vrai.
Mel déglutit, ses larmes poursuivant leur course folle.
– Je ne voulais pas Gin, je te jure, mais… j’avais fait ce rêve et… il fallait que Marc meure. Il le fallait. Ils… ils me l’ont toujours dit. Je ne pouvais pas empêcher cette vision…
Elle nicha sa tête dans le cou d’Ort. Ce dernier la serra davantage, puis saisit son visage entre ses mains et l’embrassa furieusement. Elle se laissa faire, molle comme une poupée de chiffon. Le baiser qu’ils échangèrent était violent, passionné.
Et cela la terrorisait.
– C’est fini, bébé, c’est fini. Dolby ne t’aimait pas. Fais-moi confiance. Le seul qui t’aime, ici, c’est moi.
Il lui tendit un comprimé qu’elle avala. Gin sentit un nœud se former dans son estomac, écœurée par l’horrible spectacle qui se jouait sous ses yeux. Alors Sacha avait raison : ils étaient ensemble depuis des mois et elle n’avait rien vu !
– Vous vous êtes servis d’elle ! rugit-elle. Vous saviez qu’elle était fragile et vous en avez profité ! Marc t’aimait, Mel. Ort n’est capable d’aimer personne. C’est un monstre, comme son cousin !
– Tu te trompes, il m’aime ! cria Mel. Il me l’a dit. Il me comprend… il comprend… mon côté sombre. Il me l’a dit quand il a commencé à venir chez moi pour faire l’exposé. On est faits l’un pour l’autre.
Comme pour le prouver, elle déposa un baiser sur les lèvres d’Ort. Tim, qui paraissait s’amuser comme un petit fou, ouvrit de grands yeux malicieux.
– C’est beau l’amour, non ? Mel est une alliée de choix, tu sais. C’est elle qui nous fournissait tous nos alibis. Mais au bout d’un moment, il a fallu qu’on teste sa confiance. Alors on a choisi Marc pour cible.
Horrifiée, elle ne pouvait détacher son regard de Mel.
– Comment as-tu pu les laisser tuer ton meilleur ami ?
– J’ai tout fait pour empêcher mon cauchemar de se réaliser, déclara-t-elle, le souffle court. Marc aurait dû mourir à la fête de Sacha… c’était… c’était écrit. Ort et Tim m’en ont tellement voulu alors… la deuxième fois, j’ai… j’ai laissé faire. Marc m’aurait échappé de toute façon… Il m’avait déjà abandonnée cet été… il aurait forcément recommencé un jour ou l’autre… Mais Ort… Ort, c’est différent. Il sera là pour moi. Il sera toujours là.
– Je ne l’aurais jamais crue aussi forte, continua Tim sur un ton admiratif. Ça a été dur pour elle – ça l’est même encore, je suppose – mais elle a su nous prouver qu’elle était loyale. Elle a parfaitement joué le jeu, elle a accepté de faire croire qu’elle s’était fait agresser, elle est… fantastique. Bon choix, cousin.
Elle dévisagea une nouvelle fois son amie. La colère avait laissé place à la pitié.
– Tu les as laissés tuer Marc et Deb… Tu as osé jouer la comédie devant les Dolby alors que tu savais que Jo allait mourir. Tu es pathétique.
– Non ! J’ignorais qu’ils s’en prendraient à Jo ! hurla-t-elle comme si cela pouvait changer quelque chose à ce qu’elle avait fait.
– Et pourtant, s’exclama Tim, Jo était la pièce maîtresse de notre plan.
– Je ne comprends pas.
– Voyons, Ginnie, reprit Ort, la police ne croira jamais que tu as fait ça toute seule ! Il te fallait un complice pour porter ce gros lard de Firines, pour hisser Bantrie sur ce plongeoir… un complice que tu as dû éliminer… pour qu’il se taise.
Tim prit un air outré et pointa un doigt sévère dans sa direction :
– C’est tellement mal de se servir d’un pauvre gosse passionné de gore et de films d’horreur pour assouvir une vengeance personnelle, mademoiselle Brenac.
Ils étaient fous à lier, totalement cinglés !
Tous les trois lui faisaient face maintenant. L’air soudain anxieux, Tim regarda derrière lui, puis fit un signe de la tête à Ort. Celui-ci, redevenu sérieux, sortit discrètement un couteau de sa poche et le lui tendit.
Est-ce que c’était avec ce couteau qu’ils avaient commis tous ces meurtres ? Est-ce que c’était ce couteau qu’avait vu Firines, Marc, Deb, Sam et Jo avant de mourir ?
Tim caressa la nuque de son cousin, puis sa joue, et posa ses lèvres contre son oreille en lui murmurant « merci ».
Elle tressaillit. Qu’allait-il faire maintenant ? La tuer ?
Elle regarda autour d’elle, prise de panique. À quelques mètres se trouvait une cabine téléphonique. Avec un peu de chance, elle parviendrait à appeler la police. Mais combien de temps mettrait-elle à venir ? Combien de minutes s’écouleraient avant que Tim ne lui enfonce le poignard en plein cœur ?
Avant qu’elle ne puisse réfléchir davantage, Tim lui avait saisi le bras.
À sa grande surprise, il lui présenta le couteau.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– C’est l’ultime phase de mon plan. Tiens. Tu en meurs d’envie.
– Quoi ? Non, laisse-moi !
– Prends-le. Tu es comme ta mère. Prends-le ! Tu vas voir, il n’y a rien de plus tripant.
– T’es malade, t’es complètement malade !
– Et alors, tu m’aimes pourtant, non ? Tue-moi. Tue-moi par amour.
– Arrête.
– Tue-moi, je te dis. Si tu ne le fais pas, c’est dans ton joli cou que je planterai ce couteau. Ta mère n’a pas hésité à tuer ma famille, pourquoi tu ne me tuerais pas, toi ?
– Dépêche-toi, Tim, on n’a pas tout notre temps, murmura Ort, visiblement paniqué.
Tim attrapa Gin par les cheveux et la força à saisir l’objet, lui faisant balancer la tête en arrière.
– Tu me fais mal.
– Il n’y a qu’un moyen pour que ça cesse.
Il fit une grimace et l’empoigna par le dos. Leurs deux corps se serrèrent l’un contre l’autre. Brusquement, le visage de Tim se déforma dans une contorsion horrifiée.
Il poussa un cri et mit un genou à terre, avant de s’effondrer. Dans leur étreinte, le couteau s’était planté dans sa poitrine.
Une mare de sang était en train de se former tout autour de son corps.
– Non ! s’écria-t-elle, morte de peur, retirant le couteau de ses mains tremblantes. NON !!!
Le hurlement de Mel lui fit écho. Ort avait les yeux rivés sur le corps de son cousin.
Tout à coup, elle entendit des sirènes. Elle se leva et regarda autour d’elle. Oui, c’était bien des voitures de police ! Comment les flics avaient-ils été prévenus ? Elle leur expliquerait tout, ils enverraient Ort en prison et leur prouverait que Mel était sous influence.
Tout allait s’arranger. Elle le savait.
– Tout va bien ? demanda le lieutenant Kevan.
– Oui, fit-elle en se retournant, soulagée.
Mais ce n’est pas à elle qu’il s’adressait.
Il parlait à Ort et Mel.
– On a un corps, indiqua un autre policier à son partenaire.
– Est-ce qu’il respire encore ?
Gin regarda l’homme qui lui faisait face. Le capitaine Telmon l’observait d’un air grave. Il lui prit les mains, soupira, puis appela ses coéquipiers.
– Menottez-la.
Elle ne comprit pas tout de suite.
– Ce n’est pas moi, murmura-t-elle, complètement effondrée, ce n’est pas moi !
Elle passa devant Mel. Celle-ci détourna les yeux tandis qu’Ort la fixait, un léger sourire aux coins des lèvres.
– Ce sont eux, je… ce n’est pas moi… je vous en prie, ce n’est pas moi !
Les policiers la firent monter dans la voiture, tandis qu’elle continuait en vain de clamer son innocence.
*  *  *
Le lieutenant Kevan échangea un regard avec le capitaine.
– Pauvres mômes, dit ce dernier en hochant la tête, c’est quand même fou d’en arriver là.
Le capitaine Telmon se tourna vers Ort et Mel.
– Ça ira, les jeunes ?
– Oui, répondit Ort en contemplant l’horizon d’un air satisfait. Tout ira pour le mieux, maintenant.
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Mme Menton était une personne bien.
Elle s’était levée de très bonne humeur ce matin. Elle s’était rendue dans la cuisine, avait préparé un bol de lait pour son chat et l’avait déposé près de la porte d’entrée de la salle à manger. Puis elle avait allumé la télévision pour regarder les informations. Tous ces pauvres gens accablés par le malheur la rendaient triste.
Heureusement, elle se savait capable de répandre la joie autour d’elle. Elle était ainsi faite. Aînée d’une famille de cinq enfants, elle avait toujours été considérée comme une « petite maman ».
Et son entourage lui en était bien sûr reconnaissant.
Après le journal télévisé, elle avait pris une douche, s’était habillée et, avant de quitter la maison, avait jeté un œil chez Timothée. Tout semblait bien aller. Rassurée, elle avait descendu le sentier à pied et, comme chaque semaine, avait pris le bus pour rendre visite aux malades de Saint-Elissandre.
C’était ça, le quotidien d’une personne bien.
Aider les autres était sa seule préoccupation.
À midi, elle était rentrée chez elle. Timothée se trouvait toujours dans son studio, mais cette fois-ci en compagnie de Virginia. Dieu qu’elle détestait cette enfant. Son visage lui rappelait tellement celui de cette saleté de Diane…
Dès son arrivée, quelques années plus tôt, Diane avait eu une mauvaise influence sur sa petite Sara, l’incitant à sortir et à flirter avec les garçons. Puis, par chance, Sara s’était mariée après ses études et avait quitté la ville.
À l’annonce de son départ, Mme Menton avait eu beaucoup de peine, mais elle avait été satisfaite de la savoir loin de la diabolique blonde.
Plusieurs fois par an, Sara revenait pour les vacances. Mme Menton était ravie de la recevoir pour bavarder autour d’une bonne tasse de thé. Sara lui racontait sa vie à Vent d’Est, lui montrait des photos d’elle, de son mari Paul et de leur enfant au prénom bizarre. Mais Mme Menton n’était pas dupe : si Sara venait au Lac des Cieux, c’était surtout pour retrouver Diane.
Sara était morte depuis trois ans maintenant, et Mme Menton était certaine qu’il ne s’agissait pas d’un accident. Sara n’aurait jamais fait quelque chose d’aussi imprudent. Cette Diane de malheur n’était certainement pas étrangère à sa noyade. Cette femme était le démon, le mal incarné.
Tout comme cette Virginia qui tournait autour de son Timothée.
Elle en avait eu la confirmation dans l’après-midi : complètement paniqué, Timothée était venu lui confier qu’il se sentait en danger. Il avait reçu des appels anonymes et des menaces de mort.
Et il soupçonnait Virginia d’en être à l’origine.
Il lui avait alors demandé de le surveiller avec vigilance et, surtout, d’appeler la police si jamais les choses tournaient mal dans la soirée.
Évidemment, elle avait accepté.
C’est le genre de service que rendent les personnes bien.
Au beau milieu de la nuit, elle avait entendu un cri. Elle s’était levée d’un bond et s’était cachée derrière les rideaux. Avec effroi, elle avait vu Virginia le menacer avec un couteau, lui et deux de ses camarades.
Alors, elle avait saisi son téléphone et avait immédiatement appelé la police. Elle avait hurlé en voyant Timothée s’effondrer.
Mais son voisin était fort. Elle était certaine qu’il s’en sortirait.
Après tout, s’était-elle déjà trompée ?
Elle avait poussé un soupir de soulagement lorsque les policiers avaient emmené la meurtrière.
Grâce à elle, on avait enfin arrêté le tueur en série qu’ils recherchaient depuis des mois.
Car oui, Mme Menton était une personne bien.
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Ils sont six et menent des vies d’adolescents plut6t banales.
Dans les couloirs du lycée du Lac des Cieux, ils s’aiment,
se détestent, s’aident, se trahissent.. Mais lorsque leur
professeur de frangais, hai de tous, est brutalement
assassiné, tous sont suspects. Et chacun a ses raisons pour
se méler de I’enquéte : prouver son innocence, en tirer
profit, ou tout simplement éviter d’étre le prochain cadavre
sur la liste. ..

A propos de l'auteur

Fan du « Maitre du suspense » Alfred Hitchcock, Geoffrey Bidaut
décide d’écrire des scénarios apres avoir vu Psychose. Cest ainsi
quest né Bad Swimmers avant de devenir un roman en trois
tomes. Passionné de théatre depuis son enfance, Geoffrey Bidaut
est aujourd’hui professeur d’italien et comédien, notamment pour
la websérie BO(&)TOX dont il est également 1’auteur. Vous
pouvez le suivre sur Twitter : https://twitter.com/BadSwimmers
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